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Histoire de l'Empire Ottoman depuis les temps anciens jusqu'a nos jours
Les événements qui se passent aujourd'hui en Orient sont la suite et la conséquence des révolutions qui ont agité cette partie du monde depuis plusieurs siècles. Pour bien comprendre les faits qui s'accomplissent sous nos yeux, pour bien apprécier la mission et les droits de la France dans la guerre actuelle, pour en préjuger même l'issue et les résultats, ainsi que l'iniluenee qu'elle doit avoir sur les destinées de l'Europe, il faut connaître, non dans ses détails, qui intéressent peu les peuples de l'Occident, mais dans ses grands traits, ses résultats généraux, ses plus importantes révolutions, l'histoire de la formation, de la grandeur, de la décadence de l'empire ottoman; il faut avoir une idée nette des institutions, des mœurs, des races, des peuples, des religions de cet empire, composé de tant d'éléments différents; il faut débrouiller même la géographie de ces pays si mal connus. Enfin la France n'a pas cessé, depuis les temps les plus anciens, avant môme les croisades, d'avoir des relations, des intérêts, des sympathies, avec l'Orient; elle va joué, à certains moments, un rôle de
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premier ordre ; elle y ;i exercé, à toutes les époques, une influence bienfaisante et civilisatrice : il faut connaître cette histoire des relations de la France avec l'empire ottoman, histoire presque entièrement ignorée, pleine d'enseignements et de souvenirs glorieux, et qui donne, par la tradition nationale, la clef des événements actuels.
Tel est l'objet de ce livre, qui est, non l'histoire savante, détaillée de l'empire ottoman, avec le fastidieux récit de ses révolutions de palais et de ses rébellions de province, niais l'expose succinct des événements européens de cette histoire, cette histoire réduite aux faits qui intéressent un lecteur français, entin, si l'on peut s'exprimer ainsi, une vue de l'empire ottoman prise de la France.
Ce livre a été commencé en 1840, alors que celte interminable question d'Orient était dans l'une de. ses phases les plus compliquées; quelques fragments en furent même publiés dans la Revue Indépendante (n0§ des 25 octobre et 25 novembre 4843, et des 10 janvier et 5 février 1844), sous le titre : Des relations de la France avec l'Orient, depuis les temps ancien* jusqu'à nos jours. Ces articles eurent alors un assez grand retentissement, et tout récemment encore les publicistes de la France et de l'étranger en ont tiré d'importants renseignements. On les trouvera reproduits, presque intégralement, dans cette histoire de l'empire ottoman, encore bien qu'ils ne soient pas, à cause des détails diplomatiques qu'ils renferment, tout à fait en proportion avec le reste de l'ouvrage. J'ai cru le devoir faire, parce que cette histoire de nos relations avec l'Orient est une des parties les moins connues et les plus curieuses de notre histoire, parce qu'elle éclaire du jour le plus vif les causes de la guerre actuelle, parce que, enfin, voici, selon moi, comment nous devons étudier les histoires des nations étrangères, surtout celles de l'Orient : laisser de côté tous les événements qui n'intéressent que le pays dont on fait l'histoire; raconter à grands traits ceux qui intéressent la civilisation et les destinées de l'humanité; résumer ceux qui appartiennent à l'histoire générale de l'Europe et de la civilisation occidentale; enfin entrer dans les plus grands détails pour ceux où la France joue un rôle, soit par sa diplomatie, soit par ses armes, ou qui ont eu une influence quelconque sur ses destinées. C'est la marche que j'ai suivie dans cette histoire desOsmanlis.
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Les sources auxquelles j'ai puisé pour faire ce résumé sonl trop nombreuses pour que je puisse les citer ici. 11 y aurait néanmoins ingratitude à ne pas nommer l'ouvrage si savant, si substantiel, si complet, au moins sous le rapport des faits, de M. de Hammer. Quant aux matériaux de I histoire des relations de la France avec l'Orient, ils proviennent en grande partie des archives des affaires étrangères, et m'ont été communiqués par M. Mignet, alors que l'illustre historien était directeur desdites archives.
20 novembre 1K">4.
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DEPUIS LES TEMPS AXC1ENS JCSQU'a SOS JOUHS.
CHAPITRE PREMIER
TURQUIE d'kUROPK. — PROVI.NCES DU DA.NUBE.
L'empire ottoman occupe la plus magnifique position du monde : s'étendant à la fois en Europe, en Asie, en Afrique, possédant les plus illustres contrées de l'antiquité, celles d'où nous sont venues la foi et la lumière, assis au centre de la Méditerranée, dont il tient les principaux détroits, ayant pour capitale la ville la plus importante de l'Europe par sa situation, touchant, d'une part, à la mer de Venise, d'autre part à celle de Bagdad, jwr le nord aux steppes asiatiques, par le midi aux déserts africains, il semble qu'un tel empire était destiné à dominer le monde. Cette histoire dira comment la race et la religion des Ottomans «n étaient fatalement incapables.
Us Turcs ottomans sont sortis d'un petit canton de la Phrvgie, et ne datent que du quatorzième siècle ; au milieu du seizième, leur empire s'étendait jusqu'à la mer Adriatique, à la Drave, au Raab, au Waag, aux Karpathes, au Rorysthcne,
au Wolga, à la mer Caspienne, au Caucase, à l'Euphratc, aux golfes Persique et Arabique, aux déserts de Nubie et de Libye, aux montagnes de l'Atlas. Aujourd'hui cet empire, en y comprenant les pays tributaires qui lui sont a peine attachés par un lien de vassalité, a pour limites en Kurope : au midi, une ligue de convention tirée du golfe de Volo au golfe de l'Aria, et qui le sépare du royaume «le Grèce; au couchant, la mer Ionienne et la mer Adriatique jusqu'à la hauteur du Monte- Negro, puis une ligne de convention parallèle à la côte, et qui le sépare de la Dalinatie autrichienne jusque vers les sources de II mu ; au nord une partie du cours «le l Unna, la Save, depuis le confluent «le ce dernier cours d'eau jusqu'à Belgrade, le cours du Danube depuis Belgnule jusqu'à Orsova, la crèle des Karpathes orientales, «lepuis Orsova jusque vers les sources de la Bistritza, affluent du Scrcth, une ligne de convention qui le sépare de la Bukoviue autrichienne jusqu'à la rencontre du Pruth, le cours du Pruth jusqu'à son confluent avec le Danube, le Danube et la bouche de Soulina jusqu'à la mer Noire.
Il a pour limites en Asie : au nord et à l'est, une ligne de convention «jui le sépare des Etats russes, et qui passe entre Baloum et Akhaltzik, Kars et Krivan, puis une autre ligne de convention qui le sépare dtîs Étals perses, et qui «lonne à la Turquie presque tout le but*in du Tigre et «le l'Euphratc; au sud, une ligne indélermint-e qui va du golfe Persique à la mer Rouge, donne ;i la Turquie une partie de l'Arabie «m le Iledjas, et «le là va, à travers l'isthme de Suez, joindre la Méditerranée.
En Afrique, ses possessions ne consistent que dans les Etats tributaires d'Egypte, de Tunis et de Tripoli.
La Turquie d'Europe se divise physiquement en «leux grandes parties séparées par la chaîne des Balkans : 1° les pays appartenant au bassin du Dnnube ; les pays appartenant à la péninsule appelée ordinairement Hellénique Les premiers comprennent la Bosnie, la Servie, la Valachie, la Moldavie et la Bulgarie ; les deuxièmes se partagent en : provinces du versant de l'Archipel, qui sont la Tkrace, la Macédoine al la Tltessalie, provinces du versant de la mer Adriatique, qui sont l'Albanie et l'Herzégovine. C'est dans cet ordre physique, qui n'est pas celui des divisions administratives de l'empire ottoman, mais qui est plus simple et plus commode, que nous allons préparer le lecteur à l'histoire de cet empire par la description des pays qui le composent.
§ I. — Le Danube, son cour», ses villes et son embouchure.
Le bassin total du Danube, qui a son origine dans la forêt Noire et sa fin dans la mer Noire, se partage naturellement en quatre bassins, au moyeu des chaîne» de montagnes qui, se détachant à droite et à gauche de sa ceinture nrographuiue,
LE DANUBE
vont à la rencontre l'une de l'autre et étranglent la vallée du Danube en trois endroits différents ; elles forcent ainsi le fleuve à changer successivement de niveau, et à parcourir, pour ainsi dire, quatre vastes gradins. Des provinces septentrionales de l'empire ottoman, la Bosnie et la Servie occupent une partie du troisième bassin ; la Valacbie, la Moldavie et la Bulgarie la presque totalité du quatrième.
Le Danube, après avoir traversé plusieurs Etats de l'Allemagne et la plus grande partie de l'empire d'Autriche, entre dans l'empire ottoman à Belgrade. C'est alors un fleuve majestueux, profond, rapide, coupé de grandes îles, coulant entre des rives basses et des plaines fertiles, ayant jusqu'à 800 mètres de largeur, et pouvant porter même des navires de guerre. La première ville turque qu'il arrose est l'une des plus célèbres de l'empire sous le rapport militaire : Belgrade, située au confluent de la Save, en face de l'endroit où la Ternes, en se jetant dans le Danube, le coupe en plusieurs bras marécageux, sur la grande roule qui joint Vienne à Constantinople, à égale distance (200 lieues) de ces deux villes, à l'entrée de l'importante province de Servie, est le boulevard de l'empire ottoman contre l'Autriche, et était autrefois Pavant-poste des Turcs contre la Hongrie. Elle a la forme d'un triangle irrégulier, dont un côté est couvert par la Save, un autre par le Danube, tous deux réunis par une citadelle ; le troisième Côté, tourné vers la campagne, a une enceinte bastionnée et un château. Cette ville a subi des sièges très-nombreux, dont les plus importants sont ceux de 1521 , où elle fut prise par Soliman le Magnifique; de 1058, de 1717, de 1780, où elle fut prise par les Impériaux; de 1800 et de 1815, où elle fut prise pal* les Serbes, etc. Aujourd'hui c'est encore une place très-forte, mais ayant une position singulière : elle est située dans la Servie, Etat presque indépendant de l'empire ottoman, et, bien qu'ayant garnison turque, elle est entièrement isolée du reste de l'empire. Elle renferme 20,000 habitants. Turcs, Serbes, Grecs, etc.
1a- Danube, au-dessous de Belgrade, a sa rive droite assez élevée et bordée de coteaux qui produisent d'excellents vignobles ; il sert de limite à la Hongrie et à la Servie, et il arrose ainsi Krotska, village célèbre par la victoire des Turcs sur les Impériaux en 1750; puis Semendria, ville de 10,000 habitants, ancienne résidence des rois de Servie, défendue par un vieux château ; il passe près de Passarowilz, village célèbre par la paix de 1718, entre les Turcs et les Impériaux, et arrive à Cohtmbatz. Là le fleuve, pressé à gauche par les contre-forts des Carpathes, adroite par les contre-forts des Balkans, qui viennent, comme nous le dirons tout à l'heure, se joindre, et, pour ainsi dire, se souder dans son lit, commence à bouillonner, à mugir, à former des rapides. Ses deux rives s'escarpent également et forment deux murailles de 500 mètres de hauteur; d'énormes rochers se montrent à sa surface ; des tournants dangereux embarrassent son cours. Les bateaux à vapeur qui sillonnent le Danube depuis Vienne s'arrêtent ;
les marchandises sont transportées par un chemin taillé en escalier dans le roc, la navigation n'est plus praticable que pour les allèges turques, les kirlaches, qui transportent les produits agricoles de la Valachie jusqu'à Vienne. Il contourne ainsi la belle presqu'île de Kladova, et arrive à Neu-Orsova, petite ville forte de la Servie, située dans une ile, avec .un faubourg et un château sur la rive droite, et qui passe pour la clef de la Valachie et de la Hongrie ; en face d'elle est la dernière ville des Etats autrichiens, Alt-Orsova. Il forme au-dessous de cette ile une belle masse d'eau ; puis il traverse de nouveau avec fracas un lit de rochers granitiques, trait d'union des Carpalhcs et des Balkans, qui le serrent, l'étreignent et le forcent à se replier, à se tordre à travers des écueils sans nombre; ses flots torrentueux bondissent sur tous les obstacles en y formant des chutes et des tourbillons. Cet étranglement redoutable du fleuve, où il coule avec une vitesse de 8,000 mètres à l'heure , est connu sous le nom de la porte de Fer ou de la porte de Trajan. C'est là, près de la ville valaque de Tcherneti, dans un endroit où le Danube a 1,000 mètres de largeur, que les Romains du temps de Trajan avaient jeté un pont de vingt arches, œuvre gigantesque que seize siècles et les colères du fleuve n'ont pu entièrement détruire : il reste les noirs débris de cinq piles qui semblent ne faire qu'un avec les rochers où elles sont soudées.
Au-dessous d'Orsova le Danube coule entièrement dans l'empire turc, en séparant la Valachie d'abord'de la Servie, ensuite de la Bulgarie; il laisse à droite Brsa-Palunka, bourg fortilié.ou, plus exactement, palanqué, c'est-à-dire entouré d'un simple rempart de terre avec un fossé et des pr li^adcs de troncs de chêne, d'un fort diamètre, que le canon seul peut ouvrir. C'est la fortification ordinaire de presque toutes les villes de la Servie et de la Bulgarie, et avec le courage opiniâtre que les Turcs déploient derrière des murailles, elles sont ordinairement capables d'une grande résistance. Au-dessous de Braui-Palanka, le Danube court dans un lit moins tourmenté, en faisant des détours, mais en étant seulement encaissé, surtout à la rive droite, par de forts escarpements. Puis il reçoit le Timok, qui sépare la Servie de la Bulgarie, et quelques lieues au-dessous de son confluent, après un dernier coude, il arrive à Viddhi.
Celte ville, qui est assez industrieuse et commerçante, renferme une population de ^0,000 habitants et occupe une position très-importante. C'est aujourd'hui l'une des trois grandes places de la ligne militaire du Danube: elle observe la petite Valachie et les défilés de la Transylvanie, couvre les approches de la Servie, enfin lient le débouché extrême de l'importante et difficile route qui va à Nissa rejoindre la grande chaussée de Vienne à Conslantinoplc. Viddin a la forme d'un pentagone irrégulier; elle a de mauvais bastions, une forte citadelle et deux ouvrages détachés dans les îles de Kalafat ; enfin elle est environnée de marais. Sous ses murs s'est livrée, en 1080, une bataille où les Turcs
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furent défaits par les Impériaux. Sa citadelle a bravé, sous le fameux Pasvan- Oglou, toutes les forces de l'empire ottoman. En face de la grande ile de Kulafat est un village de même nom, sur la rive valaque, et qui, dans la guerre actuelle, a été occupé et fortifié par les Turcs : c'est là qu'ils ont résisté pendant plusieurs mois à l'armée russe et ont fait échouer son projet de passer le fleuve pour insurger la Servie et tourner les Balkans.
Après Viddin, le Danube coule dans une vaste plaine avec un cours rapide mais paisible; il est assez large pour que de la rive droite on distingue à peine la rive gauche j il forme de nombreuses îles boisées, mais il ne donne pas encore de grandes dérivations, et son lit est distinctement encaissé, surtout à la rive droite, qui commande presque partout la rive gauche. Il arrose ainsi Argoul Grud, Lom, Zibrou-Palmikii, Ralwra : ce sont des bourgs palanqués, situés au confluent des cours d'eau venant du Veliki-Balkan, c'est-à-dire aux
points où la rive droite, venant à s'abaisser, cesse «le commander la rive gauche. Puis le Danube arrive à A'iro/w/i, ville de 10,000 habitants, fondée par Trajan et qui fait un commerce très-actif. Elle est importante par sa position au confluent de l'Osma et en face du confluent «le l'Alouta. Autrefois elle était bien fortifiée ; mais elle n'a plus qu'un château et quelques «uvrages dans les îles du fleuve. Vis-à-vis d'elle, sur la rive valaque, se trouve la petite ville de Tourna ou Totirnoul, qui était jadis la tète de pont de Nicopoli et que les Russes ont démantelée après la guerre de 1820. Par cette ville les Turcs dominaient la grande vallée de l'Alouta, pendant que par Nicopoli ils gardaient le débouché de la route des Balkans, qui passe au défilé de (iabrova. Nicopoli a été prise par les Russes en 1810, et presque entièrement ruinée; elle a encore été prise par eux en 1820. Ses environs ont été le théâtre de plusieurs batailles: la principale est celle qui fut gagnée en IÔ0G par Bajazet sur Sigismond, roi de Hongrie, et sur les chevaliers français que commandait Jean-sans-Peur.
Après Nicopoli , le fleuve passe à Sistova , ville de 10,000 habitants, avec des fabriques florissantes et une vieille enceinte flanquée de tours: elle a été prise et ruinée par les Russes en 181 0. Au-dessous de cette ville le Danube, qui. depuis Viddin, avait coulé de l'est à l'ouest sans grandes inflexions, commence à tourner vers le nord ; il arrive ainsi à Routschouk, l'une des trois grandes places turques du Danube : elle est située au confluent du Kara-Lom, au débouché de la grande route de Russie à Constantinople par Yassi et Boukharest et des deux principales routes des Balkans. Elle a pour principale défense un château qui commande la ville et le fleuve, et elle renferme '0,000 habitants. En face d'elle, sur la rive gauche, se trouve Giuryewo, ville valaque qui était la tète de pont de Routschouk, et qui a joué un rôle de premier ordre dans toutes les guerres entre les Turcs et les Russes; elle a été démantelée après la guerre de 18-20. Les Russes se sont emparés de Routschouk en 1810, après un très-long
siège, plusieurs assauts et une bataille gagnée par eux à Battin, village situé près du Danube, à mi-chemin deSistova à Houtschouk.
Au-dessous de Routschouk, le fleuve, qui avait coulé jusque-là dans un lit unique et parsemé d'îles, commence à former de grandes dérivations qui vont inonder le pays à 15 ou 20 kilomètres de distance. La rive droite continue à commander la rive gauche : la première est bordée par les derniers gradins des montagnes de Bulgarie, qui se terminent en collines pittoresques; la deuxième est bordée de terres basses, marécageuses, coupées par des bras secondaires ou des flaques d'eau stagnante, semées d'îles boisées ou couvertes de roseaux gigantesques. Le Danube reprend ensuite un seul lit et arrive à Tourtou- À'flï, petite ville située en face du confluent de l'Ardjich et qui vient d'être récemment fortifiée à cause de sa position remarquable ; elle lie en effet les deux grandes places de Roustchouk et de Silistria, et se trouve au seul endroit où, entre ces deux villes, les deux rives sont également basses et présentent des points de passage faciles, surtout de la rive gauche à la rive droite. Vis-à-vis d'elles, près du confluent de l'Ardjich, et à quelque distance du DanuW, si; trouve le village valaque A'Ollenilza, qui dans toutes les guerres a été signalé comme le point de passage le plus commode de Valachie en Bulgarie. Les Turcs, au commencement de la guerre actuelle, se sont emparés momentanément de ce point et y ont livré un combat remarquable.
Le Danube arrive ensuite à Silistria, l une des trois grandes places turques du fleuve, au débouché de la route principale des Balkans par Choumla , elle a 20,000 habitants et fait un commerce considérable. Elle est enveloppée d'une muraille demi-circulaire flanquée île tours et se trouve protégée au sud par une ligne de redoutes que relie un fort château. Elle a été vainement attaquée par les Russes en 1773 et 1809, et prise par eux après un long siège en 1821». Routschouk, Silistria et Choumla sont les sommets d'un triangle trèsremarquable qui est en quelque sorte la citadelle de la Turquie en avant des Balkans.
Après Sdistria, le fleuve continue à se diriger vers le nord et ses dérivations recommencent. La plus considérable prend le nom de Berchlcha. longe le vrai Danube pendant 25 lieues, est ordinairement distante de lui de 0 à 8 lieues, et s'y réunit de loin en loin par de grands bras formant des îles marécageuses : toute la rive gauche jusqu'à Hirschova est impraticable. Le fleuve passe ainsi sur la rive droite à Rus&ova, petite ville défendue par une mauvaise enceinle en face de laquelle sont d'inabordables marais. On suppose que, dans des temps très-éloignés, le Danube, arrivé à ce point, continuait directement sa course de l'ouest à l'est, pour se jeter dans la mer au petit port de Kostendjé, dont il n'est éloigné que de 15 lieues; mais, comme il est bordé sur sa droite par une série de petites collines, et qu'il n'y a pas à Kostendjé la moindre
LE DANUBE. 7 trace d'un delta ou d'une embouchure, il est plus probable que le fleuve a toujours eu l'embouchure qu'il a aujourd'hui, encore bien qu'elle soit éloignée de "0 lieues de Rassova.
Après Rassova le fleuve descend directement au nord, en traînant ses eaux dans un terrain bas, plat, où ces divers bras n'ont pas de lits distincts et forment d'inextricables marais ; sa rive gauche est entièrement inhabitée; sa rive droite, moins marécageuse, est bordée d'une chaussée 11 arrive ainsi à Hirschova, ville défendue par un mauvais château, prise par les Russes en 1809, en 18*28 et dans la guerre actuelle. Son importance est assez grande, parce qu'elle se trouve près de l'endroit où finit la Berchlcha, et où le Danube reprend un seul lit: elle garde donc les passages qui pourraient s'effectuer de ce côté.
Au-dessous de Hirschova le Danube recommence ses grandes dérivations ; il arrive ainsi à Mutchin, ville défendue par une enceinte et deux mauvais châteaux; elle a été prise par les Russes en 1809, en 18*28 et dans la guerr»; actuelle. Son importance était autrefois très-grande, parce qu'elle avait vis-à-vis d'elle, mais en étant séparée par quatre ou cinq bras de plus de 10 kilomètres de largeur, la place forte A lbraxl ou Braila, ville valaque qui lui servait de tète de pont, et qui a été démantelée après la guerre de 18*29. Au moyen «le Braila, les Turcs tournaient facilement la Yalachie, pénétraient dans la Moldavie et gardaient tout le bas Danube. Elle a subi de nombreux sièges, car les Russes ne jKwvaient s'aventurer au delà «lu fleuve sans être maîtres de celte place avancée sur leurs derrières. Aujourd'hui ce n'est plus que le principal port «lo commerce de la Yalachie; mais sa position a gardé son importance, et c'est de là que les Russes ont effectué, dans la guerre actuelle, leur principal passage «lu Danube.
Après Nraila le fleuve reprend un seul lit et passe à Gaina, située sur la rive gauche el près «lu confluent du Sereth. C'est le seul port que la Moldavie ait sur le Danube. Les Russes y ont traversé le fleuve dans la guerre actuelle. Puis il recommence ses dérivations et arrive à Reni. où il « esse de couler vers le nord pour reprendre sa direction «le l'ouest à l'est. Il traverse alors un pays tellement inondé, que la terre semble disparaître sous les eaux; les affluents qui viennent le joindre ne peuvent effectuer leur confluent qu'à travers de vastes lacs. Néanmoins il n'a plus à peu près qu'un seul lit lorsqu'il passe à Isakchi, bourg défendu par un mauvais château, et qui n'est qu'un poste d'observation pour les embouchures du fleuve. Il en est de même «le Toullcha, dernière fortereresse des Turcs sur le Danube, et près de laquelle les Russes ont passé le fleuve dans la guerre actuelle. Cette petite ville était autrefois très-importante quand elle se liait, à travers les sept ou huit bras du Danube, à la f«»rte place d'ismaïl, dont nous allons parler.
Au-dessus de Toultcha, le fleuve se partage en un grand nombre de bras, dont
Irois principaux qui embrassent un vaste delta appartenant en grande partie à la Russie.
Le premier partage se fait à l'île de Tchatal, où le Danube se divise en deux grandes branches : la première, dite la Kilia, se dirige au nord, passe à Ismaïl et à Kilia, deux places enlevées par les Turcs aux Russes, et qui commandent aujourd'hui tout le delta du fleuve. Ismaïl avait autrefois pour les Turcs la même importance que Brada ; elle a subi de nombreux sièges et fut prise d'assaut en 1 700 par Souvarow, qui y fit massacrer toute la population. La Kilia se subdivise en un grand nombre d'autres bras, est t rès-di flic i le ment navigable, et n'a à son embouchure (pie 1 à 2 mètres de profondeur. La deuxième branche est la Soulina, qui coule au sud-est, et se subdivise en bras de Saint-Georges et bras de Dounavetze, le plus méridional, et qui se jette dans le lac maritime de Rassèïn. La Soulina était autrefois facilement navigable; elle a une largeur de 200 à .100 mètres, une profondeur de 0 à 7 mètres, et elle se jette à la mer par un seul lit ; mais les Russes, soit par calcul, soit par négligence; ont laissé depuis quelque temps s'ensabler cette bouche, qui est aujourd'hui semée de bas-fonds très-dangereux, encombrée d'îlots couverts d'arbustes et de saules, embarrassée même des carcasses des navires qui s'y sont perdus, et la navigation du fleuve le plus important de l'Europe se trouve ainsi menacée de mort. Malgré cela, il est encore entré dans la Soulina, en 18M, 2,380 navires, et il en est sorti 2,159, Le bras de Saint-Georges a une largeur de 150 mètres et une profondeur de 10; mais son entrée est entièrement ensablée. Quant au Dounavetze, il n'est pas navigable.
Le littoral occupé par les bouches du Danube est de 1Ô8 kilomètres. Le delta se compose des îles Tchatal et Léti, entre la Kilia et la Soulina ; de l'île Saint- Georges, entre la Soulina et le Saint-Georges; de l'île Portitza, entre le Saint- Georges et le Dounavetze. Cette dernière partie est la seule qui appartienne aujourd'hui à la Turquie. Mais le traité d'Andrinople a exigé que la rive droite restât inhabitée depuis le point où le bras de Saint-Georges se sépare de la Soulina, à une dislance de deux heures du fleuve, et qu'aucun établissement n'y fût formé. Tout le delta, quoique inondé une partie de l'année, est peuplé et bien cultivé, excepté l'île de Portitza. composée uniquement de sables stériles.
La presqu'île rectangulaire comprise entre la mer et le cours du Danube, depuis Rassova jusqu'à Kilia, s'appelle la Dobroutcha. G'est un pavs généralement plat, formé d'alluvions, et même en partie inondé, mais très-fertile en blés, renfermant d'excellents pâturages et habité par une population laborieuse ; il est parcouru pa"r une chaîne de très-faibles hauteurs qui longent le fleuve, et vont ensuite s'épanouir et se hausser entre Matchin et Raba-Dagh ; leur point culminant s'élève à 200 mètres. G'est ce renflement subit du sol qui force le Danube à faire sa grande et dernière inflexion pour arriver à la mer. Ce pays est très-remarquable
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sous le rapport militaire : le Danube étant plus facile à franchir vers la fin de son cours, à cause «les nombreuses iles et canaux qui le divisent, la Dobroutoha a été la route ordinaire des grandes invasions des barbares; elle conduit, par la partie basse des Balkans, dans le bassin de la Maritza et sur Constantinople. Aussi les Romains l avaient coupée par une muraille et un fossé qui allaient de Rassova à Kostendjé, et qu'on appelait vallumTrajani ; les traces de celte défense, par laquelle la ligne militaire du Danube se trouvait recliliée et continuée, existent encore. Quant aux Turcs, ils l'avaient rendue difficilement abordable au moyen des places de Brada et d'Ismaïl, au moyen desquelles ils dominaient la rive gauche, sans cesse ouverte à leurs armes. C'est par la Dobroutoha que les Russes ont envahi la rive droite en 1810, en 1829 et dans la guerre actuelle.
g 11. — U Vibchic el la Moldavie.
Nous allons maintenant décrire les affluents de gauche du Danube, c'est-à-dire ceux dont les bassins composent la Yalaehie et la Moldavie.
Ces affluents présentent deux aspects distincts. Ceux de la Yalaehie, descendant de montagnes très-élevées, ont leur partie supérieure bordée de crêtes sauvages; ils traversent des gorges profondes, des défilés ravineux et boisés, et aussi des vallons frais el fertiles ; mais les contre-forts des Carpathcs étant de ce côté très-escarpés et peu étendus, ces affluents arrivent sans transition dans le pavs de plaines; à partir d'une ligne qui irait deTchernetz par Craïova, Slalina et Tergowitz, à Bouzeo, ils tombent brusquement dans une sorte de steppe asiatique, entièrement plate et découverte, où les forêts ont fait place aux pâturages, où l'on trouve à peine quelques buissons, où le sol est aussi fertile que monotone, où l'on ne rencontre qu'à de longues distances de misérables villages et de rares habitants.
Les affluents de la Moldavie descendent de montagnes moins élevées ; mais ils sont bordés, dans la plus grande partie de leur cours, «le collines à pentes douces et mamelonnées, couvertes de vignobles et d'arbres fruitiers ; le pays qu'ils parcourent est mal peuplé, mal cultivé, mais il est moins triste, plus accidenté, et ce n'est que dans le voisinage de la mer qu'on retrouve les vastes plaines et les marécages.
Tout le pajs qu'ils parcourent pourrait devenir, avec du travail, un des jardins de l'Europe: fertile en blés, en vins, en bois et en pâturages, ayant des richesses minérales, oe magnifiques troupeaux, il ne demanderait que du repos pour devenir peuplé et prospère. Son climat est malsain dans le voisinage du Danube, el plus froid que la latitude ne le comporte, à cause du voisinage des grands steppes, où rien n'arrête l'action des vents du nord-est ou de l'Asie ; le thermomètre y descend jusqu'à 26 degrés, et la glace y est permanente pendant près de quatre mois.
tes affluents de gauche du Danube sont :
I* Le Chyl, qui naît dans l'intérieur des Carpathes sur le plateau de Transylvanie, dont nous parlerons tout à l'heure; il en sort par le défilé de Vulkan, traverse un pays où les montagnes boisées se dégradent lentement en collines couvertes de pâturages et de vignobles, arrose Tïrqochil ou Tirgojioul, petite ville sans célébrité et sans importance ; puis il reçoit de nombreux affluents, et passe près de Cralova, chef-lieu de la petite Valachie, ville de 0,000 habitants, importante par son commerce et sa position, au débouché des chemins des Carpathes, sur la seule route praticable qui joigne Viddin à Ihicharest. Cette ville, qui a été autrefois le siège d'un banat indépendant, n'est plus fortifiée, et ressemble par la pauvreté et le désordre de ses maisons, ainsi que par l'absence de monuments, à un grand village. Tout le pays, et principalement les bords du Chyl, ont été horriblement dévastés dans la guerre de 1828; aussi étaient-ils encore récemment, malgré leur fertilité extrême, incultes et presque inhabités. La guerre actuelle a transformé entièrement cette belle vallée en un désert. Le Chyl finit en face de Uahova ; il n'est pas navigable.
2° VAIouta, qu'on appelle aussi Y Alt et YOlto, va prendre sa source sur le revers occidental des Carpathes, dans le massif du Makos ; il court sur le plateau de Transylvanie, d'abord du nord au sud, ensuite de l'est à l'ouest, pendant 30 lieues ; puis, au lieu de se diriger vers le Maros, où sa pente primitive semblait l'entraîner, il tourne brusquement au sud vers la chaîne des Carpathes ; il y rencontre ou s'y fait , près du mont Szurul, une brèche de plus de 400 mètres de profondeur, et s'y précipite. Ce défilé a 40 kilomètres de longueur, et ouvre la fameuse route du Rothen Turm ( la Tour rouge ), principale communication de la Valachie avec la Transylvanie ou de Bucharest avec Hermanstadl. La vallée de l'Aloula, dirigée du nord ausud, reste étroite et profonde jusqu'à Rimnik, où elle commence à s'élargir; elle débouche en plaine à Sluthia, petite ville située sur la route de Viddin à Bucharest ; enfin, après avoir reçu plusieurs affluents, elle se partage en plusieurs bras et finit près de Nicopoli. C'est une rivière importante par sa largeur, l'encaissement de ses rives et la difficulté de ses passages. Elle sépare la petite et la grande Valachie, et ses bords ont été le théâtre de plusieurs combats dans les guerres de 1780 et de 1828.
T," Le Vedea. grossi du Teiwman, grande rivière sans importance, qui traverse un pays presque entièrement désert et ravagé pendant la dernière guerre. Dans tout son bassin, et généralement sur toute la route qui joint Craïova#à Bucharest, on ne rencontre ni villages ni terres cultivées ; de loin en loin on voit seulement quelques huttes souterraines où végète une population rachilique et misérable, ou bien quelques cabanes de clayonnage que leurs habitants nomades transportent de pâturage en pâturage.
4° VArdjich ou Anjis descend du revers oriental des Carpathes, arrose Ardjich,
LA VALACH1E ET LA MOLDAVIE. Il petite ville située au débouché de In route fie la Tour-Rouge à Bucharest ; puis elle coule en plaine dans des pays niai cultivés et mal nullités, sans arroser de lieux remarquables, et finit au-dessous d'Oltenilza, en face de Turtukai. Elle reçoit la Dombovitza, qui coule parallèlement à l'Ardjich, et arrose Bucuresci ou Bucharest, capitale de la Valachie, peuplée de 00,000 habitants. Cette ville, située dans une vaste plaine, est une sorte d'immense village coupé par de grands jardins, des rues inégales et non pavées, où les masures et les hôtels sont côte à côte, où l'on trouve à l'extérieur les habitudes orientales, et à l'intérieur les mivurs et la civilisation de l'Occident. Elle fait un grand commerce et a une position importante sur la grande route de Russie a Constantinople, à égale distance de Routschouk et de Silistria ; bien qu'elle ne soit pas fortifiée, elle n'en est pas moins, par sa situation au centre de la grande Valachie, un excellent point de concentration pour une armée qui menacerait la rive droite du Danube.
5° I«i Julomnitza arrose Turgowit», ancienne résidence des hospodars de Valachie, réduite à 5,000 habitants, avec des remparts délabrés ; elle reçoit le 7Vlesin et le Bahova, traverse un pays de vastes plaines, fertiles et inhabitées, et finit dans les grandes dérivations du Danube, au-dessus de Hirschova.
G" I^e Sereth prend sa source dans les Carpathes, et traverse la Bukovine, province enlevée à la Valachie, et qui fait aujourd'hui partie de l'empire d'Autriche ; il entre dans la Moldavie à Sereth, coule dans une vallée unie, tantôt fertile, tantôt marécageuse, arrose Roman, petite ville dont le nom indique l'antique origine, reçoit la Moldava, le Rimmik, le Bouzeoei autres cours d'eau qui viennent des Carpathes; le dernier de ces affluents cj>t le Milkuv, qui passe à Fokschani, ville commerçante qui a 1^,000 habitants. Enfin le Sereth se termine prés de (îalacz. Cette grande rivière n'a d'importance que dans la dernière partie de son cours, où elle occupe l'étroit espace compris entre les Carpathes et le Danube, et forme avec le Milkov la limite entre la Moldavie et la Valachie. Elle a donc dû être franchie par toutes les invasions et les armées du Nord ; mais ses rives sont basses, ses gués nombreux, elle ne possède aucune ville fortifiée: elle n'a donc jamais été un obstacle.
7° Le Pruth prend source dans la partie des Carpathes qu'on appelle le mont Czorna ; il coule d'abord dans une vallée profondément découpée, où il arrose Tchernomlz, capitale de la Bukovine, ville de commerce avec 10,000 habitants ; il traverse la Bukovine, pays très-boisé, fertile, pittoresque et bien peuplé, qui couvre les provinces autrichiennes faisant face à la Russie; puis il coule en plaine, est navigable à Podoloni, reçoit le Baglui, ruisseau fangeux qui passe à Yussi, capitale de la Moldavie, avec 40,000 habitants. C'est une ville de commerce non fortifiée, ayant l'aspect demi-sauvage, demi-fastueux, de Bucharest; elle n a pas d'importance militaire, et, «'tant voisine de la frontière, est continuellement ouverte à l'invasion russe. Le Pruth passe ensuite non loin de Husch, où Pierre le
Grand fut enveloppé avec son armée par les Turcs, en 1741. Enfin, après avoir traversé de grandes plaines presque entièrement désertes, il finit à Reni. Cette rivière forme la limite entre l'empire ottoman et la Russie; mais elle n'a qu'une importante très-médiocre, et ne saurait servir de barrière et de défense. De nombreux combats ont été livrés sur ses bords ; mais son cours a toujours été facilement franchi. D'ailleurs, ce n'est que depuis 1812 qu'elle sert de limite à la Moldavie ; avant cette époque, la limite était sur le Dniester, fleuve de difficile accès, de difficile passage, et qui était alors garni de nombreuses places fortes.
Les montagnes ou hauteurs qui forment la ceinture orographique de la rive gauche du Danube sont :
1° Les Carpalhes orientales, (l'est une partie de la vaste chaîne demi-circulaire qui, partant des sources de la Vistule et allant jusqu'au défilé d'Orsova sur le Danube, sépare la Hongrie des pays du nord. Les Carpalhes sont des montagnes de 2, (KM) mètres de hauteur, épaisses, escarpées, boisées, déchirées par des gorges profondes et sauvages, ouvertes seulement par «les routes qui sont formées par des brèches ou crevasses gigantesques. Ces brèches sont le trait caractéristique de ces montagnes : creusées à plus de 500 mètres «le profondeur, elles servent de couloir aux rivières qui naissent sur le plateau de Transylvanie, et pendant que la pente primitive de ces rivières les dirigeait vers le nord-ouest ou le troisième bassin du Danube, elles les entraînent au sud-est ou dans le quatrième bassin. Ces montagnes renferment de grandes richesses minérales, qui sont à peine exploitées.
Les Carpalhes orientales, par leur direction demi-circulaire et le vaste plateau qu'elles forment, sont une des positions militaires les plus redoutables qu'il y ait au monde. C'est un énorme bastion qui se projette entre la Moldavie et la Valachie, prend eu flanc l'une et l'autre de ces deux provinces, menace et commande tout le pays compris entre les Carpalhes et le Danube. La Moldo-Valachie n'a pas toujours été réduite aux étroites limites qui l'enceignent aujourd'hui: c'était autrefois la Dacie, qui comprenait la Bessarabie, la Transylvanie, lcRanat, et qui avait pour limites leTheiss et le Dniester; alors le plateau des Carpalhes était une sorte de citadelle où se réfugiait la population, et qui a été longtemps le siège de son indé pendance. Mais, aujourd'hui que la Transylvanie et même la Bukovine appartiennent àJ'Autriche, que la Russie possède le Dniester, une rive du Pruth et les bouches du Danube, la Valachie et la Moldavie forment des possessions excentriques de l'empire ottoman, et qui ne sont plus défendables.
1" Le reste de la ceinture orographique du Danulie est formé par une ligne de hauteurs qui court entre le Pruth et le Dniester, se dégrade d'abord en collines, puis en plaines, et enfin va se confondre avec le rivage de la mer. 11 n'y a donc d'autres obstacles naturels, pour pénétrer dans l'empire ottoman, que le Pruth et le Serelh, qui n'ont jamais arrêté aucune armée. Tout le pays est uni-
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formément plat, et ce caractère physique est celui de tout le littoral de la mer Noire, depuis les bouches du Danube jusqu'au Caucase, ce Ijttoral, dans une profondeur de 40 à 50 lieues, étant composé uniquement de vastes plaines, tantôt fertiles , tantôt cultivées , commencement des steppes asiatiques. Ces plaines ont été le grand chemin de toutes les invasions des peuples de l'Asie pendant dix siècles ; c'est par là que sont venus les Goths, les Huns, les Slaves, les Tar- Lires, etc. ; c'est par là que la Russie, depuis cent cinquante ans, dirige sesefforts contre l'empire ottoman. Quant à la Moldo-Valachie, l'exposé succinct que nous venons de faire de sa géographie témoigne de son importance politique et des souffrances qu'elle a dù supporter. 11 est peu de contrées, peu de populations qui aient été plus maltraitées, plus foulées, plus torturées; leur histoire n'est qu'un long martyre, et quand on lit ce monotone récit de dévastations et de massacres, on s'étonne qu'il y ait encore là des habitants et.quelques coins de terre cultivés.
La Valachie a un territoire de 7,150 myriamètres carrés, et une population de 2,500,000 habitants. La Moldavie a un territoire de 5,155 miriamètres carrés, et une population de 1,500,000 habitants. Le revenu de la première était, avant les événements actuels, de 17,000,000, le revenu de la deuxième de 10,000,000.
Ces deux pays, qui forment des Etats particuliers, se gouvernent par leurs propres lois sous le protectorat de la Porte Ottomane, à laquelle ils payent seulement tribut. Ils sont habités par une race particulière qui descend des anciens Daces, mêlés aux nombreux colons romains que Trajan importa dans cette contrée après l'avoir conquise, et qui est également répandue dans la Bukovine, la Bessarabie et la Hongrie au nombre de 1 ,700,000 à 1 ,800,000 habitants, ce qui porte le chiffre des Valaqnes à près de 0,000,000 d'individus. Ils sont généralement beaux, forts, intelligents, mais aussi ils sont nonchalants, sales, vindicatifs, aimant les plaisirs, abrutis par la souffrance. Ils suivent la religion grecque. Les colonies romaines y ont laissé des traces si profondes, que la Moldo-Valachie présente un phénomène philologique qui semble unique dans l'histoire : placée sur la grande route des invasions, traversée, conquise, dévastée par vingt peuples différents, enveloppée par les races slave, madgyare, tartare, elle a gardé sa langue, dérivée du lalm, et qu'elle appelle la langue d'or, langue qui a l'harmonie et la douceur de l'italien et des points de ressemblance avec notre ancienne langue d'oc. Pour les paysans valaques, le pays est encore la zara roumuna, la terre romaine; ils s'appellent fièrement Roumouni, Romains, et le désir ardent, le rêve favori, la passion politique de toute la jeunesse valaque, c'est de voir un jour les 6,000,000 d'hommes qui parlent la langue d'or réunis dans une seule domination, la Roumanie, qui servirait de barrière entre la Russie, l'Autriche et la Turquie.
Les Roumains de la Moldo-Valachie se recommandent encore par un autre côté
aux sympathies de la France. Placés à 600 lieues de notre pays, entourés de peuples étrangers à la langue et aux idées françaises, n'ayant avec nous aucune relation politique, peu de relations commerciales, et de faibles affinités religieuses, ils n'en ont pas moins sans cesse les yeux tournés vers la France. C'est à e lle qu'ils demandent presque uniquement des lumières ; c'est sa langue qu'on parle, non-seulement dans les hôtels des boyards, mais dans les comptoirs des marchands ; c'est en France que vient s'instruire la jeunesse valaque ; enfin c'est la littérature française qui est la base de l'enseignement public dans les collèges de Bûcha rest et de Yassi.
g III - La Bosnie.
ISous allons maintenant décrire les aflluenls de droite du Danube qui appartiennent à l'empire ottoman, et dont les bassins composent les provinces de Bosnie, de Servie et «le Bulgarie.
1P La Save, qui prend sa source dans les Alpes Cantiques et traverse une partie des États autrichiens, entre sur le territoire ottoman à l'endroit où elle se réunit à l'Unna ; elle se dirige de l'ouest à l'est, en servant de limite aux deux empires d'Autriche et de Turquie jusqu'à la fin de son cours. C'est une rivière large, peu rapide, bordée sur sa droite de forts escarpements, et sur sa gauche de plaines et de marais. Elle arrose, en Turquie : Berbir, petite place située en face de la ville autrichienne de Cradiska ; Czabatz, ville fortifiée, au confluent de la Drina ; Belgrade, dont nous avons déjà parlé, et où elle se jette dans le Danube. La Save est, sous le rapport militaire, une ligne considérable et tout à l'avantage de la Turquie, à cause des pays montagneux qui la bordent et dont nous dirons tout à l'heure l'importance. Comme de ces pays on domine entièrement la rive gauche. l'Autriche a garni celle-ci de colonies militaires qui forment une barrière contre les invasions ottomanes. C'est grâce à la pointe que fail la Save avec ses affluents, entre les provinces aut richienues de Dalmatie, de Croatie et d'Esclavonie, que les Turcs ont plusieurs fois envahi l'Autriche et sont arrivés jusqu'à Vienne.
Les affluents de la Save en Turquie descendent des Alpes Dinariques, dont nous parlerons tuut à l'heure. Ce sont des rivières torrentueuses, coupées de cascades, traversant des vallées profondes, boisées, qui présentent les sites les plus pittoresques, de riches pâturages et des champs fertiles.
I" L'Unna naît au pied du montChator, sert en partie de limite à la Turquie et à l'Autriche et arrose trois petites places qui sont les clefs très-insuffisantes de la Bosnie : Bihacz, chef-lieu de la Croatie turque, Novi et Dubieza. L'Unna reçoit à >'<>vi la Sou un, qui descend du mont Dinara, et ouvre la route de l'intérieur de
LA BOSNIE. 15 la Bosnie (celle de Trieste à Constantinople), laquelle est défendue par les forts île de Kosaraltet de Priedor, situés sur laSanna.
2° La Verbas passe à Scopia, petite ville qui est, comme presque toutes celles de la Bosnie, défendue par un mauvais château ; à Jaicza, ancienne capitale de la Bosnie, et qui a subi des sièges nombreux; à Banyaluka, ville importante de IO,0(K) habitants, défendue par un grand château. La Verbas reçoit la PHcva, . dont les magnifiques cascades sont une des merveilles naturelles de la Bosnie, et qui est défendue par le fort de Ghul-Hissar.
o° La Bosna naît daits un plateau coupé de bois et de ruisseaux, qui appartient aux pentes des monts Ivan ; elle passe non loin de Bosna-Seraï, capitale de la Bosnie, peuplée de 70,000 habitants. — Cette ville est située sur les penchants de montagnes riches en mines de fer, dont le sommet est garni d'une forte citadelle ; la riche plaine qui l'avoisine, l'abondance de ses eaux, la beauté de sou climat, en font une des localités les plus célèbres de la Turquie. Elle pré.sente de loin, à cause de sa situation pittoresque, un aspect admirable; mais elle est sale et mal bâtie. Les trois quarts des habitants sont des Turcs remarquables par leur beauté et leur valeur, mais d'un caractère inquiet et turbulent. On y fait un grand commerce. — La principale route qui passe à Bosna-Seraï est celle de Trieste à Constantinople, qui entre sur le territoire turc à Novi, remonte la Sauna, passe à Banyaluka, et par Traunik atteint Bosna-Seraï ; de là elle continue par Priepol sur Novi-Bazar, Pristina, dans le bassin de laMorava, où nous la retrouverons. Cette route est un long défilé, creusé dans le flanc de la chaîne bosniaque, coupé de ravins, de ruisseaux, de contre-forts, de plateaux; elle est aussi importante que difficile.
La Bosna reçoit encore un affluent qui passe à Traunik, ville défendue par un mauvais château, qui a 10,000 habitants et où réside le pacha de Bosnie; puis elle arrose Vrandouk, château fort qui ferme entièrement une des gorges de la Bosna; enfin elle passe au pied des mauvais châteaux de Maglaï, de Xepsi, de Dobop, qui défendent l'entrée du pays contre l'Esclavonie.
4° La Drina est composée de deux torrents qui descendent des Alpes Bosniaques, et qui, réunis, passent à Vichgrad, petite ville mal fortifiée ; elle sert en part it* de limite à la Bosnie et à la Servie, arrose Zvornik, ville qui passe pour la plus forte place de la Servie, quoiqu'elle ne soit enveloppée que d'une muraille flanquée de tours; elle y est navigable; puis elle traverse Lochnida, ville de la Servie où les Turcs furent battus par les Autrichiens en 1780; delà elle arrose un pays fourré et qui a été ensanglanté par les guerres entre les Bosniaques et les Serbes; elle finit au petit fort de Ratzka.
Les lrassins de ces quatre rivières composent la Croatie turque et la Bosnie. Voici les montagnes où elles prennent naissance, et dont les contre-forts forment !<• relief cl la charpente de ces pays.
Les grandes Alpes se prolongent dans le voisinage du golfe de Fiume par les Alpes Dinariqttes, qui longent le littoral de la mer Adriatique jusque vers les sources de l l'nna taflluent de la Save ) et de la Kerka (affluent de la mer Adriatique). Là, la chaîne se partage en deux grandes branches qui laissent entre elles un plateau assez profond, de forme elliptique, et dont la pente générale s'incline vers l'Adriatique : la branche du nord forme les Alpes de Bosnie, la branche du sud les Alpes de Dalmatie; la terrasse intérieure, c'est V Herzégovine que nous décrirons plus tard. — Les Alpes de Bosnie s'étendent, pendant près de 100 lieues, du mont Dinara 1*2,040 mètres) vers les sources de la Sauna, au mont Tcltardagh (5,200 mètres), vers les sources de la Morava orientale : ce sont des montagnes qui ont généralement 1,800 à 2,000 mètres de hauteur; leurs pentes méridionales sont rocheuses, nues, stériles, sillonnées de vallées plates et sans eau, du côté du plateau de l'Herlzegovine ; leurs pentes septentrionales sont escarpées, ravinées, mais couvertes d'admirables forêts et d'excellents pâturages. Elles sont traversées seulement par de très-mauvaises roules qui viennent des bords de l'Adriatique. La meilleure est l'ancienne voie Gabinienne, qui pari de Spalatro sur le littoral, traverse la Ccttina et les monts Prologh, qui appartiennent aux Alpes Dalmatiques, passe à Livno et sur le plateau pierreux de l'Herlzegovine, de là atteint le plateau aride de Koupris dans les Alpes Bosniaques. Ce plateau, élevé de 1 ,000 mètres, et ayant 7 à 8 lieues de superficie, est le point culminant de la Bosnie ; il est gardé par une petite forteresse. On descend de là dans les vallées herl)euses, ombragées, boisées, fertiles du Verbaz, et enfin sur la Bosna à Traunik. — Une autre route va de Baguse à l'embouchure de la Narenla, remonte celte rivière jusqu'à Mostar, traverse la chaîne bosniaque au mont Ivan, et de là aboutit sur Bosna-Seraï.
Les contre-forts des Alpes Bosniaques sont très-long» et s'étendent jusqu'au l)anul>e; ils sont peu élevés, mais Irès-tortueux, très-fourrés, couverts de forêts c-t de pâturages, coupés de torrents, remplis de défilés, et font de la province de Bosnie un pays presque impénétrable, très-favorable à la guerre défensive, pays qui n'a que de mauvaises routes, est hérissé de châteaux ou de palanques, enfin est habité par une population robuste, turbulente, belliqueuse. Cette population, qui a donné successivement aux armées romaines et ottomanes leurs meilleurs soldats , peut lever 40,0(10 hommes. La Bosnie , couverte en avant par la Save, appuyée en arrière par les Alpes Dinariqucs, est en quelque sorte uue immense citadelle et le boulevard de l'empire ottoman contre l'Autriche. Elle a, en y comprenant l'Hertzegovine, 4,000 myriamètres carrés et une population de 800,000 habitante, la plupart, de race slave : la moitié est de religion mahométane ; de l'autre moitié, 500,000 sont grecs et KM 1,000 catholiques. Nous verrons le rôle important qu'a joué dans les temps anciens cette province, qui semble plutôt l'alliée que la sujette des Turcs, à cause de l'origine européenne de ses habitants.
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de ses institutions municipales, qui lui assurent une sorte d'indépendance, de ses milices locales itiO.000 hommes), qui sont seules chargées delà garde du pays, etc. Aujourd'hui, depuis que la Servie et le Monténégro sont indépendants de l'empire ottoman, ellcsemhle entièrement isolée de cet empire. La Bosnie est riche en pâturages, en fruits, en grains et surtout en hois de construction ; elle a des mines de fer, de très-hellcs espèces de gros hétnil, des moutons donnant une laine renommée, une bonne race de chevaux, etc. Elle fait un commerce assez considé- • rable avec l'Autriche.
g IV. — La Servie.
Eu continuant la description des affluents de droite du Danuhc, nous rencontrons, après la Save, la Morava. Le bassin de relie grande rivière, qui comprend presque toute la Servie, se divise en deux parties naturelles : le liassiu des Moravas-affluents, le bassin de la (irande-Morava, celle-ci étant composée de deux cours d'eau, la Morava-serlie ou occidentale, la Morava-hulgarc ou orientale.
La Morava-serbe naît dans un contre-fort des Alpes de Bosnie, coule d'abord du sud au nord dans un pays tout montagneux, puis se recourbe brusquement de l'ouest à l'est, en laissant à gauche Oujitzu, petite ville défendue par un vieux château, dont les Serbes s'emparèrent sur les Turcs en 1809 et 18IÔ; elle est bordée de masses montagneuses dont nous parlerons, traverse des plaines étroites et fertiles, passe près de Krouschewati, et se réunit à la Morava orientale en traversant un profond délilé que domine la masse du mont Jastrebatz. — Elle reçoit de nombreux affluents, dont le principal est Ylbar.
Le bassin de l'll>ar est la partie la plus remarquable, sous le rapport militaire, de la Turquie d'Europe, dont elle occupe à peu près le centre. Il forme une sorte de terrasse d'où les cours d'eau s'échappent par de profonds défilés, haute et belle plaine qui fait contraste avec le caractère âpre et tourmenté des montagnes voisines, que coupent des coteaux arrondis et de riches pâturages, et qui est habitée par une race d'hommes aussi lielle que valeureuse. Ce plateau est, par sa pente méridionale, le numd Ai toutes les hauteurs ou chaînes qui composent la charpente de la Turquie d'Europe : il domine les routes ou les entrées de la Bosnie, de la Servie, de la Bulgarie, de la Macédoine, de l'Albanie ; de là on rayonne dans toutes les directions et l'on tient les débouchés des principales viUes de l'empire ottoman. Nous en reparlerons.
L'Ibaf descend des contre-forts du Tchar-Dagh ; il coule dans une suite de dé- Glés bordés d'escarpements, passe près de Pristina, ville de 7,000 à 8,000 habitants, mal fortifiée, et qui devrait être la citadelle principale de l'empire : elle tient principalement la roule de la Bosnie dans la Macédoine. — 11 laisse à droite la
célèbre plaine de Kassova, qui a 9 à 10 lieues de long sur trois de large, avec une hauteur moyenne de 500 à 600 mètres, plaine totalement déboisée, cultivée ou couverte de pâturages et qui a été le grand chemin de tant d'armées : c'est là qu'ont été livrées , la bataille de 1589, où Amurath Ier, vainqueur des Bosniaques et des Serbes, fut assassiné, et celle de 1448, où Amurath II vainquit les Hongrois. — L'ibar passe ensuite à Voutzifrin et à Mitrovitza, où il entre dans une vaste échancrure de montagnes ; puis il reçoit à gauche le Raska, torrent qui coule dans une gorge profonde et passe à Novi-Bazar, l'ancienne Rascia, ville de 8,000 habitants, laide, tortueuse, défendue par un vieux château, et qui es! la clef du plateau de l'ibar : là se croisent les routes deNissa (Servie), d'Uskioup (Macédoine, de Scutari (Albanie), et de Bosna-Seraï (Bosnie). Le pays dont Novi- Bazar est le chef-lieu est la Rascie, célèbre dans l'antiquité et dans le moyen âge par la valeur de ses habitants et par sa position enclavée entre la Bosnie, la Servie, l' Albanie et la Macédoine. L'ibar, après avoir passé à Maglitcb, finit à Karauovatz.
La Morava-bulgare nait dans les monts Kourbetzka , derrière l'ibar, et n'est séparée de ce cours d'eau que par des mamelons couverts de broussailles ; elle coule dans la plaine de Ghiltm, plaine élevée de 400 mètres, qui est le prolongement de celle de Kassova, où les pentes sont insensibles, où les eaux s'égarent, et qui esl néanmoins le partage des eaux de la mer Egée et du Danube. Elle passe à Vrania, à Kleisoura, à Precoplia, petites villes sans importance, «nais situées entre des montagnes cultivées qui présentent l'aspect delà Suisse ; enfin, après avoir reçu la Nissava, elle tourne à l'ouest, et se réunit à l'autre Morava, en traversant, comme celle-ci, un profond délilé que domine le mont Jastrcbatz, élevé de 1,200 mètres.
Son affluent principal est la Nissava, qui nait dans le Veliki-Balkan ; elle traverse une vallée bordée à droite par les monts Snegpol , masses boisées «le I ,500 mètres, qui la séparent de la Morava-bulgare: dans cette vallée délxuiche la grande route de Sophin. Elle passe ensuite à Moustapha-Palanka , arrose Nîssa ou Nisch, l'ancienne Naïssus, patrie de Constantin, ville importante située dans une belle plaine, où passe la grande route d'Autriche à Constantinople ; elle a 10,000 habitants, n'est entourée (pic d'un rempart déterre, mais a une petite citadelle régulièrement btstîonnée et en bon état.
Les deux Moravas réunies forment la Grande' Morava, qui courl du sud au nord en traversant d'abord, pendant 25 lieues, un délilé compris entre les monts Reliign à droite, et les monts Kotlenik à gauche ; puis, au-dessous de Jagodin, petite ville où passe la route de Belgrade à Nissa, elle entre dans une vaste plaine, presque entièrement découverte et déboisée, coupée de riches cultures, de nombreux villages, de grands affluents, sur l'un desquels est Kragouchevatz, siège du gouvernement de la Servie ; enlin, elle forme quelques marécages et unit dans le Danube au-dessus de Seniendria.
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Le bassin total do la Morava est mu* région presque entièrement montagneuse et lioisée ; les plaines et les'cultures y sont les exceptions; ses montagnes et ses vallées s'enchevêtrent avec tant oV confusion, que c'est un îles pays île l'Europe les moins connus, les plus favorables à la guerre défensive, et c'est à ce caractère physique qu'il doit son indépendance. II se compose, nous l'avons déjà vu, île deux bassins assez distincts: le bassin supérieur, ou des Moravas-affluents, c'est la haute Servie ; le bassin inférieur, ou de la (Îrande-Morava. c'est la basse Servie.
l.e premier est composé de plusieurs étages successifs de montagnes, entre lesquels se placent d'étroits plateaux, des vallées profondes, et que relient do nombreux contre-forts: au milieu de tout ce chaos montagneux domine la masse «lu mont Kopaonik, élevé de 1 ,400 mètres. En ne considérant, dans celte complication de sommités, que la ceinture du bassin, on trouve que les montagnes dont elle se compose, sont :
1° A l'ouest, un épais contre-fort détaché des Alpes bosniaques, qui court entre la Drina et la Morava occidentale, et qui est coupé par la grande route de Bosna-Seraï à Nissa : à la hauteur de Oujitza, cette série de montagnes se recourbe de l'ouest à l'est, longe la Morava en groupes très-épais, culmine dans les monts Roudttik, qui ont plus de I ,*200 mètres de hauteur, et dont les gorges ont servi souvent de refuge aux insurgés serbes ; enlin elle se termine par le mont Douvor, situé près du confluent des deux Moravas ;
t:0 Au sud-ouest, les Alpes Bosniaques, dans leur partie la plus épaisse et qui se rattache au Tchar-Dayh ou mont Scardo. lie dernier massif est un nœud de montagnes très-remarquable, non-seulement par son élévation, qui atteint plus de .1,000 mètres, mais parce que là se réunissent les trois grandes chaînes des Alpes de Bosnie, des Alpes Helléniques, et des Alpes de >I<r>ie ;
."° Au sud. les Alpes de Mirsie, qu'on appelle aussi le Balknn occidental. L'es Alpes sont d'abord composées des monts Kourbetika , qui ont près de 1 .700 mètres de hauteur, puis ce n'est plus qu'un haut terrain bouleversé, au milieu de plateaux superposés qui font des bassins supérieurs de l'Ibar, de la Morava-bulgare. de l lsker, du Stromna, du Vardar, etc., bassins divergents et coulant dans des mers différentes, une seule et même grande terrasse, dont la pente la plus douce, la plus prolongée est vers le nord, où les bassins ne sont séparés que par des ondulations montueuses, et qui enlin, ainsi que nous l'avons déjà dit dans le bassin de l'Ibar. ouvre des passages faciles entre cinq grandes provinces de la Turquie. C'est là le nœud militaire de cet empire ; c'est là où se sont souvent décidées ses destinées; c'est là ce qui l'ait de la Servie, qui tient les principaux points de ce plateau, une province si importante. Ajoutons que ce plateau de la haute Alœsie est dominé immédiatement par les plus hautes sommités de la Turquie ; le Scardo, au sud-ouest, le Kopaonik au nord, le Haut- Baitan et le Khodope au sud-ouest. Les Alpes de Mœsie sont traversées par les
roules île Pristina à Uskioup, de Vrania à Koslendil, de Nissa à Douhnitza, de Nissa à Sophia, qui est la plus importante et quenoife décrirons en détail.
4° A l'ouest, le Veliki-Balkan. — C'est par le plateau à peine ondulé où passe la Voûte de Nissa à Sophia que le Veliki-Balkan se rattache très- confusément aux Alpes de Mœsie et au Balkan central, dont nous parlerons plus tard. Le Veliki-Balkan est une chaîne très-tortueuse, très-peu distincte, qui sépare la Morava-bulgare de l'Isker et autres affluents du Danuhe; elle se compose d'nhord des monts Souva, élevés de l,k200 mètres, montagnes âpres, boisées, entièrement désertes, et qui longent la Nissava; puis elle contourne les sources du Timok sous le nom de Mosna,et se trouve coupée par l'importante route OU délilé de Yiddin à Nissa, la seule par laquelle on puisse, de la Valachie, aborder la Servie. Enfin elle atteint sa plus grande hauteur dans le saillant qu'elle forme en se rapprochant de la Morava, vers le mont Retagn. pyramide triangulaire de 1 ,">()() mètres d'élévation, et d'où l'on domine tout le pays. Nous allons retrouver les dernières parties du Veliki-Balkan dans le bassin de la Grande-Morava.
Le bassin de la (îrande-Morava est beaucoup moins étendu et moins avantageux que celui des Mo ra vas-affluent s; sa partie la [dus fourrée, entre la Kolouhara et la Morava, se nomme Schoumadia, pa\s des bois, pareequ il ne semble, eu effet, qu'une vaste forêt de chênes, dont quelques parties auraient été déboisées et cultivées. Il est enceint d'un côté par les montagnes entre Drina et Morava, qui n'ont que 500 mètres de hauteur, mais qui se prolongent jusque sur le Danube, d'un autre côté par la dernière partie du Veliki-Balkan, qui sépare le Timok de la Morava. Cette partie, la moins élevée du Balkan, en est la plus épaisse et la plus tortueuse : les montagnes n'ont guère que 500 à 000 mètres de hauteur, mais leurs cimes sont âpres, boisées, escarpées, et leurs contre-forts sont contournés et divisés en mille nervures qui vont harceler le fleuve pendant 10 à 12 lieues, et forment le délilé de la Porte de Fer. — Le bassin de la (Îrande-Morava a une grande importance politique comme contenant la grande route de Belgrade à Nissa par Jagodin.
La Servie est habitée par une population qui a joué un rôle de premier ordre dans l'histoire de l'Europe orientale. Les Serbes forment une branche de la race slave, aussi puissante que vivace, et qui compte 5,000,000 de membres disséminés en Servie, en Bosnie, dans le Monténégro, dans l'Hertzegovine, enlin dans la Hongrie ; sur ces 5,000,000 de Serbes, la Servie n'en compte que 800, 000 à 000,000. 5,000,000 suivent la religion grecque, l,0O0,0O0 1a religion catholique, 1,000,000 la religion musulmane. Presque tous les habitants de la Servie sont chrétiens-grecs. Les Serbes forment la population chrétienne la plus recommanda hlr de la Turquie par la dignité et la gravité de son caractère, son courage, sa bonté, sa générosité, ses mœurs patriarcales, son attachement au sol. à ses usages et à sa religion. Us ont d'ailleurs une grande répugnance pour la vie et le luxe de l'Occident ; ils sont nonchalants, grossiers, sans indostrie, sans com-
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merce, sans aucun goût pour les aisances de la vie. Rien n'inspire plus de tristesse que la vue de ce magnifique pays, avec son beau climat, son sol fertile en blés, en vins, en pâturages, ses montagnes pittoresques et pleines de richesses minérales, ses nombreuses rivières, et qui n'apparaît que comme une immense forci, semée de loin en loin d'amas de cabines qu'on décore du nom de villes, et dont les habitants, demi-sauvages, ont pour principale industrie, ou plus exactement pour principale ressource, l'élève des porcs, qu'ils laissent errer librement et par landes sous leurs innombrables chênes.
La Servie a eu longtemps, comme nous le verrons dans cette histoire, une existence indépendante ; ennemie des Byzantins pendant tout le moyeu âge, elle n'a cessé, depuis la conquête musulmane, de combattre les Turcs, et enfin, au commencement du dix-neuvième siècle, elle a reconquis son indépendance, laquelle a définitivement été légitimée en IHôi.
La position militaire de la Servie est d'une importance extrême : placée entre la Bosnie et la Bulgarie, elle ferme la communication entre ces deux provinces; possédant une partie des Balkans, elle peut tourner ces montagnes par leur centre et jeter une année d'envahissement dans le bassin de la Maritza et sur Coustantinople ; située en face de la Hongrie, elle a été le grand chemin des Turcs pour pénétrer dans ce royaume, et comme elle possède la grande route de Vienne à Constantinople, elle pourrait devenir le chemin des Autrichiens vers le acur de l'empire ottoman.
g V. - La Bulgarie.
Il ne nous reste plus qu'à décrire les derniers affluents de droite du Danube, ceux dont les bassins composent la Bulgarie.
Les affluents qui descendent des Balkans sont torrentueux, non navigables, bordés de forts escarpements. Le pays qu'ils sillonnent est une région étagée en terrasses traversées par plusieurs ( haines parallèles, et leurs divers degrés sont divisés à leur tour par des ramifications transversales qui poussent leurs dernières érnineuces jusque sur le Danube. Les rivières se creusent dans ces terrasses calcaires d'étroits et ravineux bassins ; elles n'ouvrent que de mauvaises voies de communication, et leur passage est très-diflicile ; les plateaux qui les séparent sont eux-mêmes déchirés de gorges profondément fouillées; là où ils ne sont pas couverts de bois, ils offrent des steppes nues, hérissées de ronces el de broussailles, et qu'interrompent souvent des terrains cultivés en blés et des coteaux couverts de vignobles.
On trouve d'abord: V le Titnok, qui descend par deux grandes sources de la partie la plus épaisse duVeliki Balkan; il passe à Gorgouchwatz, débouché du dé-
liléde Vrsitanitxa, qui forme la route de Viddin à Nissa, garde ses escarpements jusqu'à Bregova, où il débouche en plaine, et finit à Badojevatz. 11 n'est pas navigable et n'a qu'une largeur de 15 à 45 mètres; mais il a une grande importance par son bassin montueux que traverse la route de Viddin à Nina. Il sert de limite à la Servie et a la Bulgarie.
A la suite du Timok on trouve dix torrents qui ont le même caractère: ils traversent un pays très-favorable à la guerre défensive, et sont coujm's, près «le leurs affluents, parla route de Viddin à Nicopoli. Le plus remarquable est YArcer, qui passe par Belgradcltik, situé sur la route de Viddin à Nissa.
1° L'hker, l'ancien Escus, descend du plateau central des Balkans, arrose Samukov, ville située au centre du plateau, débouché du défilé de Kis-Derbend, qui mène de I Albanie sur Andrinople; il passe à quelques lieues de Sophia, l'ancienne Sardica, grande ville de 40,000 habitants, couverte seulement par une forte muraille flanquée de tours, et qui a une position «le premier ordre, comme ouvrant le défilé de Trajau. c'est-à-dire la route d'Autriche à (lonslaulinople, que nous décrirons plus loin, ("est une ville sale, tortueuse, mal Initie, ayant des fabriques nombreuses, et qui çst la capitale de la Bulgarie. — 11 coule ensuite dans une vallée étroite et profonde, formée par les deux contre-forts principaux îles Balkans, l'Ktropol-Balkanet le Sounioughou-Dagb ; il sort de ce délilé à Etropol, débouche dans les steppes bulgares, et finit au-dessous de Baovttza.
5° Le Vie, YOsma, etc., sont de grandes rivières qui ne traverse ni aucune localité remarquable. L'Osma est coupée à Loftcha\mr la route de .Nicopoli àdabrova, et finit près de Nicopoli.
4° Le Janlia »'st formé de plusieurs torrents : le principal passe à Gabrova, débouché de la roule d'Andrinople à Houlschouk; il est longé par cette route, passe à Tirnora, petite ville fortifiée, et finit au-dessous de Sistova.
5" Le Loi» est formé de deux rivières et finit à Routschouk; la plus orientale contient la route de Routschouk à Choutnla et se trouve défendue par la petite ville «le Basgrad, située «lans une contrée très-fertile.
0* Le Tabatt, qui passe à Kutschuk-Kaïnardji, célèbre par le traité «le 1774.
Après le Talian on ne trouve plus que des rivières peu étendues qui traversent un pays plati-t même marécageux. L'importance passe aux affluents directs d«- la mer Noire, qui descendent des derniers contre-forts des Balkans. Nous en parlerons après que nous aurons décrit ces montagnes.
Au point où se détache le Veliki-Balkau de la masse des Balkans, la chaise se continue en s'inclinant au sud-est, et forme, jusqu'au tlélilé de Trajau, une partie qu'on appelle le Balkan central : c'était l'ancien Orbelus. Le Balkau central est la partie la plus basse, la moins prononcée de toute celte vaste chaîne. Il est d'abord cnmposé d'une masse rocailleuse et triangulaire, «'levée -«le |,5IH) mètres : c'est le mont Vitoch, situé à ii lieues au sud de Sophia ;
LA BULGARIE. 23 puis il ne se compose plus que de crûtes lusses ayant à peine 000 mètres, sorte de plateau sauvage et désert (pu s'élève peu au-dessus du fond des vallées voisines, et qui est surmonté çà et là de chaînes de rochers séparées par 'de larges dépressions. Ce plateau n'offre presque pas de défilés, mais il est néanmoins assez difficile à franchir a cause de l'épaisseur des forêts, de l'absence «le cultures et d'habitations, «les amas profonds de cailloux roulés, où les chevaux ne peuvent marcher, enfin à cause des ouragans qui halaycnt quelquefois des caravanes entières dans les précipices ; d'ailleurs derrière le Balkan s'ouvrent les profondes vallées du Vardar, du Strouma, bordées de contre-forts beaucoup plus élevés et plus difficiles que le Balkan lui-même. La principale route du Balkan central est celle qui mène de kostendil sur la Strouma à Samakov, et de là à Hania sur la Maritza : le col de Rania a (i"iO mètres de hauteur.
l.i' plateau du Balkan central est encore parcouru longitudinalement sur sa pente septentrional' par la route de Nissa à Andrinople, la seule par laquelle on puisse atteindre Constantiuoplc en éludant le Danube, les Balkans et toutes les places fortes. Elle part, comme nous l'avons déjà vu, dans l'empire ottoman de Belgrade, qui en tient la clef, passe à Semendria, suit la rive gauche de la vallée de la (îiandc-Morava, traverse cette rivière près deJagodiu, passe sur la rive droite, atteint la vallée de la Nissava et arrive à Nissa, dont nous avons vu toute l'importance. De là elle remonte la Nissa va le long des revers très-âpres des monts Sou va. Elle traverse trois défilés entre Nissa et Dragoman ; puis elle coupe la ligne de partage des eaux entre llsker et la Nissa dans une vaste échancrure si peu montueuse. que les deux rivières semblent n'avoir qu'une même vallée; elle parcourt le beau plateau où naît l lsker, plateau verdoyant et cultivé en céréales, et arrive à Sophia. Au delà de Sophia, jusqu'à Ichtimau le plateau se couvre de pâturages et s'entoure de montagnes boisées; le chemin devient lion plus difficile, rocailleux, ravagé souvent par des tempêtes; il continue à monter doucement en franchissant quelques torrents jusqu'au défilé appelé Kajioitlou-Derbeml ou passage de la Porte, à cause de la porte Trajaiic , dont les dernières ruines ont été démolies en 18."."». Ce défilé n'a de hauteur, audessus de la plaine dlchliman, que 70 mètres, mais il en a 7ô0 au-dessus de la mer : autant le talus par lequel on y arrive, du coté d'Ichtiman, est peu sensible, autant le talus par lequel on descend du côté de la Maritza est abrupt, rapide, pratiqué dans une sombre gorge, f lisant de brusques détours. Nous retrouverons cette route dans le bassin de la Maritza. Disons seulement, qu'elle est la plus facile de toutes celles qui traversent le Balkan, qu'elle suit le tracé d'une ancienne chaussée romaine et ne semble, depuis Nissa, qu'un long couloir naturel parcourant quatre étages successifs et doucement inclinés, de Nissa, qui a 15u mètres d'élévation à Scharkoë, qui en a ."V20 ; de Schurkoc à Sophia. qui en a "A); et de Sophia à Ichtiman, qui en a 6C0.
tl DESCRIPTION DE LA TCIQC1E.
An iMà du défilé de Trajan commence le Balkan oriental, qui est le vrai Batk.ut. l 'ancien Hitmus, car ce n'est que par analogie ou par simplification qu'on donne ce nom aux montagnes occidentales jusqu'au mont Scanlo; les Turcs l'appellent Emineh-Dogh, montagnes qui protègent, te Balkan se divise en deux parties très-distinctes : le Haut-Balkan, du défilé de Trajan au défilé île m«mir -Kapou ; le (irand-Balkau, de ce dernier défile au cap Einineh. Le Balkan oriental est loin de présenter les cimes élevées, les neiges per|tétuelles, les cols redoutables des Alpes et des Pyrénées ; ce sont des montagnes secondaires, dont la hauteur moyenne est à peine de 1,(100 mètres, dont les points culminants ne dépassent pas 1,700 mètres, et dont l'épaisseur est de 10 lieues dans la partie la plus occidentale, et de «" lieues à |M*ine dans le voisinage de la mer Noire. Elles offrent en quelques parties des croupes décharnées et d'âpres escarpements, mais presque partout des croupes mamelonnées, des coupoles arrondies, comme les ballons des Vosges, ou bien une suite de cimes peu proéminentes, à Iwses évasées, couvertes d'arbres sur leurs lianes, couronnées de pâturages et où la neige ne tient nulle part pendant l'été. Elles sont d'ailleurs garnies presque partout d'épaisses forêts, de hautes herbes, de broussailles inextricables, et c'est là ce qui fait la difficulté de leurs passages. Leurs vallées supérieures sont étroites, profondes, bordées «le rochers ; mais elles deviennent assez, promptemeut de grandes plaines ; leurs contre-forts, excepté un seul dont nous parlerons, sont peu élevés, peu étendus, peu rapides ; ils s'élargissent promptemeut en terrasses, forment ainsi des étages successifs et nettement marqués, qui composent le terrain de la Bulgarie; enfin, en s'ahaissant doucement vers le Danube, ils se terminent dans les berges escarpées qui commandent la rive gauche du fleuve. Il suit de celte configuration du pays, que, du côté de la Bulgarie, l'arête supérieure des Balkans peut être facilement atteinte par un grand nombre de roules qui ne sont réellement mauvaises, tortueuses, rapides, que dans le passage de la crête. Du côté de la Boumélie, la pente du Balkan est au contraire fortement inclinée ; elle tomlic brusquement en plaine ; l'aspect de la chaîne est néanmoins triste et sans grandeur, et les passages présentent des escarpements et des cavités difficiles.
Nous avons dit que le Balkan n'avait sur sa pente septentrionale qu'un seul contre-fort remarquable : c'est Y Etropol- Balkan qui se détache de la grande chaîne vers Ichliinan, est élevé de 1 ,T>00 à 1 ,400 mètres, et va finir sur le cours de l'Isker, où il se -joint à un contre-fort détaché du Veliki-Balkan, le Soumoughou-Daijh, élevé de 1 ,100 mètres. Ces deux contre-forts, sauvages et mal habités, forment ainsi une ligne de montagnes continues et beaucoup plus nettement marquées que celles qui composent le Balkan central. Leur pente méridionale s'efface dans la grande plaine de Sophia.
Les Balkans sont, de toutes les montagnes de la Turquie d'Europe, les moins
LA BULGARIE. 25 difficiles à Inverser; mais il n'y existe, sauf quelques restes de chaussées anciennes, aucune roule pratiquée et entretenue; toutes sont des sentiers naturels. Voici les principales :
\° Celle qui va de Cabrova sur la Jantra à Keisanlik sur la Toumlja ; elle réunit les routes qui partent de Nicopoli et de Routschouk, est défendue en avant des Balkans par la ville de Tirnova, et rejoint à Philippopoli le grand chemin de Vienne à Constantinople. Le col de Cabrova est élevé, tortueux, rapide, courant entre des murailles de rochers. 2" Celle qui part de Routschouk, remonte le Kara-Lom, traverse le défilé de Demir-Kapou et aboutit à Selivno et de là à Andrinople. Le col de Demir-Kapou n'a que 1,000 mètres de hauteur; mais ses deux pentes sont arides, désertes, peu fréquentées.
Au delà de ce défilé le Balkan s'abaisse rapidement et s'épanouit en trois principales branches, laissant entre elles des vallées transversales, peu profondes, fertiles, et jetant leurs eaux à la mer Noire. — La première branche se dirige nu nord sous le nom de lïmur-Dayh, el se compose de plates-formes ayant de 400 à 600 mètres ; elle se dégrade en collines, est facilement coupée par les roules de Routschouk el de Silistrie à Choumla, dans des hauteurs qui ont ~r.li mètres, et finit par des pentes insensibles vers le fossé de Trajan . — La deuxième se dirige à l'est sous le nom de Grand-Balkan, el va finir au cap Kmineh; elle jette des conlre-forls qui achèvent l'épanouissement du Balkan et qui enferment les vallées pittoresques du Pravadi el du Kaiiitchik, dans des plateaux avant à peine 500 mètres de hauteur : le plus long et h* plus élevé est le Kutschuk-Balkan, qui sépare deux branches du Kamtchik; le plus court et le plus remarquable est celui qui forme le promontoire ou l'escarpement de Choumla, entre le Pravadi el le Kamtchik. Le Grand -Balkan n'a que 700 mètres de hauteur, une épaisseur de 1 à ô lieues et des cimes sans contours marqués; ces cimes forment seulement à l'horizon une muraille boisée de chênes, découpée par des ondulai ions peu sensibles ; ses conlre-forts septentrionaux séparent les affluents du Kamtchik. Dans ce Balkan, le voyageur est surpris de s'approcher si aisément de la crête, au moyen du plan faiblement incliné des vallées transversales, et de la franchir sans s'en apercevoir : ainsi il ne faut qu'une heure et demie de marche pour passer le défilé de Nadir-Derbend, qui mène sur Aïdos, el qui n'a pas moins de 000 inùlres. Ce défilé est tantôt bordé d'escarpements sauvages el sillonnés de torrents, tantôt de hauteurs couvertes de verdure, de maisons et de jardins. Ilappar lient à la route, très-fréquentée, qui vient de Pravadi et tourne Choumla à l'est : il o été franchi par les Russes en 1820. Il est une autre route moins commode, quoique moins élevée, à cause des trois chaînes qu'elle coupe; c'est celle qui tourne Choumla à l'ouest par Eski-Djoumà, Osman-Bazar dans le Binar-Dagh, Kasan dans le Kutschuk-Balkan, et de là sur Selivno ou Karnabat. Enfin, il y a une route qui mène de Choumla à Aïdos et à Karnabat par le défilé de Dobrol.
La troisième branche du Balkan, qui n'est réunie a la grande chaîne que par une échancrure de 300 mètres de hauteur, OÙ passe la route de Kamahat à Selivno, s'appelle monts Strandja. Elle court directement au sud-est, et sépare le bassin de la Marilza des petites rivières qui tombent dans la mer Noire; sa plus grande élévation est de 00O mètres entre Fnklii et Tirnovo ; mais, près de Vi/a, elle n'en a plus (pie 400, et, quand elle arrive sur le Bosphore, elle descend à moins de 200. Elle se compose de plateaux montueux, est couverte «le forèls et se trouve coupée par des vallées courtes, parallèles et difficilement praticables. Ses pentes occidentales descendent doucement vers laMaritza ; ses pentes orientales plongent brusquement dans la mer Noire ; enlin ses derniers mamelons se perdent aux environs de (lonstauliuople en collines fertiles et cultivées. La principale route qui traverse les monts Strandja est celle d'Aïdos à Kirk-Kilissia par le défilé de Kakhi : c'est le chemin le plus court de Choumla h Conslantinople.
Le Binar-Dagh, le (irand-Ralkan et les monts Strandja forment un triple oIh stacle qui, avec les nombreuses vallées qu'ils renferment, devrait couvrir (Ionstantinople; mais comme ces montagnes sont peu élevées, comme les routes qui les traversent mènent directement et par le chemin le plus court sur (Ionstantinople, elles ont été les lieux de passage de la plupart des armées qui ont marché sur celte capitale, et les Turcs ont dû les couvrir de places fortes, (les places sont situées sur les cours d'eau suivants:
1° Le Pravadi, torrent qui descend du Binar-Dagh et passe à Pravadi, petite ville qui couvre l'espace entre Chouinla et Varna, ainsi que la route de la Dobroutcha sur le défilé de Dohrol ; elle fut prise par les Russes en 1828, et depuis cette époque a été fortiliée. Après avoir formé un lac marécageux, le Pravadi, finit à Varna, le meilleur port de la Turquie sur la mer Noire, et dont l' occupation est indispensable à une armée qui veut franchir le Balkan. C'est une ville bien fortifiée et qui fut prise par trahison parles Russes en 1820.
2° Le Kamichik est formé de trois rivières qui coulent dans des lits torrentueux et profonds et dont le passage est très-difficile. Celle du nord descend du Bmar- Dagb et enveloppe , entre elle et l'un de ses affluents , le plateau sur le liane oriental duquel se trouve Choumla, l une des positions militaires les plus importantes de l'Europe. Celte place est à la tète du redoutable triangle dont l'oulschouk et Silistria tiennent les deux autres sommets, sur la grande route de Bucharest ou de Russie à Constantinople ; c'est la clef du Balkan et le principal boulevard de la Turquie contre les Busses. Elle est située sur une sorte de promontoire si escarpé et si étroit, qu'il est presque impossible de la bloquer et de la bomliardcr. La ville, tortueusement ramassée sur cette hauteur, a une population de 20,000 habitants, assez laborieux et principalement livres à l'industrie du cuivre; entourée de remparts, de fossés, et flanquée détours, elle est le réduit d'un vaste camp retranché, enveloppé de hautes collines fortifiées et
LA BULGARIE. 27 défendues par une citadelle qui domine tout le plateau. Les Russes ont bloqué inutilement cette place en 1811 et I8k28; et trois batailles ont été livrées sous ses murs. — Le moyen Kamlchik traverse une vallée profonde entre le Binar-Dngh et le Kutscbuk-Balkan, sans arroser d'autre lieu remarquable que Eski-Stam'ioul . sur la route- de Chouinla au détilé de Ilubrol. — Le Kamtcbik du sud descend du Demir-Kapou, longe toute la crête du Grand -Balkan, dans une vallée brisée de gorges et d'escarpements, étant coupé par toutes les routes qui traversent celle chaîne. — Ces trois cours d'eau composent une rivière, remarquable par le pays accidenté, fertile, bien peuplé, qu elle traverse, et qui est surtout d'une importance très-grande dans les opérations militaires, les trois Kamtcbik composant une région confuse qu'il est diflicile de bien garder.
r>° Nous nommerons encore deux torrents descendant du Grand-Ralkau, l'un qui passe à Aïdos, débouché du délilé de Nadir-Derl>end, petite ville dévastée en 1829, et remarquable par la beauté de sou sile, sou commerce, ses eaux thermales; l'autre qui passe à Kamabat, débouché du délilé de Dobrol. Ces cours d'eau finissent dans la vaste baie de Bourgas, sur laquelle se trouvent Bouryax, port médiocre el mal fortifié, et Sizeboli, petite forteresse prise par les Busses en 1829.
Les bassins que nous venons de décrire comprennent eu grande partie la Itulyarie, pa\s fertile et mal cultivé, ayant un climat généralement froid, parce qu'il est exposé aux vents des steppes du nord, aussi est-il couvert de glaces de décembre à février. Il présente, surtout dans le voisinage des Balkans, les sites les plus pittoresques, une végétation magnifique, de gras pâturages, de belles forets. Cette province est habitée par une population d'origine tartare, mais qui, s'élanl mêlée avec les Serbes, semble de race et de langue slaves. C'est une population simple, gaie, douce, paisible, laborieuse, hospitalière, économe, qu'on a comparée souvent à celles de la Suisse et de l'Auvergne. Nous verrons quelles révolutions cette province a subies, quelles souffrances elle a dû supporter, étant sur le passage de toutes les armées qui ont convoité Conslautinople, et comment, malgré son sol fertile et une superficie île r>,000 lieues carrées, elle ne renferme que. 700,000 habitants, dont plus de 500,000 chrétiens.
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g |. - La péninsule hellénique.
La péninsule vulgairement appelée hellén'ufue forme une niasse triangulaire dont la base est l'arc de montagnes décrit par les Alpes Dinariques et les Balkans, et dont le sommet est le cap Matapan ; le côté occidental est limite par les mers Adriatique et Ionienne, le côté oriental par l'Archipel, la mer de Marmara et les détroits des Dardanelles et de Constanlinople. Cette péninsule est partagée aujourd'hui entre l'empire ottoman et le royaume de Créée.
Klle ligure un vaste promontoire hérissé de chaînes escarpées, creusé par de profondes et courtes vallées, découpé de golfes, bordé d'îles, rempli de cavernes, sujet aux tremblements de terre, qui semble être le débris d'un pays autrefois plus large et moins Apre, lequel aurait été liouleversé par les révolutions volcaniques dont ses îles portent de nombreuses traces C'est surtout à mesure qu'on s'éloigne îles Balkans que toute régularité disparait dans la disposition des terres, que les hachures et les déchirures se multiplient, que les montagnes se brisent, que les côtes s'escarpenl et se courbent, que les cours d'eau se tordent et se creusent, que les caps et les îles présentent leurs groupes aigus et leurs pointes sauvages. On retrouve néanmoins dans toute cette région tourmentée ces grandes cavités à fond plat et à niveau élevé, que nous avons vues dans les Alpes Dinariques et les Balkans, et qui donnentau relief de la Turquie d'Europe un caractère tout particulier. Le nord a quelques plaines, des cours d'eau navigables, de l>elles forêts, un climat tempéré, un sol fertile ; le midi n'a que des montagnes chauves et déboisées, des torrents, une chaleur souvent insupportable ; mais les îles, abondantes et fertiles en vins, en soies, en marbres, présentent les aspects les plus délicieux, le plus beau ciel et le climat le plus doux île l'Europe. Ce chaos montagneux, cet entassement confus de caps, d'escarpements, de ravins, de vallées, c'est le coin de terre qui o fait le plus de grandes choses, qui a le plus éclairé, élevé, perfectionné
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l'humanité; « c'est, suivant l'expression des Romains, la mère féconde de la philosophie, de la science, de la religion, de l'agriculture et des arts. »
Aux sources de l'Ibar, derrière cette plaine de Pristina dont nous avons vu toute l'importance, de la masse neigeuse du Tchar-Dagh se détache une longue et tortueuse chaîne qui se dirige du nord au sud, en séparant les eaux de l'Adriatique de celles de l'Archipel, et qu'on j>cut appeler Alpes Helléniques. Cette chaîne, qui ne se termine qu'au cap Matapan, et qui aurait ainsi un développement de 700 à 800 kilomètres, est la charpente principale de la péninsule ; elle est fort mal connue; ses sommités les plus hautes doivent atteindre 9,800 à 5,000 mètres; ses contre-forts sont très-nombreux, très-confus et font de toute la presqu'île un pays entièrement montagneux ; elle n'est traversée que par des routes rares et mauvaises.
Les Alpes Helléniques partagent la péninsule en deux grands versants : celui de l'Archipel, celui de la mer Adriatique. Le versant de l'Archipel comprend, dans l'empire ottoman, la Roumélie, ou les anciennes provinces de la Thtace, de la Macédoine et de la Thessalie; celui de la mer Adriatique, X Herzégovine et V Albanie.
% II. — La Thracc.
L'ancienne Thracc est une vaste plaine bordée par un amphithéâtre montagneux, plaine semée de petites collines, de bois, de cultures, de marécages, et qui est compris»» dans le bassin de la Maritza, que nous allons décrire.
Le bassin de la Maritza est enveloppé au levant par les monls Slrandja, au nord par le Balkan oriental, au couchant par un vaste contre-fort détaché des Balkans, le Rhodope, que les Turcs ont appelé Despoto-Daah (montagnes des Prêtres), à cause des nombreux couvents qui étaient autrefois dans ces montagnes. Le Rhodope se détache des Balkans dans le haut plateau où l'Isker, le Strouma et la Maritza prennent leur source, non loin du défile de Trajan ; et il se prolonge dans une étendue de 50 lieues jusqu'à la mer Kgée. C'est moins une chaîne distincte qu'un amas de plusieurs chaînes parallèles, et dont l'épaisseur serait de 20 à 25 lieues, en y comprenant les contre-forts parallèles qui s'étendent jusqu'au Strouma. Les contre-forts qui tombent du côté de la Maritza sont beaucoup moins étendus, et de ce côté la chaîne semble s'élever brusquement au-dessus des plaines. Son altitude va en diminuant du nord au sud : dans le nord, elle est de 2,000 mètres; dans le sud, elle n'est plus que de 700 à 800. Ses dernières pentes toml>ent en s'épanouissant dans la mer. Ses passages sont rares, difficiles, élevés; la plupart sont pratiqués à travers des escarpements couverts de forêts vierges, de sapins et de hêtres. Le plus important, le
plus profond, es! celui de Kis-])erbend, qui mène de Tatar-Bajardzik à Raslouk sur le Meslo, c'est-à-dire de la Bulgarie dans la Macédoine, sans traverser la Thraee. Aucune conlrée de la Turquie ne présente d'aussi Mies cimes de montagnes sur une si grande échelle, surtout quand on les regarde de Tatar-Bajardzik et de Philippopoli, où l'on a, de l'autre côté, l'aspect du Balkan, qui perd à être placé dans un voisinage si magnili<pie. I^e Despoto-Dagh forme un véritable amphi théâtre, où, au-dessous des cimes verdoyantes ou des rochers nus, sont étagées de superbes forêts de sapins et de mélèzes, puis une zone touffue de hèlres, et, plus bas, des bois de chênes avec des prés et des vignobles à l'entour des villages. Ces montagnes ont servi de refuge aux Grecs, qui, persécutés par les Turcs, s'y cantonnèrent dans des villages et des couvents placés au fond des vallées ou sur des escarpements; mais la population chrétienne en a été successivement et à dessein expulsée par la population musulmane.
Le bassin de la Maritza est encore fermé au sud par le Tekir-Dayh, série de basses montagnes couronnées de petits plateaux, qui s'étend parallèlement à la cote de l'Archipel et semble se réunir au Hhodope, mais en laissant à la Maritza une vallée large, ouverte et sans barrage. Un de ses contre-forts va former la chai pente de la presqu'île de (îallipoli ; ses escarpements septentrionaux pendent sur la mer de Marmara, et se réunissent aux divers contre-forts des monts Strandja, qui forment la presqu'île de Constantinople. Toutes ces hauteurs, boisées ou rocailleuses, n'ont pas pins de 400 mètres d'élévation.
La Marilza prend source dans le massif de Samakov ; elle « ouïe d'abord dans un rav in profond jusqu'à Kostanitza, où elle est jointe par la route de Soulu-Derbend; elle commence à s'étendre dans un pays découvert, à Tatur-fifijardzil,. ville de 8,000 habitants, importante par sa position; alors elle traverse une vallée large, fertile, bien habitée, mais qui, étant principalement cultivée en rizières, est marécageuse, malsaine et difficilement praticable. Elle continue à être longée par la route de Vienne à Constantinople, et arrive à PhUii>i)Ojwli , ville industrieuse, de 90,000 habitants. La plaine qu'elle traverse reste fertile et peuplée, et elle arrose ainsi une multitude de petites villes et de villages jusqu'à .4»/drinople. — Cette ville, de 100,000 habitants, est regardée comme la deuxième de l'empire ottoman, dont elle a été la capitale depuis 1000 jusqu'en 1453. Elle renferme des monuments remarquables : l'ancien palais des sultans, la mosquée de Sélim II, de beaux bazars, une citadelle, une fonderie de canons, etc. Ses murailles flanquées de tours ne sont pas susceptibles de résistance, et elle a été prise sans coup férir par les Russes en 18"21). Son industrie est assez active, et elle fait un commerce considérable par sa rivière et le petit port d'Enos. Elle est située au confluent de la Toundja, au débouché des principales roules des Balkans, sur la grande route de Vienne à Constantinople.
Après Andrinople, le fleuve, qui avait coulé jusque-là de l'ouest à l'est, tourne
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au sud; il peut alors porter «!«•» bateaux de 50 tonneaux ; il arrose Demoticu, pelite ville célèbre par le séjour <le Charles XII, et finit dans le golfe d'Enos par deux embouchures.
Ses affluents sont très-nombreux. Ceux qui descendent du Hliodope n'ont rien de remarquable : torrentueux à l'origine, coulant dans des plaines fertiles près de leurs confluents, ils ue traversent que de petites villes sans célébrité ; mais ceux qui viennent «les Balkans et des monts Strandja ont une grande importance. Le plus considérable est la round] a ; elle descend du Bal kan, court dans une vallée profonde, parallèlement à la grande chaîne, étant enfermée entre elle et l'un de ses contre-forts paiallèles, qui a de 400 à 800 mètres de hauteur; celte vallée, très-fertile et pittoresque, est presque entièrement cultivée en roses. Elle arrose Kaisanlik, ville célèbre dans tout l'Orient par son commerce de roses, et qui se trouve au débouché du délilé de tîabrova ; puis elle laisse sur la gauche Selivno ou Islivné, petite ville importante par sa position au débouché îles principales routes des Balkans ; elle tourne au sud parallèlement aux monts Strandja, et linit à Andrinople.
Un autre affluent important est Y Erkené, qui descend des monts Strandja et impasse par aucune localité célèbre; mais il reçoit un très-grand nombre de cours d'eau, qui lui composent, avec les contre-forts des monts Strandja, un bassin inoutueux et difficile que traverse la grande route d'Andrinople à Constantinople. L'un de ces affluents passe à Kirk-Kilissia, ou les Quarante- Églises, petite ville importante par sa position au débouché du défilé de Fakhi.
Le bassin de la Maritza comprend la partie la mieux cultivée, la mieux habitée, la plus riche, de l'empire ottoman : de lielles plaines, des montagnes douce ment mamelonnées, des coteaux chargés «le vignobles ou d'arbres fruitiers, «le nombreux villages, des petites viHes industrieuses, «les habitants actifs et laborieux, mie grande capitale, le voisinage delloiistantinople, en font une contrée éminemment accessible aux progrès «le l'Oecitlenl. La population se compose «le tirées, d'Ottomans et «1«> Vlaques ou Z'mzur's. Ces Vla«|ties ne tirent pas leur origine de la Valachie : on croit qu'ils sont les resh-s des anciens habitants «le la Thrace ; ils ont des mœurs sauvages et mènent une vie errante, tics trois races forment environ "2,000,000 d'habitants, dont les trois cinquièmes sont chrétiens, et les deux cinquièmes musulmans. Les Ottomans habitent principalement les villes.
Ce bassin a une importance politique «le premier ordre, «•oinine contenant les <lernières parties «les routes d'Autriche et de Russie vers Constantinople, lesquelles se réunissent à Andrinople. Depuis les montagnes jusqu'à cette ville, ces routes ne rencontrent pas d'obstacles ; unis, au-dessous d'Amlrinople, quand le chemin doit suivre la succession de délités qu'offrent les affluents de l'Erkené, il ne traverse plus qu'un sol sablonneux, de petites plaines incultes, des villages
rares. La presqu'île comprise entre la mer .Noire, le Bosphore et la mer de Marmara, est un pays faiblement montueux, mais fortement accidenté, couvert de bouquets de bois, coupe pur des ravins ; la route le tourne en s'approchant de la mer à Silivri, mais elle est coupée continuellement par les ruisseaux et les torrents, et présente de grands obstacles.
C'est néanmoins par cette route que s'écoulent les produits et la population de la Maritza, bien plutôt que par la Marital elle-même et le golfe dTnos. Aussi allons-nous compléter son bassin par la description delà mer de Marmara.de Constantinople et de ses détroits.
g III. — Les Dardanelles et la mer île Mamuiin
La mer Moire, qui reçoit plus de vingt grandes rivières et une masse d'eau très-considérable, en verse le trop-plein dans la mer Egée par deux grands canaux qu'unit un bassin de retenue : les deux canaux sont le Bosphore de Tbrace et l'Hellcspont ; le bassin de retenue, c'est la mer de Marmara ou la I'ropontide.
L' Hellesponl ou détroit des Dardanelles s'étend de l'extrémité méridionale de la Cliersonèse de Tbrace, ou presqu'iledes Dardanelles, à la ville de Gallipoli, dans une longueur de 67 kilomètres et une largeur variable de 1 ,202 mètres à 7,. "31)0.
Ce détroit sinueux, profond, libre de toute île et n'ayant que peu d ecueils, ressemble, avec ses deux rives taillées en amphithéâtre et sillonnées de vallons et de sites pittoresques, non à une mer, mais à un grand fleuve coulant du nord-est au sud-ouest. 11 est sans rival dans le monde pour l'importance des mers qu'il ouvre . c'est la clef de ce beau lac maritime interposé entre l'Asie et PI urope, «t que les anciens appelaient Propontide ; de cette ville dont la situation est sans égale, de Constantinople; de celle vaste mer fermée, la mer Noire, qui est le lien unique des steppes du nord et de l'orient avec les plus l»elles régions du midi, c'est-à-dire de la barbarie avec la civilisation.
Le détroit est fermé à son entrée, qui a environ 2,800 mètres de largeur, par les deux caps Eléonte et Sigée, plates-formes de 100 mètres de hauteur, ressemblant à des remparts terrassés. A leurs pieds sont les deux Châteaux-Neufs ou Nouvelles-Dardanelles, dont la blancheur contraste avec le sombre azur de la mer. Les Turcs nomment le château d'Europe, Sedil-Bahr-Kalessie, et le château d'Asie, Koum-Kulessie; le premier est accompagné sur la hauteur du vieux fort de Paléocaslro, le second est bâti sur la rive gauche du Simoïs.
Quatre lieues au-dessus des Nouvelles-Dardanelles, entre le cap Uhetée et le cap Dardanos ou des Barbiers, à l'endroit où le détroit n'a plus que 1,500 mètres de largeur, on trouve les Vteilles-Durdanelles, ou Ktlid-liahr en Europe, et Kilid-
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So.iltunie vu Asie. Les ouvrages se composent, comme les premiers, du cote du canal, de batteries ;'i fleur d't'aii. où l'on descend par une double ram|K> ; du côté de la terre, d'une enceinte flanquée de lours, avec un donjon en forte maçonnerie. Tout cela est mal tracé, mal délilé, mal armé, quoiqu'on y compte 515 bouches à feu ; néanmoins les batteries croisent leurs feux, et l'ennemi s'y trouve exposé, à cause des sinuosités et des courants, pendant [très de trois lieues.. Près de Kilid- Bahr'est la baie de Kiliu, on les Turcs tirent, en 1550, leur premier débarquement en Europe; près de Kilid-Soultanie est la petite ville des Dardanelles.
dette défense centrale se lie presque immédiatement à la défense intérieure, qui se compose des ouvrages de Bohalië en Europe, et de Nayara en Asie, armés de 100 pièces et séparés de 2,174 mètres. Ils ont été construits en 1807. Nagara {Abydos) est situé à l'extrémité d'une pointe étroite, hérissée d'écueils et de hautsfonds, où le courant est très-rapide, où se trouve le coude le plus prononcé du détroit, où enfin la navigation est assez difficile pour qu'un vaisseau seulement
Dans les anciens temps, le détroit des Dardanelles était pour les vaisseaux de guerre un obstacle presque infranchissable, et nous verrons, en effet, qu'il n'a été passé de vive force qu'une seule fois, en 1807, par les Anglais; mais, dans sa situation actuelle et avec des bâtiments à vapeur, il serait franchi sans grande perle. Les défenses de ce détroit sont d'ailleurs ouvertes du côté de la terre, et il suffirait de quelques mille hommes de débarquement dans la baie de Cardie, au fond du golfe de Saros, pour les prendre à revers; la côte d'Europe dominant partout celle d'Asie, la prise des châteaux d'Europe ferait tomber immédiatement les châteaux opposés.
La navigation de l'Hellespont est difficile. Le courant qui entraine les eaux de la mer Noire dans la mer Kgéc, et qui fait 5,500 mètres à l'heure, n'est contrarié que par un contre-courant qui longe la côte d'Asie et vient de l'Archipel. Les vents du nord y soufflent avec, une grande violence pendant l'été, et les vents du sud pendant l'hiver.
L'Hellespont a été traversé, dans des circonstances remarquables, par des armées : par Xercès et son million de soldats, par les croisés île la troisième croisade en 1180, par les Turcs en 1550, etc.
Le détroit s'élargit et devient la mer de Marmara, entre Lampsaki en Asie, et (§uHipoti en Europe. Cette dernière ville, qui a un bon port et 12,000 à 15,000 habitants, mais qui est sale, triste, misérable, est le premier point qui ait été conquis par les Turcs en Kurope, elle commande l'entrée du détroit. L'isthme de Gallipoli n'a que deux lieues de large, et était, fermée, dans l'antiquité, par un mur flanqué de trois forteresses, Gardie, Lxsimachtc et l'alliée. La possession de cet isthme est indispensable à qui veut garder le détroit, et par conséquent la mer Noire. On sait que Gallipoli est occupée aujourd'hui par les troupes fran-
5i DESCRIPTION HE LA TURQUE.
taises, qui nul fortifié l'isthme et fait de cette presqu'île la hase de leur occupation de la Turquie d'Europe.
La mer de Marmara a k25ô myriamèlres carrés de superficie. Elle est profonde, facilement navigable, agitée seulement par le grand courant de la mer Noire ; elle est masquée, à son entrée, par l'île de Murmura, célèbre par ses carrières de marbre. On trouve sur la cote d'Asie, qui est sinueuse, la presqu'île de Cyi^ieel les golfes de Mottndania et de Nicomédie: sur la côte d'Europe, qui est presque droite, Rodosto, ville de 20,000 habitants, Erikli, l'ancienne Héraclée, qui n'est plus qu'une bourgade, et Sdivri, l'ancienne Selymbria, port médiocre défendu par une forteresse. C'est entre Héraclée et Selymbria que commençait le Macron Tichos, ou mur d'Anastase, qui se prolongeait jusqu'à Derkon, sur la mer Noire, et renfermait cet angle de terre qui finit au Bosphore et termine l'Europe. 11 avait été construit sous le Bas-Empire pour défendre Constant iuople « outre les Barbares, avait quinze lieues de longueur, et formait la base d'un triangle dont Conslanlinoplé occupe le sommet : on en voit encore des vestiges. Depuis Silivri, la côte est longée par la route d'AndrinopIe à Constanlinople, route accidentée, coupée de torrents et ayant plusieurs ponts. A l'extrémité de la mer de Marmara se trouvent les Ilots rocheux et pittoresques qu'on appelle ilesdes Prince», et qui renferment plusieurs couvents grecs. Puis la mer se rétrécit dans un nouveau lleuve maritime, le Bosphore de Thrace, à l'entrée duquel se trouve Constanlinople.
S IV. — CoDNl.otioo|,lr
Celte ville se compose de trois parties distinctes : Constanlinople, GaUta et Pera, Scutari.
Constantin fljde, l'ancienne Byxance, la moderne Stamboul, la ville de Constantin et de Mahomet II, est située entre la mer de Marmara et un bras du Bosphore, dirigé du sud-ouest au nord-est, qu'on appelle la Corne-d'Or, et qui forme son port, le plus beau de l'Europe, l'un des meilleurs du monde. Elle est à peu près de forme triangulaire, le sommet tronqué du triangle étant occupé par le sérail, dont la pointe se trouve dans une position unique entre la Propontidc, le port et le Bosphore, à 1 ,000 mètres de la pointe de Galata, à 1 ,H00 mètres de de la pointe de Scutari. La ville est assise sur un promontoire qui verse ses eajUX, d'une part, dans la merde Marmara, d'autre part, dans la Corne-d'Or. L'arête, entre les deux versants, divise la ville en deux parties séparées l'une de l'autre par une longue et tortueuse rue qui se prolonge du nord-ouest au sud-est, depuis la porte d'AndrinopIe jusqu'à celle du sérail. De celte arête se détachent sept collines, dont six tournées vers le port, et la septième couronnant de ses rameaux le Tt-rsant de la Propontide,
CONSTANTINOPLE. .v»
Sur la première eolline, en s 'élevant «lu sud au nord, on voit d'abord le sérail, vaste enceinte qui a près d'une lieue de développement, et qui renferme un amas confus de palais, de pavillons, de kiosques, coupés par de magnifiques jardins dont les pelouses et les «-radins s ctagent sur la colline, et dont les arbres gigantesques pendent jusque sur la mer. Ensuite on voit la mosquée de Sainte- Sophie, l'ancienne église dédiée parJust'mien à la Sagesse éternelle, vaste et massif monceau de pierre couronné d'une grande coupole, puis la mosquée d'Achmet, la plus élégante des mosquées turques, voisine de la place de l'Hippodn me ou de l'Atmeïdan, célèbre par la destruction des janissaires.
Sur la deuxième colline on trouve la mosquée d'Osman; sur la troisrème, qui est le point le plus élevé de la ville, celle de Soliman et le .vieux sérail. L'aqueduc île Valens joint la troisième à la quatrième, sur laquelle est bâtie la mosquée de Méhémet. Celle de Sélim est bâtie sur la cinquième. Le palais en ruines de Constantin, l'ancien palais des Illaquernes, mieux conservé, et l'ancien quartier de l'IIebdoman se trouvent sur la sixième et la plus septentrionale, voisine du faubourg d'Eyoub. Quant à la septième, elle n'a pas de monuments, et descend par un talus insensible de la porte d'Andrinoplc au château des Sept-Tours.
Des trois cotés de la ville, celui qui s'appuie sur la mer de Marmara a environ 7,000 mètres de/ longueur; il a, vers son extrémité occidentale, le château des Sept-Tours, prison aujourd'hui abandonnée et qui n'a plus que quatre de ses fameuses tours; il est garni d'une vieille muraille haute de 7 à 15 mètres, perece de plusieurs petites portes, avec des tours délabrées, des créneaux démolis, et sur laquelle s'appuient de nombreuses maisons ou cabanes. I,e coté du port est plus étendu, la Corue-d'Or ayant 0,000 mètres de longueur, 000 à 1,000 mètres de largeur, et pouvant contenir 1 ,k200 vaisseaux ; il est garni, comme le premier côté, d'une vieille cl haute muraille percée de portes et qui est à moitié détruite ou cachée sous les masures. Le troisième côté ou celui de la terre monte, descend, serpente sur le double versant de la ville pendant H, 000 mètres, et ne se trouve ouvert que par six portes; il est fermé par une triple muraille construite à trois diverses époques, et formant trois gradins très-délabrés cl distants de G à 7 mètres. La première, haute de 10 à 13 mètres, osl à demi détruite et entremêlée aux maisons ou masures construites avec ses débris; la deuxième a 7 mètres de hauteur et n'est pas en meilleur état; la troisième n'est élevée que de ,*i à 4 mètres, et n'a plus que quelques pierres avec un fossé à sec, d'où sorl une forêt de cyprès, de broussailles et de plantes grimpantes. La triple muraille présente ainsi comme un rempart très-pittoresque de verdure et de ruines; mais, comme elle est dans l'état où la mit le siège de 1 fà7>, elle ne peut servir aucunement à la défense de la ville. Tout le terrain voisin de cette muraille est entièrement couvert 3e cimetières, de jardins, de haies, d'arbres, qui cachent presque entièrement la vue de la ville: il est fortement accidenté et se termine parmi pla
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(eau où sont construites doux vastes casernes pouvant servir de citadelles. Le voisinage immédiat de la ville est donc assez animé ; mais, plus loin, le terrain est nu, la population rare; on n'y voit presque aucune habitation, et les dehors de cette grande capitale ressemblent à un désert.
Si l'aspect de Constantinople est triste du côté de la terre, du côté de la mer il est ravissant. Dès qu'on a dépassé le village de San Stefano sur la Propontide, la ville se déploie comme un vaste amphithéâtre, qui semhle sortir du sein des eaux cl se cmrber comme un croissant depuis le château des Sepl-Tours jusqu'à la pointe du sérail. Le mur d'enceinte, hâti de débris de murs antiques et surmonté de jardins, de kiosques, de maisonnettes de bois peintes en rouge, forme le premier plan du tableau; au-dessus, des terrasses de maisons sans nombre pyramident comme des gradins, entrecoupés de tètes d'orangers et de flèches aiguës de c\ près; plus haut, sept ou huit grandes mosquées couronnent la colline, et, flanquées de leurs minarets sculptés à jour, de leurs colonnades moresques, portent dans le ciel leurs dômes dorés. Les exprès séculaires accompagnent ces dômes de leurs cimes immobiles, et les peintures de diverses teintes des maisons de la ville font briller la vaste colline de toutes les couleurs d'un jardin.
Quand on a dépassé la pointe du sérail, le panorama devient unique. C'est là, dit le poète auquel nous empruntons les principaux traits de cette description l, c'est là que Dieu et l'homme, la nature et l'art, ont placé ou créé de concert le point de vue le plus merveilleux que le regard humain puisse contempler sur la terre... Les terrasses circulaires du jardin du sérail s'élèvent en pentes insensibles jusqu'au palais du sultan, dont on aperçoit les dômes dorés à travers les cimes gigantesques des platanes et des cyprès; de distance en distance, ces groupes d'arbres sont interrompus par des pavillons, des kiosques, des portes sculptées et dorées, ou des batteries de canons de formes bizarres et antiques. Puis l'horizon s'élargit, la côte d'Asie se dessine à droite, tonte découpée de larges et hautes collines, dont les cimes sont de noires forêts à tètes aiguës, les flancs des champs entourés de franges d'arbres, semés de maisons peintes en rouge, et les bords des ravins à pic tapissés de plantes vertes et de sycomores; plus loin, ces collines s'élèvent davantage, puis redescendent en plages vertes et forment un large cap avancé qui porte connue une grande ville : c'est Scutari, avec ses grandes casernes blanches, ses mosquées entourées de leurs minarets resplendissants, ses quais et ses anses bordés de maisons, de bazars, de Caïques, et la sombre et profonde forêt de cyprès qui couvre la ville, et où les Turcs de Constantinople se font enterrer. .Au delà «le la pointe de Scutari, terminée par un îlot qui porte une chapelle turque et qu'on appelle le Tombeau de la jeune fille, le Bosphore, comme un fleuve encaissé, s'entr ouvre et semble fuir entre des montagnes sombres au pied desquelles on distingue à perte de vue
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CONSTANT! NOPLE. 37 une suite non interrompue de village», de Hottes à l'ancre ou à la voile, de petits ports ombragés d'art ires, de maisons disséminées avec leurs jardins sur la mer.
Si maintenant, de la pointe du sérail, on tourne les regards à I occident, on voit la Cnrne-d'Or, qui se creuse, se développe, à mesure «pi on avance, en circulant comme un canal entre des lianes de montagnes recourbées. Ce port ressemble à un large fleuve comme la Tamise, enceint des deux côtés de collines chargées de villes et couvert sur l'une et l'autre rive d'une flotte interminable de vaisseaux groupés à l'ancre le long des maisons.
L'intérieur de la ville ne répond point à ce spleudide panorama; il n'est composé que de rues étroites, grimpantes, mal pavées, pleines d'ordures, obstruées de chiens sauvages, où trois hommes de front peuvent à peine marcher, que rien n'éclaire pendant la nuit; de maisons petites, malpropres, bâties en bois, à un seul étage, peintes de toutes couleurs et percées de petites fenêtres treillissces; on n'y voit d'autres monuments que les mosquées et les fontaines : on n'y trouve que de petites places, excepté celle de l'Ilippodrome : point d'autres boutiques que les marchés ou bazars sales et. populeux, point d'autres lieux publics que les bains et les cafés.
La ville est divinéc en seize quartiers : le Kum-Kupi est le quartier des Arméniens, le Halat celui des Juifs, le Phanar celui des riches Crées, etc. On appelle encore quartier des Janissaires celui qui était habité par cette milice turbulente.
En face du promontoire sur lequel est assise Constantinople se trouve un promontoire plus élevé, qui domine presque toute la ville, et dont les pentes escarpées descendent brusquement dans la mer : le faubourg de Galala en occupe le pourtour, le faubourg de Péra en couronne le sommet. Os deux villes présentent le même aspect que Constantinople : les rues y serpentent comme des ravines jusqu'au port ; on voit entre elles de grands espaces occupés par des jardins ou par des cimetières, Calata est la résidence des négociants francs. Sur le sommet de Péra s'étend un beau quartier ressemblant à une petite ville européenne : là sont bâtis les palais des ambassadeurs chrétiens. Au pied de Péra, sur le Bosphore, sont les casernes et l'arsenal d'artillerie de Tojt-hana.
Les dernières pentes de Péra et les dernières pentes de Constantinople, à l'extrémité de la Corne-d'Or, viennent se joindre dans le faubourg à'Eyoub, célèbre par sa mosquée où les sultans, en montant sur le trône, vont ceindre le sabre d'Osman. En se refermant, elles ne laissent passage qu'à une étroite vallée et à une petite rivière, réunion du Cydaris et du Rerhycès, qui circule, serpente au milieu des plus frais lapis de verdure, des pins beaux ombrages formés par des bouquets de platanes, de sycomores, de peupliers : ce sont les Eaux-Douces d'Europe, la promenade la plus fréquentée de Constantinople.
Constantinople* avec ses faubourgs, renferme environ 000.000 habitants, dont
.MO.OOOTurcs, 1 40,000 Grecs, 70.000 Arméniens, 00,000 Juifs. 10,000 Francs. Le* Turcs cl les Grecs formant les populations les plus importantes de l'empire, nous allons dire quelques mots de ces deux races.
Les Turcs, concentrés à Conslantinople et dans les grandes villes, disséminés dans toutes les parties de l'empire, forment une population qui ne s'élève pas en Europe à plus de i ,600,000 et en Asie à plus de 10,000,000 d'individus. Ils m divisent en deux populations distinctes : le Turc d'Asie, c'est l'Osnianli pur de tout mélange, le Turc primitif, grand, beau, majestueux, le descendant des conquérants, le musulman orgueilleux, batailleur, fanatique; ilest plein de dignité, déloyauté, de résignation, grave et mélancolique, et, jusque dans les dernières classes du peuple, il garde un air de noblesse et de grandeur. Le Turc d'Europe, c'est le Turc enté sur l'Hellène, le Slave ou le Bulgare ; il diffère du Turc d'Asie par le sang, les formes, le caractère ; il a pris aux races conquises tous leurs défauts et peu de leurs qualités; ilest intelligent, nonchalant, oppresseur, d'une ignorance sauvage, et c'est lui qui se livre à ces cruautés et à ces pillages qui font le déshonneur de l'histoire ottomane.
La race hellénique proprement dite a disparu : ce qui porte le nom d'Hellènes est un mélange de sang grec avec des Slaves, des Albanais, des Asiatiques; néanmoins ces Hellènes bâtards ont un caractère, une langue, dcs.traits particuliers. Ils revendiquent le titre de successeurs des citoyens d'Athènes et de Sparte ; ils se glorifient du nom d'Hellènes, des souvenirs de l'antiquité, « des dons précieux, dit Cicéron, que la Grèce a répandus sur le genre humain. » Mais ils sont plutôt les descendants des Grecs du Bas-Empire par leur vanité, leur duplicité, leur servilité, leur esprit d'intrigue, enfin par leur haine contre les peuples de l'Occident et l'Eglise latine. On estime leur nombre, dans tout l'empire, à ,",."00,000, dont 2,000,000 en Asie et 1 ,000,000 établis principalement dans la Thessalie, plus de la moitié de la Macédoine, une moindre partie de la Thrace, etc.
Les Vluques, dont nous avons déjà parlé, sont compris dans le nombre.
g V — l e lto*|>l.«re
Le Bosphore de Thrace. ou détroit de Conslantinople, a 20,815 mèlres de longueur et une largeur qui varie de 000 à 3,700 mètres. Sa direction générale est du nord-ouest au sud-est. (l'est un fleuve maritime qui n'a pas d'égal au monde pour la profondeur de sou lit, la limpidité de ses eaux, la beauté de ses rives. Ces rives, très-escarpées, sont sillonnées par des vallées encaissées au fond desquelles on trouve des baies présentant les plus beaux mouillages; de sorte que le canal entier peulètre regardé comme la rade de Conslanlinople, rade de sept à huit lieues de longueur, et qui pourrait contenir tous les vaisseaux de l'Europe. Il est très-
LE BOSPHORE. 39 sinueux, et les saillants d une rive correspondent si exactement au,x rentrant» de l'autre rive, que toutes deux s'emboîteraient aisément si la même cause qui les sépara venait à les réunir. Partout il est bordé de roches pittoresques, de collines verdoyantes, d'ombrages magnifiques, de ruisseaux limpides, de riants villages, de mosquées, de fontaines, de maisons de bois d'une architecture légère et bizarre, et qui sont encadrées dans des plantes grimpantes et des bouquets de fleurs. On n'y trouve pas un ilol, un écueil, mi haut-fond ; les vaisseaux de guerre rasent les bords et- les maisons, en emportant avec leurs vergues le feuillage des arbres; chaque village a son quai, où peuvent aborder les plus gros navires, ile canal, sillonné sans cesse par des milliers de vaisseaux, de bateaux, «le barques de tout genre, présente le spectacle le plus animé; il donne à Constantinople un air de vie.de prospérité et deboidieur. Sa navigation n'est pas en tout temps ni partout aisée, à cause du courant de la mer Noire, qui se brise sur tous les angles saillants et forme des remous qu'il faut vaincre. Il est toujours facile d'entrer dans le Bosphore; il est presque toujours difficile d'en sortir. Le canal est défendu par des forts placés sur le penchant des collines, et des batteries à fleur d'eau , mais loutesees défenses sont mal construites, peu efficaces, et il serait aujourd'hui facile à une flotte venant de la mer Noire d'arriver jusqu'à (lonstantinnplc.
Voici les poitits les plus remarquables qu'on rencontre sur les rives du Bosphore. A deux lieues de Coustantinoplc, dans un endroit où le canal s'encaisse entre deux caps rocheux qui ne lui laissent que 800 mètres de largeur, on trouve les châteaux d'Europe et d'Asie iKouineli-llissar, Anadoli-Hissuri, fortifications du moyen âge avec leurs tourelles, donjons, ponl-levis, à demi ruinées, mal armées, mal défilées, mais qui semblent jetées là à dessein, au milieu d'une riche végétation, pour embellir le plus frais, le plus riant paysage. Os châteaux ont été construits par les Turcs avant la prise de Constantinople, pour affamer celle ville. Auprès du château d'Asie se trouvent les Eaux-Douces, promenade délicieuse sur les bords d'une petite rivière et fréquentée surtout par les femmes de Constantinople. Au nord du château d'Europe est le village de Halta-Liman, célèbre par la convention de 1840.
Au delà des châteaux, le Bosphore s'élargit, les montagnes se découronnent de leurs ombrages, mais les bords restent frais et peuplés : on arrive sur la côte d'Asie dans une profonde baie, celle de Bekos, où les Hottes anglaise et française ont stationné en 1807», et près de laquelle est Uuhiar-Skelessi, célèbre par le traité de I8">; ensuite, on trouve sur la cote d'Europe, d'abord, le charmant village de Therapia, où sont les maisons de plaisance des ambassadeurs de France et d'Angleterre; puis un rentrant aussi profond que celui deBeïeos, le golfe «le ftuyukdere, avec petit port qui sert de relâche aux vaisseaux qui sortent du Bosphore : \\ est renommé pour la beauté de ses eaux et la magnificence de ses ombiages. Vis-àvis, sur la côte d'Asie, se projette une énorme saillie, la montagne du Géant, d'où
•Ni DE SC MIT ION DE LA TL'MQCIfi.
l'on jouit d'un ravissant panorama : d'un côté, c'est la lin du Bosphore et l'entrée majestueuse de la mer Noire; de l'autre côté, ce sont les délicieux pavsages du canal, et au loin les minarets de Coustantinoplc.
Après Bmukderé, le canal se resserre, et, dans une partie où il n'a plus (pie 7lM) métrés, ou trouve les deux Kuvuk i Roumeli-kavak, Anadoli-Kavak', châteaux loris mal construits, ayant à leur pied des huileries à Heur d'eau. Au delà de ces' deux points, les bords s'escarpenl, les montagnes se dénudent sur leurs lianes, le Bosphore s'élargit el devient plus foncé: le paysage prend un caractère plus grave, moins riant et qui sent l'approche des cotes âpres de la mer Noire. Une dentilieueavanl la fin du détroit, on trouve deux nouveaux loris, construits, par le baron de Tott, amhassadenr français, et qui sont les vraies défenses dû Bosphore du côté de la mer Noire, enfui, à l'endroit où celle mer se précipite dans le détroit, se trouvent les châteaux des Phares, éloignés de 4,400 mètres, et qui ne peuvent être d'aucune utilité. Le Phare d'Europe a dans sou voisinage les îles Cyanées.
g VI. — La Macédoine.
La Macâloine est enveloppée : au nord-est, par la chaine du Rhodope; au nord, par la série de hauts plateaux et de montagnes (pie nous avons appelée Balkan central et Balkan oriental; à l'ouest, par les Alpes helléniques; au sud, par un vaste contre-fort de ces Alpes qui se termine par le mont Olympe. (Test un pays nettement limité et occupant une position centrale, d'une part, entre la région voisine de la mer Adriatique, ou l'Albanie; d'autre part, entre la région qui touche aux détroits et à la mer Noire, ou la Thrace; entin, entre les parties méridionales de la jiéuiusulc hellénique Cette position explique le rôle qu'il a joué dans l'antiquité et celui qu'il puni rait jouer encore. 11 est presque entière» meut montagneux, mais avec de vastes plaines très-fertiles, et il est remarquable par la presqu'île (m il projette, la Clialcidique, si importante dans les temps anciens, el qui semble, par sa position et ses ports, destinée à dominer la mer Egée, (l'est d'ailleurs un pa\s dont la géographie est fort mal comme el où il y aurait des explorations à faire comme dans les parties ignorées«de l'Afrique.
La Macédoine comprend les bassins du Mesto, du Strmtma, du Vunlar, de la VUtritza, el de \' Imljé-Kurasou.
T Le Mesto occupe une grande vallée parallèle au Hhudope, vallée sauvage qui est enceinte, à gauche, par la principale crête de cette chaine ; à droite, par un contre-fort longitudinal, le Perin-Dayh (les monts rangées!, abondant en mines de fer. 11 n'arrose qu'une seule localité importante. Ras I oui,, débouché du col de Bania, dont nous avons parlé dans le bassin de la Maritza.
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2° Le Strouma, l'ancien Strymon, occupe un bassin très-étendu el presque entièrement montueux, mal habité dans sa partie supérieure, fertile et bien peuplé dans sa partie inférieure. Cette rivière descend du massif si remarquable où se réunissent le Balkan occidental , le Balkan central et le Veliki-Balkan , elle court dans une vallée profonde, bordée, au nord-est, par la masse du mont Vitoch, arrose Radomir. petite ville qui se trouve au débouché de la route de Sophia nu de la Servie dans la Macédoine, passe près de Kostetulil ou Giuslendil, ville fortifiée, qui défend la route dont nous venons de parler, importante par ses fabriques et ses mines; patrie de Justinien. Puis elle reçoit un affluent dont le haut bassin se confond avec le plateau de Samakov et que parcourt la route de Samakov à Donbnitza, route qui est celle de la Thrace dans la Haute-Macédoine. Elle passe ensuite à Djouma, traverse une série de gorges profondes el de plaines verdoyantes, et se trouve bordée au loin, d'un côté^ par le Perin-Dagh, d'autre côté par les monts Karatova l 000 mètres », montagnes presque entièrement inconnues, qui la séparent du Vardar.
Le Strouma arrive ainsi dans son bassin moyen, où il se trouve circonscrit, ù droite, parles monts Plachkavitza, qui enveloppent son principal affluent et n'ont pas moins de 1,000 à 1/200 mètres. 11 n'arrose aucune ville remarquable, mais il reçoit la Stroumnitza, dont le bassin est fertile et peuplé, et qui passe à Radovich et à Stroumnitza.
Dans son bassin inférieur, le Strouma n'est plus circonscrit que par des montagnes de .">00 à OOO mètres; ces montagnes, à droite, descendent à 500 mètres entre les golfes de Salonique et d'Orfano, et se relèvent pour former la charpente de la presqu'île Chalcidique. Dans ce bassin inférieur, le fleuve passe à 2 lieues de Sérès, grande ville de commerce et d'industrie, peuplée de 20,000 habitants, et qui est l'entrepôt principal des cotons de la Macédoine. Elle est située dans une plaine de 12 lieues de long sur ô lieues de large, dont le sol noirâtre et salin se prête à toutes les cultures, qui est la mieux cultivée de toute la Turquie et l'une des plus riches de l'Europe, surtout en coton et en tabac; cette plaine est enveloppée de montagnes pittoresques aux flancs couverts de vignobles. — Le Strouma traverse le lac marécageux de Takino, et y reçoit, à gauche, l'Anyhistu, rivière qui descend du Perin-Dagh et passe à 2 lieues de Drama, ville bâtie près des ruines de l'ancienne Philippes et importante par ses forges; puis il se jette dans le golfe d'Orfano ou de Contessa.
Entre les golfes d'Orfano et de Salonique, ou entre les embouchures du Strouma et du Vardar. se projette la presqu'île Chalcidique, pays montueux et très-fertile qui, après s'être épanoui entre les deux golfes, se partage en trois pt'ninsules, séparées par les beaux golfes de Cassandre, de Longhous, du mont Athos, et ne tenant au continent que par des isthmes étroits et sablonneux. La plus haute et la plus célèbre est celle du mont Alhos, dont le point culminant atteint 1 ,072 mé-
1res et sert de fanal aux navigateurs de la mer Kgée; elle est couverte de couvents, de cultures, de bois de chênes et d'oliviers, et presque entièrement habitée par des moines. La Chalcidique, qui pourrait nourrir 1.">0,0(H) habitants, n'en a pas aujourd'hui 23,000; Pot idée, Olvnthe, Torone, Stagyre, Apollonie, Chalcis, si célèbres dans l'histoire de la Grèce, n'existent plus
r>° Le Vardar ( Axiusja le bassin le plus étendu, le plus confus et le moins bien connu de la Macédoine. Ce bassin est circonscrit, à l'est, par les montagnes qui le séparent du Slrouina (monts Karatova, Plachkavitza, etc.); au nord, par la chaîne que nous avons appelée Balkan oriental i monts Kourhctzka, Kara-Dagh, Tchar-Dagh); à l'ouest, d'abord par la partie des Alpes helléniques qu'on appelle les Dibres, qui séparent les eaux de la mer Egée de celles de la mer Adriatique, et qui atteignent 1,700 mètres de hauteur; ensuite par les monts d'Okhrida, qui appartiennent aussi aux Alp'cs helléniques; enfin, par un chaos montagneux qui le sépare de l'Indjé-Karasou, et dont le Soa-Gora, au nord de Monastir, forme la partie la plus élevée.
Le Vardar descend de la partie orientale et la plus élevée du Tchar-Dagh, coule de l'ouest à l'est, dans une ljelle et profonde vallée que couronnent des masses montagneuses hautes de 5,000 mètres, arrose la petite ville de Kalkandel, élevée de 400 mètres et située dans une plaine qui ressemble à un jardin, traverse une suite de gorges peu profondes, et, un peu avant Uskioup, reçoit du nord le Lepenatz. — Cette rivière torrentueuse naît sur le revers occidental du Tchar-Dagh, traverse un plateau qui est le prolongement de la plaine de Kassova, la séparation entre elle et lïbar n'étant marquée que par de faibles collines, arrose Katschanik, petite ville avec une vieille forteresse célèbre dans l'histoire de la Servie, et qui défend l'importante route de Pristina à Uskioup, ou la communication de la Bosnie avec la Macédoine; il coupe la masse du Kara-Dagh dans une brèche profonde et se réunit au Vardar.
Celui-ci arrose Uskioup ou Scopia, ville de 10,000 habitants, défendue par un vieux château et très-importante par sa position au débouché de trois routes de premier ordre : 1° celle de Bosnie, dont nous venons de parler; ki" celle de Prisrend ou de l'Albanie dans la Macédoine; ô° celle de Koslendil ou de la Thrace dans la Macédoine. Au-dessus d'Uskioup, il traverse un pays mal peuplé et mal connu, et reçoit de l'est un torrent qui coule dans une vallée profonde, entre les monts Kourbelska et Karatova; ce torrent, le Krivu-Rieka, passe à Etjri-PaUmka, débouché de la roule de Kostendil.
Le Vardar arrose ensuite KiupniU, petite ville qui a donné son nom à une famille célèbre de vizirs; il reçoit des affluents qui traversent des pays monlueux et mal connus : le principal est le Tzerna-Rieka, dont la direction et le cours ne sont connus que par fragments. — On croit que cette rivière prend sa source dans les Dibres ; après avoir traversé une vallée montueuse et ignorée, elle passe
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près de Bïtoliaou Momtstir, ville de 10,000 à 12.00U habitants, située dans une sorte de grande cavité dont le pourtour est formé par des montagnes verdoyantes que le Soa-Gora couronne de sa masse neigeuse : cette riche plaine, de 142 lieues de long sur 3 de large, est entièrement déboisée, sillonnée de cours d'eau et couverte «les plus riches cultures; elle est habitée par la plus belle population de la Macédoine. De Monaslir part une route qui se dirige sur Okhrida, dans l'Albanie : c'était dans l'antiquité la plus belle de la péninsule et celle qui joignait le plus directement Rome à Constantinople, par Dyrrachium d'une part, et, d'autre part, par Thessalonique. Elle traverse la chaîne neigeuse, rocheuse, boisée, des Dibres, par le col diflicilc de Hisna : on l'appelait la voie Kgn a tienne, et sa solidité lui a permis de résister en beaucoup d'endroits à l'action de dix-huit siècles. Le Tzerna-Rieka, après avoir passé à quelques lieues de Fïlurina, située sur la grande route dont nous venons de parler, traverse dans une brèche profonde les monts Baboussa; puis il remonte au nord dans un pays presque entièrement • inconnu et se réunit au Vardar.
Le Vardar traverse ensuite une région moins montueuse, bordée de petites plaines fertiles en coton et en tabac , de coteaux pittoresques et de forets ; il n'arrose aucun lieu remarquable, et, à travers une plaine basse et marécageuse, il finit dans le golfe de Salonique, au fond duquel se trouve l' importante ville de ce nom. — Salonique, ou Thessulonique, est située au pied du mont Courtiah. dans une belle plaine : c'est la deuxième ville de commerce de la Turquie d'Europe; elle renferme des fabriques estimées de coton, d'étoffes de soie, de lapis, etc. Elle est défendue par une épaisse muraille, deux forts et une citadelle qui datent du moyen âge, est sale, tortueuse, mal bâtie et renferme 70, 000 habitants.
4° Le Vistritza (Eorda'us) sort des montagnes qui encaissent le Tzerna-Rieka ; il court dans une belle vallée couverte d'arbres fruitiers et de cultures, arrose Vodena (Edessel, séjour et sépulture des rois de Macédoine, et , au-dessous de celte ville, se précipite par quatre grandes cascades de 25 à 50 mètres au milieu d'une plaine délicieuse. Rien n'égale en Turquie la beauté et la grâce de ces cascades, au-dessus desquelles on jouit d'une vue magnifique qui s'étend jusqu'au pourtour du beau golfe de Salonique. 11 passe ensuite près de Iéitiiljé (Pellat, position importante qui dominait la riche plaine comprise entre le lac Jénidjé et la mer, ancienne résidence des rois de Macédoine; puis il traverse le lac de ce nom, des plaines fertiles et marécageuses, et finit dans le golfe de Salonique.
5° Le Indjé-Karasou (Halîacmon) descend des monts Grammos, qui appartiennent aux Alpes helléniques, sous le nom de Biclista ; il laisse à gauche Casloria, située sur un lac intérieur et où débouche une des routes «le I Albanie dans la Macédoine: puis il coule dans une belle vallée couverte de cultures et de villages, et que circonscrivent, au nord, les monts Rourenos (Bermius», hauts de 1 ,000 mètres, h l'ouest, les monts Grammos, au midi, la grande chaîne qui le sépare de
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la Thessalie el dont nous parlerons plus tard. Il passe près de Servia, petite ville située au débouché de la principale route de la Thessalie, laisse à droite Veria (Berusil, ville importante par sa population, ses Fabriques et sa position, et Huit dans le golfe de Saloimpic.
La Macédoine est une des plus fertiles provinces de l'empire ottoman; elle produit principalement du coton, du blé, de l'huile, etc.; ses montagnes donnent des bois magnifiques et des produits minéraux mal exploités. Le climat en est excellent, l'air pur et très-sain. Ses habitants sont ce c|ti ils étaient du temps d'Alexandre, beaux, forts, actifs, intelligents, belliqueux. C'est principalement de là que sont sortis ces Turcs d'Europe, d'origine hellénique, mais convertis à l'islamisme, qui ont agrandi et maintenu l'empire ottoman : nous ne citerons parmi eux que les trois vizirs Kiupruli et le pacha d'KgypteMéhémet-Ali, né à Cflvallu, petit port fortifié sur la route de Salouiquc à Constantinople.
La Macédoine a environ 1 ,500 lieues carrées et une population de 000,000 habitants, dont irïO,000 seulement sont musulmans; le reste est chrétien-grec.
g Vil. - La Tl.ess.lie.
La Thessalie est comprise dans une vallée quadrangulairc, l'une des plus fertiles du inonde, qu'entoure un amphithéâtre de montagnes sur lequel étaient autrefois assises soixante-quinze villes, qui n'existent plus ou sont réduites à de petites bourgades. Cette vallée, qui était probablement un lac avant que sa rivière ne se fût ouvert un passage à travers l'Ossa et l'Olympe, est celle du Salembria ou du Pevée, dont la ceinture orographique est formée par :
Tau nord, les monts Krouschevo (le Lyncon et le Pœus des anciens), qui se détachent du Pinde et séparent le Salembria de l'Haliacmon ; encore bien qu'ils s'élèvent à une hauteur de 1,300 mètres, leurs arêtes en partie boisées, en partie dénudées, ne forment qu'une barrière imparfaite entre la Macédoine et la Thessalie, et de nombreux défilés les traversent : le plus remarquable est celui de Saranto-Poros, élevé de 800 mètres, qui mène de Servia à Larissa. Le prolongement des monts Krouschevo est le mont Olympe, dont les contre-forts s'épanouissent dans le voisinage de la cote, entre les bouches de l'Indjé-Karasou et du Salembria. L'Olympe est une masse montagneuse formée d'une vaste croupe surmontée de trois sommité» de hauteur inégale, à laquelle s'appuient de gros contre-forts et qui présente de loin l'aspect le plus majestueux, bien que la cime la plus haute n'ait que '2,000 mètres de hauteur; elle est sillonnée de torrents, couverte de forêts et garnie de couvents. Ile ses sommets on jouit d'une vue ravissante sur toute la Thessalie, le Pinde, la presqu'île (Jhalcidique, ï*égrcpont, la mer Kgée. Sa pente orientale est côtojée par une route importante qui joint la Macédoine à la Thessalie, longe le
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golfe Thermien, passe dans les «orges de Pyilna. traverse le ilélilé de Tempe : flic est défendue du côté de la Macédoine par le fort de Platamona, bâti sur un contre-fort de l'Olympe.
1' A l'ouest, par la partie centrale et la plus élevée des Alpes helléniques et qu'on appelle le Pinde. dette partie a le caractère des grandes chaînes de l'Europe; élevée moyennement de k2,00l) mètres, elle a des sommités qui gardent la neige pendant la plus grande partie de l'année, et elle n'est traversée que par des passages très difficiles. Le principal est le défilé de Mezzovo, qui ouvre la grande communication de l'Kpire avec, la Thessalie.
7? Au sud, par lesinonts//<7/<n'0|Othrix|el Goura, contre-fort détaché du Pinde qui sépare le Salemhria de la Hellada. Le Hellovo a I . lôl) mètres de hauteur et le Goura 900 mètres; ce sont des montagnes entièrement couvertes de forêts. Le Goura est traversé par la route de Pharsale à Zeitoun, principale communication de la Thessalie avec la Grèce, et qui passe au délilé de Daoukli, élevé de 800 mètres.
4' A l'est, par les monts Pélion etOssa. — Les monta Goura se réunissent au Pélion par une ligne de collines qui enveloppent le golfe de Volo et qui ont pour contre-fort les hauteurs dites Cynocéphales, si célèbres dans l'antiquité, et où se livra la bataille entre les légions romaines et les phalanges macédoniennes. Le Pélion, aujourd'hui le Plessidi, et l'Ossa, aujourd'hui le Kissovo, forment une belle chaîne distincte et bordant la côte, depuis le canal de Trikeri jusqu'à l'embouchure du Salemhria : le premier a 1 ,k2l M ) mètres, le deuxième l,r»<K) mètres d'élévation. Leurs pentes maritimes comprennent l'ancienne Magnésie, aujourd'hui le canton de Zayori, le pays le mieux peuplé, le plus industrieux de la Thessalie, et l'un des plus prospères de l'empire ottoman : il est entièrement peuplé de (irecs jouissant de grandes libertés et qui se trouvent placés plutôt sous la protection que sous la dépendance du sultan, auquel ils payent seulement tribut, tl'est la culture et la filature du coton qui ont fait la richesse de ce pays, dont les produits s'écoulent principalement par le port de Volo, l'ancienne Dé- Hiétriade. autrefois l'une des clefs de la péninsule, situé sur le beau golfe du même nom, et qui fait un commerce très-important avec la Turquie d'Asie et l'Italie.
Le Salemhria ou Penée descend du Pinde et traverse d'abord un ravin profond qui forme la roule du délilé de Mezzovo ; il laisse à droite les rochers escarpés des Météores, obélisques ou pyramides isolés, au sommet desquels sont construits des couvents, où l'on ne peut atteindre qu'en se faisant hisser dans des paniers; puis il s'encaisse entre de hautes montagnes boisées, arrose Stayotis, autrefois Gomfihi, bourgade importante par sa position. Alors les montagnes s'abaissent et s'éloignent des deux c tés. Le fleuve, plus libre, se détourne vers le sud; puis, revenant vers Te l, il entre dans une grande plaine, où un terrain gras, de beaux
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pâturages, des bosquets de noyers et de mûriers, des vignes grimpant sur tous les arbres, des oliviers couvrant tous les eoteaux, annoncent une des plus fertiles contrées de la Grèce. 11 arrose ainsi Tricala, petite ville de 7,00!) à H.tlûO habitants, importante par sa position, défendue par un mauvais fort et l'une des clefs de la province; puis il traverse la haute plaine de la Thessalie, plaine élevée de 100 mètres seulement au-dessus de la mer, formée d'un sol profondément noirâtre et qui donne les plus riches récoltes de maïs, de blé, de coton, de tabac. Après avoir côtoyé les hauteurs des Cynocéphales, le fleuve entre dans sa basse plaine, où il arrose Ijirisse, grande ville de 20,000 habitants, ayant des rues larges et un aspect de propreté qu'on ne trouve nulle part en Turquie : cette ville est le centre des routes du bassin. La plaine où elle est située, qui s'étend jusqu'au défilé de Tempé, n'est plus élevée que de 20 à «"0 mètres audessus de la mer; elle est encore plus fertile que la haute plaine et produit en plus des oliviers, d'excellents fruits et de magnifiques pâturages. Au sortir de cette plaine, le fleuve, après avoir passé à Ambelakia, l'un des principaux centres de l'industrie zagorienne, entre dans un ravin profond, creusé entre l'Olympe et l'Ossa ; des deux côtés pendent d'énormes rochers, tantôt nus et déchiquetés à leur base, tantôt tapissés de gazon ou ombragés de platanes et de chênes. C'est là le défilé de Tempe, qui présente en hiver l'aspect le plus sombre et le plus sauvage, mais qui, en été, est égayé par le vert des gazons, la fraîcheur des eaux. La partie la plus pittoresque est celle où débouche un grand torrent bordé de murailles verticales, au-dessus desquelles trône la masse du Kissovo, haute de 5Ô0 mètres. Le défilé s'ouvre peu à peu, et l'on sort de cette gorge profonde pour entrer dans une plaine fertile, au milieu de laquelle le fleuve se replie sur luimême en larges détours, avant de s'enfoncer dans la mer près du petit port de Caritza. Ce passage brusque d'une nature sombre et sauvage à une nature parée des plus brillantes couleurs a fait toute la célébrité de la vallée de Tempé, qui n'est réellement lwlle que par ses contrastes1.
Le Salembria reçoit de nombreux affluents qui ont le même caractère que lui et traversent, comme lui, des vallées fertiles; le plus considérable est le Salaldje (Ènipéci, traversant de belles plaines qui ne sont séparées du golfe de Volo que parles hauteurs qui joignent l'Othryx au Pélion; les petites vallées de ces affluents ressemblent aux ondulations de la mer faiblement agitée, et le pajs qu'ils traversent n'est composé que de plis de terrain aux contours annelés et mollement ondulés. Sur cette rivière est Pluirsale, petite ville de 0,000 habitants, célèbre par la bataille entre César et Pompée.
La Thessalie a une surface de 550 lieues carrées; sa population est estimée à 250,000 âmes, dont 50,000 musulmans. C'est le pays le plus hellénique de l'empire ottoman.
' Bcaujour, Vo.age dans t tmpirt ollomaii» t. 1. j». 187.
L'HERTZEGOVIISE.
CHAPITRE III
TUnqi.ME o'EUROPr. — PKOVISCES DE I.A MER A D II I AT Hjt E..
Nous avons vu que le versant de la mer Égée était hérissé assez régulièrement «le longs eontre-fnrts perpendiculaires au littoral et laissant entre euv de grandes vallées." 11 n'en est pas de même du versant de la mer Adriatique : les contre-forts y sont parallèles au littoral et disposés en étages ; le versant s'abaisse successivement en terrasses plus ou moins courtes servant d'épaulemenls à une autre ( haine de montagnes et qui ne sont rompues qu'en certains points pour laisser passer les eaux dont elles sont sillonnées. Il résulte de cette configuration une très-grande confusion dans le relief du sol, qui est plus compliqué que dans tout le reste de la Turquie.
SI— L'ilortKîîovino
Les Alpes dinariques. comme nous l'avons dit précédemment (page 10», se partagent en deux étages parallèles comprenant entre eux de hauts plateaux : la crête la plus basse ou voisine de la mer, ce sont les Alpes de Dalmatie; la crête la pkis élevée, la plus épaisse, la plus éloignée de la mer, ce sont les Alpes de Bosnie, que nous avons décrites ; le paya compris entre ces deux étages de montagnes, c'est l'Hertzegovine, qui se trouve ainsi limitée, du coté «lu littoral par la Dalmatie autrichienne, du côté des montagnes par la Bosnie, enlin qui touche au nord à la Croatie, au sud à l'Albanie.
L'Hei tseyovhie, qui a tant de rapports administratifs avec la Bosnie, présente un aspect tout différent : au lieu des forêts, des cascades, des vallées fertiles et pittoresques de la Bosnie , elle ne présente que des montagnes nues et déchirées, des plaines arides et pierreuses, des cours d'eau torrentueux qui se perdent dans les terres, ou ne s'écoulent à la mer que par de profondes brèches. L'ensemble de* plateaux dont il se compose est parcouru par un bourre-
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let montagneux intermédiaire «les Alpes «le Bosnie et des Alpes de Dalmatie, parallèle à ees deux chaînes , et qui est la limite naturelle entre les montagnes productives et les montagnes stériles ; sa partie la plus élevée est le Velesh, dans le voisinage de Mostar; sur son revers septentrional sont des bois magnifiques, de beaux pâturages, des rivières ayant un cours régulier; sur son revers méridional sont des amas de rochers nus, sillonnés par des vallées sans eau, ou bien des espères d'oasis que parcourent des rivières qui naissent toutes formées et qui se perdent sans écoulement dans des gouffres : ces vallées sans issue sont inondées ou desséchées suivant les saisons.
Les routes qui partent du littoral et traversent les montagnes pour aller dans la Bosnie nous sont connues; il n'y a (pie de mauvais sentiers parallèles aux montagnes.
Les bassins les plus importants de l'Hertzegovine sont ceux de la Narenta, de la Pistritza et de la Trebinstizza, ces deux derniers sans issue. Ils sont formés par les Alpes de Bosnie, les Alpes de Dalmatie et les contre-forts détachés de ces deux chaînes.
Sur la Pistritza l'on trouve Livno, ville de 5,000 à G,0(J0 habitants, au pied «lu Zizer, gros contre-fort de la chaîne bosnia«|ue; elle est enveloppée d'une enceinte flanquée de tours.
La Karenta prend source sur le revers septentrional du Valesh, longe le revers méridional des monts Ivan, tourne au sud, coupe la chaîne intermédiaire au-dessus «le Mostar, et arrose cette ville, située dans une plaine fertile et <]iii renferme 10,000 à 12,000 habitants; c'est la résidence du pacha de l'Hertzegovine; elle a une citadelle avec une enceinte flanquée de tours; son aspect extérieur est pittoresque, mais «-II»' est aussi sale et misérable que les autres villes turques.
Sur la Trebinstizza se trouve Trebigue, petite ville défendue par un fort. Il n'y a dans toute celle vallée d'autres cultures que celles qui entourent cette ville.
' L'Hertzegovine est un pays pauvre, mal peuplé et «lont les habitants, de race slave, sont presque tous musulmans, mais de ces musulmans grossiers, cruels, ignorants, dont nous avons déjà parlé.
S II. - !.e >lnnto-Negro.
La partie la plus confuse, la plus épaisse des plateaux intérieurs que nous venons «le décrire se trouve entre le golfe de Cattaro, le lac «le Scutari et l«'s sources «le la Urina : celte partie se nomme le Tzerna-Gora ou Monle-Seijro. Kll«>est séparée «le l'Hertzegovine par un contre-fort des monts Ivan, les monts Pessori, «pu se rattachent aux Alpes «le Dalmatie. vers le golfe «le Cattaro, sur lequel ils se ter-
L'ALBANIE
initient en escarpements gigantesques. Les contre-forts de* Alpes bosniaques et des Alpes de Dalinatic s'y ramifient, dételle sorte qu'ils font de cette région un chaos inextricable de petits plateaux entièrement nus et arides, de petites vallées où les cours d'eau n'ont pas d'issue, enfin de vallées plus ouvertes et qui appartiennent au bassin de la Moracca. Ce pays, très-peu fertile, mal cultivé, ayant de belles forêts et de beaux pâturages, mais où les cours d'eau ne s'échappent qu'à travers des murailles, renferme une centaine de villages ou hameaux bâtis au pied ou autour de monastères qui ressemblent à des forteresses. Le cheflieu est Cettigne, bourgade de 80 maisons, situées autour d'un couvent où réside le wladika ou chef de la confédération monténégrine. Cette confédération se coinpose de cinq cantons, habités par GO, 000 individus, de race slave, de religion chrétienne grecque, très-belliqueux, très-attachés au sol, et qui sont parvenus à conquérir leur indépendance sur les Turcs. Nous en reparlerons.
§ 111. - L Albanie
L'Albanie est le pays le plus montueux, le plus confus, le plus difficile de la Turquie d'Europe : les montagnes s'y entassent, s'y croisent, s'y enchevêtrent de telle sorte, qu'il est impossible de suivre leur direction et de les rattacher les unes aux autres ; les vallées y sont tourmentées, déchirées, parcourues par des torrents, et ne s'épanouissent que dans de petites plaines; le terrain cultivable est rare ; toute la nature s'y montre âpre, sauvage, et les habitants sont d'un aspect et d'un caractère dignes de cette nature, beaux, grands, robustes, belliqueux, féroces.
L'Albanie s'appuie depuis le Tchar-Dagh jusqu'aux monts Hcllovo sur la grande chaîne des Alpes helléniques, dont nous avons déjà vu les parties principales, les Dibres, les monts d'Okhrida, le Soa-Gora, le Pinde, etc. Elle comprend les bassins mal définis, mal limités de la Bojana, du Drin, du Mati, du Scombi, de YErgent, du Voioussa, de Y Aria, etc.
1° La Bojana descend, sous le nom de Jlforarar, du montDormitor, qui appartient aux Alpes bosniaques; elle traverse le Monténégro supérieur dans une vallée profonde, montueusc et inabordable, en sort par une brèche étroite, entre des escarpements ayant 400 à ."00 mètres de hauteur, arrose Poilgorilxa, petite ville qui sert d'avant-poste aux Turcs contre le Monténégro; puis elle traverse le lac de Scutari et en sort près de la ville de ce ïiom, peuplée de 20,000 habitants, assez industrieuse, et l'une des plus imporlantes de l'empire : elle est située dans une belle plaine entre le lac, la Bojana et la Drinassa, sert de résidence au pacha de l'Albanie supérieure, et est défendue par le château de Rosapha, qui passe pour
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le boulevard de l'Albanie, La Bqjana devient navigable, traverse une plaine trèslarge et très-belle, la plus fertile de l'Albanie supérieure, et finit par une embouchure assez difficile. Au nord de cette embouchure on trouve sur la cote Antivari et Dulcigno, petits ports habités par de très-bons marins.
t>° Le Drin se compose de deux rivières de même nom, l'une coulant directement du nord au sud, l'autre coulant directement du sud au nord, et semblant ne former qu'une seule et même ligne droite. Le Drin blanc, qui est le* moins considérable, naît dans les Alpes de Bosnie, travers»» parallèlement à cette chaîne un haut plateau semblable à celui de Kassova et qui n'est séparé de lui que par des hauteurs peu marquées; il arrose ainsi les petites villes d'//>ti, de Jakova, où passe la route de la Bosnie dans l'Albanie, Prisreud (Justiniaua primai, ville défendue par un château, autrefois célèbre et importante par sa position au centre de plusieurs routes : la principale est celle qui mène de Scutari, parl'skioup, sur Constantinople. Il longe ensuite la masse du Tchar-Dagh et se réunit au Drin noir. — Le Drin noir prend source dans les montagnes à l'est du lac tYOkhrida (L\ehnides>, traverse ce lac, qui a 7 lieues de long sur 4 de large, et qui occupe un haut plateau formé par les Alpes Helléniques et un contre-fort parallèle que les anciens appelaient monts Camlaves. Sur ce lac se trouve Okhrida. ville de 5.4 100 à 0,1)00 habitants, résidence des rois bulgares au huitième siècle, située au pied d une montagne conique que défend une forte citadelle, importante par la route de Monastir en Albanie. — Le Drin sort du lac à Stroiuju, arrose une vallée fertile, l'ancienne Dardanie, traverse deux bourgs célèbres, les Pihres, habités par des peuplade? turques très-belliqueuses, et se réunit au Drin blanc. — Le Drin tourne alors à l'ouest en décrivant un grand arc de cercle, traverse un pays célèbre dans le moyeu âge, le Dnkaijin. habité par des peuplades demi-sauvages et indépendantes, passe dans une vaste plaine voisine de la Bojaua. arrose Alessio iLissusi, petite ville de 3,000 habitants, défendue par un vieux fort et qui renferme le tombeau de Scanderbeg. 11 peut alors porter des bateaux de 50 tonneaux et finit par plusieurs embouchures.
5* ta Mati (Mathisi et Ylschmi ilsmos), torrents sans importance qui descendent des monts Grabat/, pai courent la contrée montagneuse habitée par le* Mirdiles, peuplades catholiques, indépendantes, qui paraissent descendre des compagnons de Scanderbeg ; leur chef-lieu était autrefois Orocher; aujourd'hui c'est Croîo, défendue par un vieux fort. Tout ce pays sauvage, peu fertile, hérissé de montagnes et de rochers, coupé de ravins et de précipices, a été peu visité et est aujourd'hui mal connu. Il a été cependant illustré par les marches de César et de Pompée, et nous verrons dans cette histoire que des croisés français s'y établirent au douzième siècle, et que les traces de leur domination existent encore. — Sur la côte on trouve Diuazzo (Dyrrachium>. |>etile ville de .*»,000 à 6,000 habitants, qui ne fait plus de commerce et avait une très-grande importance du
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lemps des Romains, à cause do son voisinage «le la côte d'Italie. C'est de là que partait la voie Egnatienno. dont nous avons déjà parlé, et par laquelle tout re chaos montagneux de la Grèce centrale se trouvait aplani : elle passait les monts Grabat/., atteignait le plateau d'Okhrida, descendait sur Bitolia, et «le là, parla vallée de l'Elïgon, Kdesse et Pella, arrivait à Thessalonique
Tout le littoral, depuis l'embouchure du Drin jusqu'à celle de l'Aoûs, est bas, marécageux, malsain et dépeuplé.
4" Le Scombi (Genusus) sort des monts Camlaves et arrose Elbassan (Albanopolis!, ville de 4,01)0 habitants, située dans une plaine fertile au pied d'un contrefort des monts Graliatz. sur la roule de Durozzo à Okhrida.
.V VErgeni (Apsusj descend du mont Grammista, qui fait partie des Alpes * helléniques; il traverse les gorges montueuses qui coupent le pays appelé Tomorilza, arrose Berat, ville située dans une belle vallée fertile en grains et en pâturages, sur une colline flanquée de tours et dominée par une citadelle : c'est la résidence du pacha de l'Albanie méridionale. Au-dessous de cette ville, l'Ergent reçoit le Devol, qui sort du lac Drenovo, dans les monts Candaves, traverse un plateau montagneux dont les pentes contraires sont marquées par les lacs Casioria et Okhrida, arrose Conclut ou Coritza, petit»' ville située sur la route «le floral à Castoria, et qui fait tout le commerce do l'Albanie intérieure.
0" Le VoïoiMsa (Aoûsi prend sa source dans le mont Zygros, près du défilé «le Mezzovo; il traverse le canton montagneux du Zagori, peuplé de 40 villages «pt'babitent des hommes aelifs, industrieux et livrés au «•ommem*, arrose le pet il fort «le Konitza, situé à l'embranchement des routes de Macédoine et d'Allumé, est alternativement longé ou coupé parties montagnes sauvages ; il passe ainsi à Premiti, ville de 4,000 habitants défendue par un fort, puis à la petite ville fortifiée de KlissQimi, située au confluent de la Desmtia, rivière torrentueuse qui remonte jusqu'à la chaîne du Grammos et» ouvre une route dans la Macédoine; il reçoil le Dryno, torrent qui traverse une vallée très-fertile en grains, en pâturages, et qui passe à Ai (Jtjro-Caslro, ville suspendue au flâne d'une montagne et défendue par un vieux château; enfin il arrive à Tebelen, petit»' ville forliliée, patrie «l'Ali- Pacha, «léfense principale do la vallée «l'Argyro-Castro, par laquelle on monte au plateau «le Janina. Le reste «le son cours n'offre rien «le remarquable; mais il n'est pas dans toute cette province montagneuse «le vallée plus âpre, plus sauvage, plus abondante en positions défensives, plus difficile à traverser par une armée.
La «-einture méridionale «le son bassin inférieur est formée par les monts «le la Chimère (montes Ceraunih, qui siuit parallèles au littoral »'t m* terminent par les monts Acrocërauuiens, si célèbres dans l'antiquité par les parages orageux sur lesquels ils dominent et qui sont peuplés aujourd'hui «!«• brigands et de pirites. Sur la côte on trouve : Avlone, ville malsaine, avec un hoan port, qui a pour citatlelle. à une demi-lioue de là, le fort do Couina.
7° La Pavla descend dos monts de la Chimère, longe ces montagnes dans nne vallée fertile et accidentée, reçoit un affluent qui passe à Delvino, petite ville située sur un mamelon que couronne un fort, traverse le lac Peloïs et finit près de Butrinto, ancienne forteresse vénitienne, située sur une plage liasse et marécageuse, importante par sa position en face de Corfou, prise par les Français en 1797 et par les Russes en 1700.
8° Le Calamas (Thyamisl sort d'un lac, traverse une vallée élroite et fertile, partout couverte d'oliviers, de mûriers, de vignes, de champs de blé ; il passe à Philatès, bourgade habitée par des peuples laborieux et belliqueux, et finit dans le canal de Corfou. Il reçoit le Terino, qui a vers ses sources les ruines de Paleo- Castro, reste de l'antique Passaro, résidence des rois ;Eacides qui faisaient remonter leur origine à Pvrrhus. — On croit que cette rivière et ses affluents sont le déversoir des eaux du plateau de Janina, qui y arrivent par des gouffres et canaux souterrains.
Ce plateau (ancienne Hellopie), entièrement environné de montagnes et ayant une hauteur de 400 à 500 mètres au-dessus de la mer, est occu|ié par un lac qui a 4 à 5 lieues de long sur \ ou 2 de large, lac dont l'aspect est généralement triste, mais dont les bords sont riants et fertiles. Sur ces bords, dans un site enchanteur, à l'extrémité d'une plaine magnifique qu'encadrent les plus belles montagnes, se trouve appuyée, d'un côté à une étroite presqu'île que défendent deux petits forts, d'autre côté à des collines que couronne une forteresse flanquée de tours, Janina, ville de 25,000 habitants, presque tous Crées adonnés au commerce et qui étaient réputés jadis les plus* éclairés de toute la Péninsule. C'était le centre de la domination d'Ali-Pacha, qui y subit, en 1822, un siège où il fut assassiné et la ville à demi ruinée. Elle avait alors des écoles, des bibliothèques, des fabriques, qui n'evistent plus — Le plateau de Janina est la partie dominante de l'Épire et de tout le centre de la presqu'île hellénique : c'est le point de convergence des routes de la Thessalie, de l'Albanie et du littoral; c'est une position militaire de laquelle on rayonne dans toutes les directions et qu'il est indispensable d'occuper pour être maître de l'Albanie.
0° Le Mavro-Potamos (Achéron) traverse les gorges profondes qui composent le canton deSouli, aujourd'hui dépeuplé, et jadis habité par une peuplade belliqueuse, aussi célèbre par son courage que par ses malheurs. Cette peuplade, composée de lk2,000 à 13,000 individus, occupait 1 1 villages, les uns situés suides montagnes inaccessibles, les autres au pied de ces montagnes, et tous mieux défendus par leur site que par les tours dont on les avait abrités. Les Souliotes soutinrent un siège, contre toutes les forces d'Ali-Pacha, de 1788 à 1803, et y périrent jusqu'au dernier. — En sortant des montagnes de Souli, le Mavro traverse le lac de Tchouknida lAcheronlial et va se jeter dans la mer Ionienne au petit porl de Ghjkix. 'I reroil plusieurs Joirenls. dont l'un, l'ancien Coeyle, passe
L'ALBANIE. 55 au pieil de Paramythia, ville de 0,000 à 4,000 habitants, défendue par un vieux château perché sur le flanc d'une montagne.
Sur la crtte on trouve Parya, petite ville défendue par un château fort, élevé sur un rocher environné d'eau, en face de l'Ile de Paxos, dans un territoire fertile, avec un bon port. C'était autrefois une petite république chrétienne protégée par les Vénitiens ; assiégée, en 1814, par Ali-Pacha, elle se mit sous la protection des Anglais, qui la cédèrent à ce tyran de l'Epire ; mais tous les habitants abandonnèrent la ville.
10° Le Lourcha ou Lorou coule dans une vallée fertile, passe près de la forteresse ruinée de Rayons et du bourg de Lorou, défendu par un petit fort. 11 finit dans le golfe de l'Aria.
il" UArta (A rethon) descend du montZygros ou plateau de Mezzovo, nœud central des montagnes de la Péninsule et d'où s'écoulent des eaux dans toutes les directions, un affluent de l'Indjé-Karasou, le Salembria, l'Acheloùs, l'Aria, la Voïoussa, etc. Il passe près de Mcisovo, petite ville de 5,0' h > habitants, trèsimportante par sa position entre l'Epire, la Macédoine, la Thessalie et l'Acarnanie. C'est le nœud des routes entre ces quatre provinces, et dont la plus importante est celle de Janina à Tricala, route difficile et très-fréquenlée. Les habitants de ces montagnes sont des Vlaques, actifs, industrieux, hospitaliers, pasteurs ou marchands. — L'Arta coule dans une vallée étroite, profonde, rocheuse, entre la chaîne du Pinde et les montagnes de Janina, longée par la route d'Arta à Mezzovo, qui suit souvent le lit à sec de la rivière. Elle ne sort des montagnes que pour arriver à la plaine fertile et parsemée' de villages où est située Aria (Ambracie), ville de 7,000 à 8,000 habitants, enceinte d'une muraille, défendue par une bonne citadelle, entrepôt du commerce de l'Epire. A 4 lieues de là, l'Arta se jette dans le golfe d' Ambracie ou de l'Arta.
Ce golfe, dont l'entrée n'a pas plus «le 1 ,000 mètres de largeur, forme un bassin de 4 à 5 lieues de largeur sur 10 à 12 de profondeur; sa cote septentrionale est basse et marécageuse, sa ente orientale est doucement inclinée vers le mont Callidrome ; sa côte méridionale esl accore, dentelée, découpée : on trouve sur celleci le promontoire d'Actium, où se livra la bataille navale entre Octave et Antoine, la forteresse de Vonitza et le port de Loutraki. A l'entrée septentrionale de ce golfe se trouve Pretesa, ville de 5,000 à 4,000 habitants, défendue par deux forts, el qui a appartenu jadis aux Vénitiens; prise par les Français en 1708, et par Ali-Pacha en 1700. Sur l'isthme était Nicopolis, bâtie par Auguste en mémoire delà bataille d'Actium et dont l'Acropolis existe encore en ruines; près de ces débris, en 1708, 400 Français soutinrent une lutle héroïque contre H ,000 Turcs.
L'Albanie, qui comprend une partie de l'ancienne lllyrie el toute l'ancienne Ëpire, renferme une population de 1,000, (MM) habitants, dont 200,000 catholiques, 500,0(M) grecs, OtM),(MMl musulmans. Les Albanais, appelés Arnaouts par
les Turcs, Skipetars (hommes «les rochers) par eux-mêmes, descendent des 1 11 v rions et des Epiroles, et so divisent encore en deux populations distinctes et ennemies: les Guègues, habitants de In haute Albanie, les Toskes, habitants de la basse A II mu ii' : le Seombiou la voie Egnatiennc forme la limite entre ces deux pays. Les Cuègues se sont mêlés aux Slaves voisins de la Bosnie et de la Servie et cependant n'ont presque rien pris de leurs mœurs et de leur langue; les Toskes se sont mêlés aux Crées beaucoup plus intimement, parlent leur langue, et ont avec eux de nombreuses aflinités. Les Cuègues sont musculeux et trapus, les Toskes, sveltes, élancés, les uns et les autres forts, vigoureux et composant la plus belle race «le l'Europe. Les caractères communs aux deux peuples sont l'amour de l'indépendance, l'amour de la guerre, l'esprit de vengeance, la férocité. Ci* sont des soldats pillards, sauvages, infatigables, vendant leurs services et leur sang à qui mieux les paye; mais vifs, gais, aventureux, sobres, généreux et héroïques dés qu'il s'agit de la défense de leur pays, de leur tribu, de leur famille. C'est une race de fer, aussi dure que les rochers qu'elle habite. Ils ont été les plus intrépides soldats des années de Pyrrhus, d'Alexandre, de Dioctétien, de Scanderlieg et enfin des sultans de Byzance. Ils ont été à la solde des Etals d'Italie, principalement de Venise, et, sous le nom de Stradiotes, se sont rendus fameux par leur valeur et leurs cruautés.
Les Albanais catholiques sont les habitants de la Mirdita et du Dukagin : ils sont presque entièrement indépendants, ne payent aucun tribut, ne souffrent aucun Ottoman sur leur territoire, et se contentent de servir dans les armées turques, mais pour la solde; le catholicisme n'a pas adouci leurs mœurs et leur férocité. Les Albanais grecs sont principalement dans l'Epire, et partagent les idées et les passions des Crées. Les Albanais musulmans occupent le milieu du pays : ce sont des sectateurs du Coran très-peu zélés et qui n'ont adopté le mahométisme que pour échapper à l'oppression turque et garder leur liberté. Les Albanais grecs et musulmans sont mieux soumis que les catholiques à la domination ottomane; mais, en réalité, ils se gouvernent par eux-mêmes et sont divisés eu tribus qui jouissent «l'une grande indépendance.
L'Albanie, composée entièrement île montagnes, de défilés, «le gorges, de précipices, où l'on ne trouve de larges plaines «pie dans le bassin inférieur du Drin. est un pn\s Irès-diflicile à conquérir, très-favorable à la guerre de «lucane, « I presque entièrement isolé «le l'empire ottoman. 11 est généralement peu fertile et mal cultivé, ne produit que «h-s oliviers, des fruits, un p«'ii «h* blé, un peu de vin, des pâturages abondants, «les chevaux peu nombreux. Son commerce est presque nul.
CHAPITRE IV
LA Ultt»: E T LKS II.KS i>> L ABtlII l'EI..
Les p;iys qui forment aujourd'hui le royaume de Grèce, créé eu IKW2I), avant longtemps appartenu à l'empire ottoman, il est nécessaire «le compléter la description de cet empire par un exposé très-succinct de ces pays, les plus célèbres du monde, et où semble s'être concentrée pendant plusieurs siècles l'intelligence du genre humain.
La partie méridionale de la péninsule hellénique présente les mêmes caractères que la partie septentrionale, mais sur un théâtre plus serré, plus tourmenté, plus pittoresque, plus poétique. On n'y trouve plus de grandes plaines, plus de larges vallées, grasses, fertiles, plantureuses; le pays est généralement stérile, et tout y semble sacrifié à la forme, au plaisir des yeux, aux rêves de l'imagination : ou y voit , comme dans le nord , de belles forêts de chênes, de hêtres, de pins, de mélèzes, mêlés sur tous les terrains inclinés avec les arbrisseaux et les plantes sauvages; puis des rochers nus et déchiquetés au milieu des gazons les plus frais, des vallons ombragés à coté des montagnes les plus arides, des cours d'eau tombant en cascades ou courant dans de riantes vallées, presque partout l'aspect de la mer, un air vif et transparent, un ciel constamment pur et resplendissant, toutes les couleurs de la nature et tous les accidents de terrain perpétuellement en contraste et eu harmonie : c'est là ce qui donne à la Grèce une physionomie particulière, c'est là ce qui a saisi l'imagination de ses anciens habitants et leur a inspiré ce sentiment de l'art et «le la beauté qui éclate dans toutes leurs œuvres, dans toute leur histoire.
Ajoutons que les hommes semblent créés exprès pour ce pays «les poètes et des dieux; ils présentent le plus beau type de l'espèce humaine ; la tète ovale, le pro* lil du visage droit, le front proéminent, le nez presque sans inflexion, les yeux grands et vifs, la physionomie fine et expressive, la taille déliée cl élancée, le genou fin, la jambe sèche, le pied petit, le corps nerveux, la stature moyenne,
Ou;mt aux femmes, ce qui les distingue encore plus que leur régulière beauté, c'est le charme indéfinissable de toute leur personne, la souplesse de tous leurs mouvements, leur grâce. Nous avnos dit plus haut le caractère moral de cette population prétendue hellénique, et qui n'est en réalité composée que de Slaves hellénisés.
g 1. - Ptotumm du Nonl
En continuant le versant commencé de la mer Adriatique, nous trouvons d'abord les bassins de l'Aspro-Potamos et du Fidari, qui composent Y Étoile et YAcarnanie.
L'Aspro-Potamos ou l'Achéloùs descend du Pinde, coule du nord au sud dans une vallée profonde sans arroser aucune localité remarquable, et reçoit des affluents encaissés entre des montagnes qu'habitent des peuplades de pasteurs belliqueux; il entre ensuite dans un pays moins montueux. mais qui ressemble à une forêt coui)ée de quelques clairières et de quelques villages ; il reçoit les eaux des lacs d' Angelo-Castro et de Vrachori, au nord desquels est la ville de Vrachori, peuplée de .">,000 habitants, et bâtie près des ruines de Thermus, capitale de l'ancienne Etolie. Puis il parcourt une vaste plaine et finît dans des sables, à rentrée du golfe de Pat ras.
Le Fidari lEveuus) présente le même caractère que l'Achéloùs; son bassin est également montueux, boisé, peu fertile, et habité par des peuplades demi-sauvages.
Le littoral, depuis le golfe d'Arta jusqu'à l'Achéloùs, est assez élevé, bordé de terrasses cultivées en oliviers ou garnies de forêts ; il n'a pas de ports. Depuis l'Achéloùs, la côte est basse, marécageuse, formée d'alluvions, bordée à distance de montagnes difficiles que traverse la route de Vrachori à Missolonghi. On y trouve : V Anatolico, petite ville bâtie sur une lagune, avec une mauvaise rade; 2° Missolonghi, bâtie derrière un banc de sable près d'un îlot, célèbre par le siège qu'y soutinrent lestirecs en 1820, et à la suite duquel elle fut détruite. Puis on entre par le détroit de Lépante, que défendent les châteaux de Romélie et de Morée, dans le golfe du même nom, où l'on trouve Lésante (Naupacte', port militaire de la Grèce, défendu par un château et célèbre par la grande bataille navale de 1571 .
Sur la cote septentrionale de ce golfe, on trouve Salone (Amphissa), située au pied du mont Parnasse; Galaxidi, autrefois ville de commerce importante, détruite en 1821; et les ruines de Qjrrha, qui était le port de Delphes. Quant aux ruisseaux qui descendent de la chaîne hellénique dans le golfe de Lépante, ils n'ont aucune importance.
Nous revenons ainsi au versant de l'Archipel.
LA GRÈCE. - PROVINCES DU NORD
La presqu'île hellénique, entre les golfes «le Lépante et d'Égine d'une part, le canal de l'Eubée d'autre part, devient très-étroite et n'est plus composée que d'une chaîne de montagnes épaisse et élevée, où l'on trouve le Parnasse (i ,800 mètres», VBélicon (1,400 mètres) et le Cithéron (1,300 mètres), et qui donne deux versants très-étroits.
Ces versants composent la Phocide, la Locride, la Béotie et YAtîiqiie. Djins la Phocide, on trouve le bassin de la Hellada, qui est encaissé, au nord, par les monts Hellovo, limite de la Thessalie, et, au sud, par les monts Koumaxta (OEta). Ces dernières montagnes,' élevées de 1,200 mètres, épaisses et difficiles, forment, par leurs derniers escarpements près de la mer, le défilé des Thermopyles, célèbre par le dévouement de Léonidas, mais qui ne peut plus servir à protéger la Grèce méridionale contre les invasions du nord, car il est toujours possible de le tourner. La petite ville fortifiée de Bodonitza le ferme au midi, et Zeitoun au nord. — L'Œta a pour prolongement, sur le versant de la mer Ionienne, le mont Corax, qui va finir près de Lépante. Cette muraille de montagnes entre les deux mers était, dans l'antiquité, la meilleure défense de la Créée civilisée contre la Grèce barbare; Naupacte et les Thermopyles en défendaient les débouchés près des deux mers.
La Hellada (Sperchius) descend du inontTymphreste dans une gorge profonde qui s'ouvre vers Palradjik (l'ancienne Hypate), ville de 4.000 à 5,000 habitants, et qui se prolonge jusqu'au fond du golfe Maliaque; c'est une des vallées les plus fertiles de la .Grèce, et elle est toute cultivée en blé, en maïs, en coton, tandis que ses coteaux sont couronnés de vignes et de mûriers, et ses plus hautes sommités de chênes et d'érables; elle est parsemée de belles et vastes prairies où l'on nourrit de nombreux troupeaux. Un de ses affluents passe à Zeitoun (Lamia), ville de 5,000 à 6,000 habitants, située au pied du mont Othrvx et qui a un fort pour défense.
Entre la mer de Négrepont et les golfes de Lépante et d'Athènes, la presqu'île hellénique se réduit à un plateau étroit et escarpé, dont le centre est occupé par le lac Codais, qui reçoit le Cephissus et plusieurs autres ruisseaux. Ce lac a communication avec la mer par des canaux souterrains. Tout ce pays est bouleversé, rempli de crevasses et de cavernes, sujet à des éboulements qui changent des terres fertiles en marais. C'était la Béotie. Les villes principales sont Livadie (Lebadia), autrefois l'une des capitales de l'empire ottoman, aujourd'hui à demi ruinée, et Hièbes, bourgade de 5,000 habitants.
Le plus grand rétrécissement de la presqu'île, qui se termine par le cap Colonne, formait YAtlique, où l'on trouve encore Athènes, capitale du royaume de Grèce, ville de 20.000 habitants avec un bon port, le Pirée ; celte métropole de la civilisation ancienne, ravagée tant de fois et presque entièrement détruite dans la guerre de l'indépendance, n'a aujourd'hui qu'une médiocre importance.
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g ÏI. - La Mon'e
L'isthme de Corinthe, qui joint les parties méridionale et septentrionale de la péninsule hellénique, a 00 kilomètres de long et 8 kilomètres de large. Ce n'est qu'une grande et épaisse muraille, laissant entre elle et la mer un défilé effra vaut, dont l'entrée était défendue, au nord, par Méyare, ville dont il ne reste que des ruines, au midi, par Corinthe, ville ayant une magnifique position et qui fut entièrement détruite pendant la dernière guerre.* Il ne reste que la citadelle, ImuIcvard de la Mnrée, et dont les fortifications remontent aux temps les plus anciens.
La Morée ou Péloponèse est un pays tout montagneux dont la charpente est formée par l'épanouissement de la chaîne hellénique en cinq contre-forts occupant cinq presqu'iles et s'appuyant sur un petit plateau central. Le contre-fort du nord-est renferme le mont Taygète (2,425 mètres), et finit au cap Matapan. *— Dans la partie nord-est, ou YArgolide, entre les golfes d'Athènes et de Nauplie, on trouve : 1° Pithavra, village sur les ruines tYÉpidaure; 2° Damai a (Trérène), petite ville célèbre par le congrès de 1827; 3* Nauplie, ville commerçante avec un bon port et deux châteaux, dont l'un, bâti sur le rocher de Palamède, est trèsfort; 4° Argos, lwmrgade défendue parmi vieux château; 5* Karvathi. village sur les ruines de Mycènes.
Les deux presqu'iles du sud-est, ou la / nie, entre les golfes de IS'auplie et de Coron, renferment le petit bassin de VEtirotas, qui finit dans le golfe de Kalokythia. On y trouve Misitru, sur le penchant du Taygète et près des ruines de Sparte; c'était, au moyen âge, la capitale des despotes de Morée et la ville la plus • peuplée de la presqu'île; elle est aujourd'hui ruinée et n'a plus que sa citadelle, qui a été vainement assiégée par les Turcs en 1824. On y trouve encore Monein- Itasia, petite ville située sur un îlot, défendue par un château et ayant un bon port.
La partie du sud-est, ou la Messén'f, entre les golfes de Coron et d'Arcadie, renferme : 1* Kalamata, à l'eml>ouchure du Pamisus, détruit en 1825; 2" Coron, bon port et ville fortifiée; 5° Modon, bon port et ville fortifiée, qui a beaucoup <ouffert dans la guerre de l'indépendance; 4° Navarin (Pylosi, en face de l'île de Nphaetérie, ville forte et bon port, célèbre par la bataille navale de 1827; 5' Arradia (Cyparissusl, petit port.
La partie du nord-ouest, ou YÊlide et YAchaïe, entre les golfes d'Arcadie, dé Patras et de Lépante, renferme YAlphée ou Roufia; il arrose Korytena, petite ville avec un château fort bâti par les Français du moyen âge, berceau de l'insurrection de la Morée, ruinée trois fois pendant la guerre; Sinano, village situé sur les ruines de Mégalopolis; 3/irocfl, situé sur les ruines d'Olympie; il finit près de Pyrgos. — On y trouve encore Patras, port médiocre et ville forte, l'un des boulevards de la Morée.
LA GRECE. - ILES
Enlin le plateau du centre, ou YArcadie, renferme Léondari (Leuctres), ville ruinée; Tripolitia, ancienne capitale de la Morée, à demi détruite, près des ruines de Tégée et de Mantinée.
Le royaume de Grèce a une superlicie de 47,600 kilomètres carrés, et une population de 1 ,000,000 d'habitants, hellènes ou slaves hellénisés.
5 III. - Iles.
1" Lemnos, île remarquable par ses quatre bons ports et sa position dans le haut Archipel, à l'entrée de l'Hellespont. Sa population est entièrement grecque; mais elle appartient à l'empire ottoman.
-1" Imbros, Samothrace et Thasos forment une chaîne continue eu avant du rivage delaThrace; elles sont belles, fertiles, et jouissent de grands privilèges. Leur population est grecque ; mais elles appartiennent à l'empire ottoman.
ô° Les Sporades, groupe d'iles au nord de N'égrepont, parmi lesquelles ou distingue Skyra, habitée de tous temps par des pirates. Elles appartiennent au royaume de Grèce.
4° Séyrepont (Eubéei, longue ile parallèle à la cèle de la Livadie, dont elle n'est séparée que par un étroit canal, sur lequel on a jeté un pont de 05 mètres de long. A l'extrémité de ce pont est Néyrepont (Chalcisi, ville forte, l'une des clefs maritimes de la Grèce, avec un bon port. On y trouve encore Karistos, défendue par un château. Elle appartient au royaume de Grèce.
5" Poros (Sphariai, Êyine et Salamine, dans le golfe d'Athènes. La première a un beau port à double entrée, qui renferme un arsenal et des chantiers de construction. La deuxième a été, dans la guerre de 1820 comme du temps des Perses, le refuge des Grecs du continent. La troisième est célèbre par la victoire des Grecs sur les Perses, en 480 avant Jésus-Christ — Au royaume de Grèce.
0° Hijdra et Speaia, petites iles voisines de l'Argolide. Ces rochers stériles devinrent très- commerçants de 1792 à 1815, et leurs habitants étaient les plus intrépides marins de l'Archipel; ils furent le jjgulcvard de l'insurrection grecque, et leurs petits vaisseaux détruisirent plusieurs fois les Hottes turques; Ruinés pendant la guerre, ils n'ont pas repris leur prospérité. — Au royaume de Grèce.
7" Les Cycludes, groupe de vingt-cinq iles très-fertiles apparlcnpnt à la Grèce, et dont les principales sont : 1* Naxos, la plus grande, avec une ville défendue par un château; i° Paros, qui possède de bons ports; TfMelos, avec un bon port ; 4* Syros ou Syra, la première place de commerce du royaume de Grèce ; 5" Tinos. habitée par une population industrieuse; 0° Andros, habitée par d'excellents marins.
8° Candie (Crète) est une grande ile de 140 kilomètres de long sur GO kilomè»
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lies de large, qui est traversée de l'ouest à l'est par une chaîne de montagnes, dont le point culminant, le Psiloriti (Ida), a 100 kilomètres de circuit et 2,339 mètres d'élévation. Cette île, si importante par sa situation qui commande les trois grandes parties de la Méditerranée et principalement l'Archipel, est très-fertile, et renferme de bons ports. On trouve sur les côtes : la Canée ^Cydonia), ville commerçante avec un bon port et des chantiers de construction ; la Suda et (lai abusa, ilôts importants par leurs ports et leurs fortifications; Candie, ville déchue avec un port comblé; Spina-Longa, forteresse et port. — Candie renferme ^00,000 habitants, dont moitié musulmans, moitié chrétiens grecs, mais vivant en bonne intelligence. Elle appartient à l'empire ottoman depuis 160!).
CHAPITRE V
TMiyUIK b'aSIB. — LB GAOCASB, L 'aRMÉML fcT L* El F H R \T K.
La Turquie d'Asie peut se subdiviser en plateau de Y Arménie, presqu'île de ['Asie Mineure, bassins du Ttgre et de YEuphrate, Syrie et partie de Y Arabie.
Le plateau de l'Arménie se ratifiant au système montagneux du Caucase, et les pays voisins de cette chaîne ayant longtemps appartenu à l'empire ottoman, nous allons d'abord donner une description succincte du Caucase, sans tenir compte de la limite politique entre l'empire russe et la Turquie.
JH« — Le liiiiicatc.
La chaîne du Conçue, que l'on regarde comme servant de séparation entre l'Kurope et l'Asie, commence dans le voisinage du détroit d'Yenikalé, et se pro-
LE CAUCASE. (M
longe dans une direction générale du nord-ouest .111 sud-est jusqu'au cap Apchéron. Elle se compose d'abord de hauteurs qui ont à peine 60 mètres, puis elle se relève peu à peu en longeant la cote orientale de la mer Noire, qu'elle couvre de courts et épais contre-forts ; elle atteint ainsi successivement une élévation de 500 à 5,000 mètres, et ne présente partout que des croupes et des pics sauvages aux flancs couverts de forêts. Puis, vers les sources du Kador, autrefois limite de la Colchide, elle s'éloigne de la côte en décrivant un arc de cercle saillant au nord, et qui contient les points culminants de toute la chaîne : c'est alors une énorme muraille composée de pics superposés, couverte de neiges éternelles, n'ayant entre tous ses sommets que des crevasses profondes, n'offrant aucun passage entre les deux versants. Là se trouve le mont Elbrous, qui a 5,425 mètres d'altitude, c'està-dire qui est de 600 mètres plus élevé que le mont Blanc. L'extrémité du saillant est marqué par le mont Zikar, nœud de montagnes très-remarquable, source du Phase, et dont nous reparlerons. A partir de ce mont, la chaîne se dirige plus directement au levant et atteint dans le mont Kasbek 4,420 mètres; puis, au delà du défilé de Dariel, elle décroit peu à peu jusqu'à 2,000 mè^es, jette au nord-est des contre-forts très-longs, très-épais, plus élevés que la chaîne ellemême, et dont le plus considérable aboutit à Derbenl ; enfin, elle descend de 1 ,000 à 400 mètres, mais en gardant son Apreté et ses difficultés de passage, et finit près de Bakou par le cap Apchéron. Son développement entre Anapa et Bakou est de plus de 1 ,200 kilomètres ; son épaisseur varie de 150 à 500 kilomètres. Sa crête est généralement très-découpée et souvent avec une uniformité qui lui donne l'aspect d'une muraille crénelée. Elle renferme de grandes richesses minérales, mais qui ne sont pas exploitées.
Les cours d'eau qui en découlent, au lieu de prendre naissance près de la crête, descendent de contre-forts secondaires, et, par conséquent, n'ouvrent pas de routes entre les deux versants ; aussi ne peut-on traverser le Caucase qu'en la tournant par ses deux extrémités, et il n'y a qu'un seul passage à travers le milieu de la chaîne. Des deux routes du littoral, la première, qui appartient aujourd'hui à la Hussie, longe la mer Noire, passe par Anapa, Soudjouk-Khalé, Marnai, coupe successivement tous les contre-forts occidentaux de la chaîne, traverse le défilé redoutable de Cagra, passe par Anaklia, Redout-Khalé, Poti, Chefketil, et atteint la frontière turque à Batoum. C'est par là que les Russes ont procédé à la. conquête du Caucase, et surtout de la partie ottomane. La deuxième longe la mer Caspienne, passe par Kisliar, Tarki, Derbent ; là elle traverse, dans le contre-fort qui finit près de cette ville, le défilé appelé anciennement Portes ulbaniennes ; puis elle passe à Kouba, à Bakou, et va atteindre la frontière persane. C'est par cette route que les Russes ont abordé le versant persan du Caucase.
La route du milieu de la chaîne part de (îrégoriev aux sources de la Kouma,
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I u>.-<' à Kkhaleriuograd. à Wladikaukas, à Dniiel : ce sont trois villes fortifiées par les Russes et destinées à défendre le passage; de là, près du mont Kashek, elle traverse la crête dans un col qui a près de 4,000 mètres de hauteur, passage creusé entre deux murailles, bordé de précipices, et défendu par de petits forts ; puis elle descend par la vallée de l'Aragvi sur Tiflis. Cette route, très-importante, et qui a été récemment construite par les Russes, est la seule partie de la crête du Caucase qu'ils possèdent, la seule qui relie leurs provinces des deux versants ; elle est impraticable dans l'hiver à cause des avalanches, et se trouve en partie sous la garde des tribus ossètes qui habitent ces montagnes et qui pourraient la fermer.
- Tout le pays occupé par le Caucase et ses ramifications est l'une des régions les plus intéressantes du globe ; tous les climats, comme presque tous les terrains, s'y rencontrent. Ce sont d'abord les neiges éternelles jusqu'à la limite inférieure de ô,500 mètres; puis, sur le versant septentrional, où le climat est généralement humide et malsain, aux neiges et aux rochers stériles succèdent de riches pâturages, qui dominent de magnifiques forêts; viennent ensuite les collines inférieures, qui sont fertiles en blé, et, au delà, des plaines sablonneuses où poussent seulement quelques plantes salines. Sur le versant méridional, le climat est au contraire des plus salubres, et la nature y déploie, dans »les plaines et des vallées magnifiques, tout le luxe de la végétation asiatique. Les forêts y sont beaucoup plus rares que sur les pentes septentrionales, excepté sur la côte d'Abasie, où abondent les arbres feuillus. En revanche, la vigne y croit naturellement et couvre tous les coteaux; dans les hautes vallées, on trouve toutes les fleurs odoriférantes; dans les vallons abrités, l'amandier, le pêcher, l'olivier, le figuier, le grenadier, descendent en étages jusqu'à la mer, et l'on rencontre des bois de lauriers sur les bords de la Caspienne et sur ceux de la mer Noire.
Dans la partie orientale du Caucase, l'aspect des deux versants change ; le pa\s compris entre cette chaîne et le Terek est l'une des contrées les plus fertiles qui existent ; les céréales, les plantes tinctoriales, la vigne, le mûrier, le cotonnier, abondent dans le fond des vallées du Daghestan et aux pieds de leurs flancs, tandis qu'au-dessus s'élèvent d'épaisses forêts. Au sud du Caucase, au contraire, la végétation disparaît, et au delà de la plaine de Chamaki, qui est encore fertile jusqu'à l'embouchure du Kour, elle fait place à un désert nu et aride, formé de pierres et de sable, où l'on ne rencontre que des bruxères et des marais, et qui, sur l'autre rive du Kour, se continue par les landes du Moyau, vaste plaine coupée de collines verdovantes, de bruyères, de mares et de fossés bourbeux.
Nous ne dirons rien de plus du versant septentrional, qui appartient entièrement aux Russes, sinon effectivement, ;iu moins nominalement ; toute la partie supérieure de ce versant est eu effet habitée par des peuplades indépendantes qui ont quelquefois paye tribut aux Ottomans, et lié avec eux certaines relations
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de commerce, mais qui font depuis un demi-siècle une guerre acharnée à la domination russe . Les principales de ces peuplades sont celles des Tcheikesses ou Circassiens.
Les Tcheikesses, occupent les flancs occidentaux et les flancs septentrionaux du Caucase jusqu'au Kouban ; mais ils sont principalement agglomérés dans les vallées fertiles des montagnes qui séparent les eaux du Kouban de celles de la Kouma et du Terck. C'est de là qu'à travers les pays de la rive méridionale du Kouban ils vont faire des excursions jusqu'aux bords de la mer Noire. La contrée presque impénétrable qu'ils occupent est connue habiluellement sous le nom de Kabardie: on la distingue en Crande-Kabardie, dans le bassin du Kouban, et Petite-Kabardie, ou vallée du moyen Terek. Les Tcherkesses se distinguent entre tous les peuples du Caucase par leur beauté, leur haute taille, leur force et leur courage; les femmes fournissent les harems de la Turquie, comme les l„esghiennes, non moins belles, ceux de la Perse. Ces peuples ont une organisation politique qui ressemble à notre système féodal; chaque village obéit à un chef nommé usdem, et toute la tribu est sous les ordres d'un bey, ou prince ; la nation se compose ainsi de princes (beys), de nobles (usdem I, et de paysans on serfs qui sont chargés de la garde des besliaux et «les travaux de la terre.
g II, _ Ruwjns .lu PIwm., <lu Kour H <l<- l .\ra\.\
Le versant méridional du Caucase se compose d'une succession de terrasses ou de plateaux qui descendent en étages vers le midi et qui sont reliés par diverses chaînes de montagnes. Le principal contre-fort de ce versant est celui qui forme la séparation des eaux entre la mer Noire et la mer Caspienne, et qui relie au Caucase toutes les montagnes de l'Asie occidentale. Il part du montZikar, aux sources du Phase, sépare cette rivière du Kour dans les monts Dvaletli (l'ancien Amaranthe», s'approche de la côte vers l'embouchure du Tcharokh sous le nom de monts A'Akhaltsik, forme la ceinture orientale de ce cours d'eau, et, au nord d'Er/eroum, se réunit au plateau occidental de l'Annal par le mont Abos. Il s'en détache de nombreux conlre-forts : le principal est la chaîne de YAlleyhez, qui descend au sud-est entre le Kour et l'Araxe et forme la limite entre la Céorgie et l'Arménie.
pays compris entre ces montagnes, le Caucase et la côte, ou la partie sudouest du versant méridional du Caucase, est un pays très-montueux, presque entièrement sauvage, parcouru par de très-petits cours d'eau : le principal est le Rion ou Phase, qui arrose KuthaU, ville fortifiée, capitale de la province russe d'Iméréthie, et qui finit à Poti. On peut indiquer encore le Chefkel'd, ruisseau qui sert de limite entre la Turquie et la Russie, et qui passe au On t de Saint Nicolas.
e premier point dont les Turcs se soient emparés dans la guerre actuelle. Enfin, on y trouve la rivière torrentueuse et profondément encaissée du Tcharukh, ou Bathys, qui descend du plateau d'Erzeroum, traverse une partie de l'Arménie turque, et finit près de Batoum, mauvais port situé sur une côte malsaine. Ce pajs comprend l'Abkhas'u, habite par des peuplades indépendantes, les petites provinces russes de Ylméréthie et de la Mingrélie, enfin une partie de l'Arménie turque.
La partie sud-est du versant méridional du Caucase est occupé par le grand liassin du Cyrus ou du Kour.
Ce hassin est circonscrit au nord par la chaîne du Caucase ; à l'ouest, par les monts Dvaletti et d'Akhaltsik ; au midi, par la chaîne de l'.4rora/. — Cette chaîne, si célèbre dans l'antiquité, que les traditions des peuples de l'Orient regardaient comme le berceau du genre humain, qui occupait à peu près le centre de l'ancien monde, se compose alternativement de plateaux et de pics neigeux dont la direction est très-confuse, et qui séparent les bassins du haut Euphrate et du lac (le Van du bassin du Kour; sa partie culminante, le mont Ararat, élevé de 5,400 mètres, où s'arrêta, dit-on, l'arche de Noé, est dans un contre-fort voisin de l'Anse, entre Erivan et ftiyazid.
Le bassin du Kour se compose de deux parties distinctes, la partie haute et la partie basse. La partie haute forme deux grands plateaux, celui de la Géorgie ou du Kour, celui de l'Arménie ou de l'Araxe, séparés par les monts Alleghez, tous deux a\ant une hauteur moyenne de i,."00 à 1,800 mèlres, entourés de très-hautes montagnes, creusés par des vallées très-fertiles et composant l'un des pays les plus célèbres du monde. La partie l>assc n'est composée que de landes, de steppes et de déserts.
Le Kour naît dans le mont Saganlugh, qui appartient au plateau d'Erzeroum; ses eaux torrentueuses, mais peu profondes, roulent d'abord sur des rochers dans une plaine fertile encadrée de hautes montagnes. Il arrose ainsi Ardayhan, petite ville turque ; puis il entre sur le territoire russe, et reçoit à droite un ruisseau qui passe à Akhalkalaki, forteresse qui ferme l'entrée de la Géorgie : ensuite il reçoit à gauche un autre ruisseau qui passe à Akhalt&ik, placé forte qui a le même objet que la précédente, et qui est célèbre par deux batailles perdues par les Turcs. Ces deux forteresses appartiennent aux Russes depuis 1829, et laissent le plateau arménien ouvert à leurs invasions. De là il traverse un profond défilé où il fait des chutes nombreuses, se dirige au sud-est, arrose Gori, petite ville défendue par un fort sur la route de Tiflis à Koutaïs ; puis il passe à Tiftis, capitale de la Géorgie, débouché du défilé de Dariel, ville de 20,000 habitants, défendue par une forteresse. Au-dessous de cette ville il ne passe plus par des lieux remarquables, atteint sa partie basse, traverse des steppes à moitié déserts, et finit dans le golfe de Salian.
BASSINS DU KOUR ET DE L'ARAXE. 65 Il reçoit à gauche: 1° YAragvi, qui nail dans le défilé «le Dariel et ouvre la route de Dariel à Tillis : il est défendu par plusieurs forts ; iî" YAlazan, qui passe près des forts de Telavi et de Sujuakh.
Il reçoit à droite YAraxe, dont le bassin est formé au nord par la chaîne de l'Alleghe/, au sud par la chaîne de l'Araral. Il descend des monts Binghel ou des Mille-Lacs dans le plateau d'Erzeroum, passe à Hussan-Kalek, petite forteresse sur la route d'Erzeroum à Kars, traverse la plus belle partie de l'Arménie, qui" appartient à la Russie, puis sert de limite aux deux empires en décrivant un grand arc de cercle au sud-ouest, passe près de Nakchivan, traverse de grandes steppes et se réunit au Kour. —11 reçoit : i° YArpatchaï, qui passe à Goumri, forteresse russe opposée à Kars et qui ferme le principal débouché de la Ciéorgie; Kars (Korsènei est située sur un affluent de cette rivière, dont le bassin est entièrement montagneux; c'est une ville de la Turquie très-importante par sa position et sa citadelle; YAbar, qui passe à Echmiathhi t couvent fortifié, résidence du patriarche universel des Arméniens; 7* le Zatuja, qui passe à Êrivan, capitale de l'Arménie russe, ville très-importante par sa position et ses fortifications; 4° le' Makatchaï, qui passe à Bayazid, petite ville fortifiée sur les dernières pentes de l'Ararat, qui défend le plateau de Van et la source de l'Euphrale; elle appartient aux Turcs.
Le bassin du Kour comprend les provinces aujourd'hui russes de la Géorgie, «lu Schirvan et une partie de l'Arménie. La Turquie ne possède plus que quelques lieues de territoire sur le Kour et le bassin tout à fait supérieur de l'Araxe. Quelle que soit la petitesse de ces possessions, elles peuvent arrèterla marche conquérante des Russes, qui n'auront de frontière solide que lorsqu'ils posséderont le plateau d'Erzeroum et la chaîne de l'Arafat '■ là sont les pentes naturelles par lesquelles les invasions peuvent aller, soit dans l'Asie Mineure, soit dans la Sv rie, soit dans la Mésopotamie. Kars est le centre des possessions turques dans le bassin du Kour.
La tradition qui fait de ces pays le point de départ des premières familles du genre humain, leur position géographique dans la partie la plus élevée de l'Asie occidentale, entre deux mers, à *2r»0 lieues de Conslautinople, de Jérusalem et du golfe Persique; l'histoire, qui témoigne que nid n'a été maître assuré de l'Asie sans occuper le plateau arménien, tout cela démontre (pie la possession de ces provinces par les Russes est la manifestation la plus éclatante de leurs gigantesques projets de conquête : par là, la Turquie d'Asie est prise à revers, la Perse annulée, les Indes observées et menacées. C'est ce qui explique pourquoi ils mettent tant de persistance et d'acharnement à subjuguer les peuplades encore indépendantes des deux revers du Caucase et dont la résistance seule arrête leur marche vers le midi de l'Asie.
S III. — Montagnes de l'Asie occidentale
Des monts A ni ni t ou du plateau d'Arménie, nous pouvons déduire toutes les montagne» de l'Asie occidentale ou de la Turquie d'Asie.
Du plateau d'Erzeroum se détache une vaste chaîne entre l'Kuphratc qui vient de naître, d'une part, d'autre part entre le llathvs et Lyeus; elle se subdivise en • plusieurs branches, parallèles entre elles et à la côte «le la nier Noire, qui se prolongent ainsi jusqu'à la inertie Marmara, et Tout de la partie septentrionale de l'Asie Mineure une suite de terrasses étagées que les cours d'eau traversent par des brèches profondes, et qui, en s'élevant successivement, s'effarent dans un vaste plateau central, liel ensemble de montagnes était appelé par les anciens V Anti-Tanrus. La partie la plus occidentale est marquée par le mont Olympe li,50U mètres), qui domine de sa masse imposante la belle plaine de Broussa.
Du même massif de l' Ararnt, mais dans sa partie orientale et près de Itaya/.id. part une chaîne parallèle à l'Anti-Taurus, qui contourne au nord le lac de Van, sépare l'Euphrate méridional du Tigre dans les monts Nipliates, coupe l'Kuplirate entre Malatia et Samosale, prend le nom de Taurus et s'en va longer la Méditerranée, en formant connue l'Anti-Taurus des étages successifs qui vont aussi s'effacer dans le plateau central; mais ces étages sont moins larges, plus abrupts, plus élevés, plus tourmentés. Le Taurus, en s'approchant de l'Archipel, se subdivise en nombreux contre-forts qui se terminent dans les caps de cette côte; le plus septentrional culmine dans le mont Tmolus, au nord du Caïstre, près des ruines de Sardes. La jonction entre le Taurus et l'Anti-Taurus s'effectue dans cette partie de l'Asie Mineure par les monts Dtjnilimhte. qui vont sejoindre à l'Olympe. Une autre jonction du Taurus et de l'Anti-Taurus s'effectue par une chaîne de collines qui court à l'est de Sivas et de Lesarée en contournant les sources du Mêlas et en isolant ainsi le bassin de l'Euphrate «le l'Asie Mineure.
Du même plateau de Bayazid part la chaîne des monts Modiques, qui court entre les lacs de Van et d'Ourmiah et sépare I»- bassin du Tigre du plateau de la Perse.
Enliil du mont Taurus, vers les sources du l'vrauie, se détache un c oïlre-fort qui va se joindre près de la mer au mont Amanus i Ahna-Daglu, lequel se joint lui-même au Liban. Nous en reparlerons en décrivant la Syrie.
§ IV - lla«in< .le l'KupbnUe et .lu Tigre
l,c bassin de l'Euphrate se partage en deux parties distinctes : la partie haute ou de l'Arménie, qui forme un vaste plateau compris entre les deux Taurus et se
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termine au défilé de Malatia ; la partit- basse ou de la Mésopotamie, qui n'est qu'une vaste plaine.
VEvphrate est formé de deux rivières parallèles : la plus septentrionale descend du mont Abos dans le plateau d'Erzcroum; elle passe près d Erzeroum \ capitale de l'Arménie turque, peuplée de 50,000 habitants dont un tien est chrélien, et bien fortifiée; elle est située dans une plaine nue à une hauteur de 1,000 mètres, et éprouve des froids très-rigoureux : r'est le boulevard de l'empire ottoman contre la Hussie, le centre des routes qui vont du Cauease dans l'Asie Mineure et la Mésopotamie, la position militaire et dominante de toute-, l'Asie occidentale. — Au-dessous de cette ville, l'Euphrale traverse plusieurs défilés, passe à Erz-hujhian, premier campement des Ottomans au quatorzième siècle, et se joint à son autre source à Kabban.
L'Euphrale méridional ou le Mourud-C.haï liait dans le mont Ararat, près de Hajazid, traverse un plateau très-élevé qui borde le lac de Van, passe à Mêleztjh'ml, coupe ou contourne plusieurs contre-forts des monts Niphates et se réunit à l'autre Euphrate.
I/Euphrate, devenu un seul cours d'eau, passe près de Malatm reçoit le Mêlas, dont le bassin forme l'ancienne Cappadoce, et sort de son haut plateau par un long et profond défilé qui OOUpe entièrement la masse du Tanins; il court tortueusement à travers les contre-forts méridionaux de cette chaîne, arrose Sumosate, autrefois ville considérable, et Bir, lieu de passage sur la roule d'Edessc. Dégagé alors «les montagnes, il coule à travers d'immenses plaines, n'étant séparé de la Syrie que par des déserts; il arrose ainsi les ruines d' Hièropolis, Rucca, les ruines de Tapsaque, Feloudjé, où il devient facilement navigable et au-dessous de laquelle s'ouvre un canal qui joint l'Euphrate au Tigre. I/ella, ville commerçante sur remplacement de Babylone, qui avait, selon Slrabon, 10 lieues «le tour. Il va s'unir au Tigre à Kornak, prend alors le nom de Chul-el-Arab. arrose Bassora, ville de commerce où les bâtiments remontent avec la marée, et finit à 15 lieues de cette ville par deux principales embouchures.
L'Euphrate ne reçoit à droite que des cours d'eau peu importants, mais à gauche il reçoit : I" le Bêles ou Billïcha, qui arrose Hurrau, l'ancienne Chance, patrie d'Abraham, où Oassus fut défait par les l'arthes ; il a dans son bassin Offa, l'ancienne Édesse, ville de 120,01)0 habitants, importante par ses murailles et sa position à l'entrée de la Mésopotamie, sur la route d'Alep à Mossoul; c'était la capitale d'un Etat puissant à l'époque des croisides; i° le Khaboras, qui a dans son bassin Merditi, ville défendue par une citadelle et située dans l'intérieur des monts Masius; Msibe, aujourd'hui déchue et qui était autrefois la place la plus importante de la Mésopotamie; Siwja», séjour principal des hordes des Yézides;
' Erzrroum Mgnifie, mi nrmi'nion : ttUdeltf <l,<* Romain*.
rt* DESCRIPTION DE LA TURQUIE.
r>° le Tujre iDidjlet, la flèche) descend du Taurus par plusieurs sources; il traverse un plateau très-élevé, enceint d'un eAté par les monts Taurus et d'autre enté par les monts Masius, contre-fort parallèle au Taurus; il arrose dans ce plateau Diarbekir (Amidal, grande ville de 40,000 habitants située sur une montagne et qui parait aussi forte que florissante. Au-dessous de Djezireh et après avoir reçu le Khabour, qui passe à Sert iTigranoccrte), il sort des monts .Masius par une suite de chutes et de délilès, arrose les ruines de Ninive, puis la ville de Mossoul, peuplée de i!),OIM) habitants, et qui fait un grand commerce parce qu'elle est sur la route des caravanes de l'Inde. De là il traverse d'immenses plaines, tantôt très-fertiles, tantAt formées de déserts de sable, et que parcourent les Yézides, tribus de pasteurs et de pillards, adorateurs du feu, qui descendentdes Assyriens. Le pays compris entre le fleuve et les monts Médiques se nomme le Kourdista», nom sous lequel on comprend aussi le plateau du lac de Van jusqu'à Bayazid. De là le Tigre arrive à Bagdad, qui s'élève comme une oasis au milieu des déserts : fondée en 70*2 par le khalife Ahnansour, elle devint la capitale de l'empire musulman et acquit la plus grande splendeur. Elle est aujourd'hui bien déchue, mais renferme encore 100,000 habitants, dont 50,000 Arabes, 40,000 Turcs et 10,000 chrétiens. Elle est défendue par une forte muraille et une petite citadelle, et présente d'ailleurs l'aspect sale et misérable de toutes les villes de la Turquie. De là. le Tigre, que plusieurs canaux réunissent à l'Euphrate, arrose les ruines de Séleucie et de Cte'siphon, traverse de nouveau de grandes plaines désertes et se joint à l'Euphrate à Koruah. — Le beau pays où l'Euphrate et le Tigre coulent parallèles et voisins a été le centre des empires des Assyriens, des Syriens, des Parthes, des Arabes : Habylone, Séleucie, Bagdad, situées en quelque sorte au milieu de l'ancien continent sur deux fleuves navigables, devinrent, soit par mer, soit par terre, l'entrepôt du commerce des Indes avec l'Asie occidentale, et ce fut la cause de leur puissance.
Les provinces de l'empire ottoman comprises dans le bassin de l'Euphrate sont : dans la région supérieure, l'Arménieet le Kourdistan; dans la région moyenne, l'Ai - Dje/irch ou Mésopotamie ; dans la région inférieure, l'Irak-Ambi ou Babvlonie. Il n'est pas de contrées plus fertiles en souvenirs : là erraient les troupeaux d'Abraham et de Jacob; làs élevèrent les premières villes et les premiers empires connus ; c'est dans ces plaines qu'Alexandre renversa la puissance des Perses ; c'est là que les Romains de Trajan et de Julien combattirent les Parthes ; c'est là que les Musulmans Shiites et Sonnilcs se disputèrent l'empire. On y trouve tous les contrastes, toutes les températures, tous les climats, depuis les montagnes de l'Arménie, couvertes de neiges perpétuelles, couvrant de leurs pics sourcilleux l'espace entre les deux mers, et où l'on éprouve les froids les plus rigoureux, jusqu'aux plaines sans ondulation de la Mésopotamie, couvertes de pâturages immenses, jusqu'aux forêts de palmiers et de citronniers do ITrak-Arabi.
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L'Arménie occupe, outre le haut bassin île l'Arase, le haut bassin de l'Euphrate ou haute Arménie, et le haut bassin du Tigre, ou basse Arménie, toutes deux séparées par les monts N'iphates. L t première est fertile surtout en pâturages; la deuxième, en grains et en fruits. L' Arménie, qui, pendant deux mille ans et jusqu'au quatorzième siècle, a formé un Etat indépendant, l'un des plus importants de toute l'antiquité, est encore habitée par des peuples dont l'origine se perd dans la nuit des temps; unis les invasions des derniers siècles ont forcé la plus grande partie ù s'expatrier. Les Arméniens émigrés sont répandus dans toute I Asie occidentale, la Russie, la Perse, la Hongrie ; ils sont essentiellement marchands, se font remarquer par leur intelligence et leur aptitude à toutes les industries, mais aussi par leur esprit tortueux , et leur cupidité. On compte qu'ils sont répandusdans l'empire ottoman au nombre de 1 ,900,000, dont 4llO,tMJ0 en Europe, et principalement ù Constantinople. Les Arméniens forment une secte importante du christianisme : ils sont eutyrhtfens* , et reconnaissent pour chef le patriarche résidant à Eehmiadziu. On trouve, de plus, dans l'Arménie, des Turcs, des Kourdes, etc. L'Arménie a de surface environ 8,000 lieues carrées, avec une population de 2 millions d'habitants.
La Mésopotamie se partage en quatre zones parallèles : la première est ninntueuse et s'étend sur le revers méridional du Taurus jusqu'à Djezireh; la seconde zone est légèrement ondulée et s'étend du pied des montagnes jusqu'au mont Khabour; les anciens la divisaient en Osrhoëneà l'occident, et Mygdonie à l'orient; la troisième zone s'étend jusqu'à Bagdad : c'est une vaste plaine cultivable, surtout sur les bords des deux fleuves, et qui est très-faiblement habitée; la quatrième zone s'étend jusqu'au confluent «les deux fleuves : c'est l'ancienne Chaldée, jadis très-fertile, couverte de channs de blé et de vergers, aujourd'hui cultivée seulement sur les bords des fleuves.
Le Kourdistan, qui forme la partie orientale du bassin du Tigre, est habité par des peuples demi-sédentaires, demi-nom ides, qui errent avec leurs troupeaux pendant l'été, et se réfugient dans les villages pendant l'hiver. Ils se gouvernent par eux-mêmes ou par des beys que le sultan agrée, mais qui sont réellement indépendants et souvent en guerre avec les pachas turcs. Ou croit que les Kourdes descendent des anciens Mèdes; ce sont les meilleurs cavaliers de l'Asie; ils combattent encore à la manière des l'art lies.
surface de la Mésopotamie et du Kourdistan est d'environ 10,000 lieues carrées, et sa population de 2 millions et demi d'habitants.
« La doctrine d'Eiilych.'s ne reconnaît iju'une seule naturt en Jésus-Christ. Les Arméniens rejettent d'ailleurs la suprématie du sié«o de Home, le purgatoire, les indulgences, otr
Tu
CHAPITRE VI
LA TIRQlll- U'ASIE. — \MK MI.NHIll 01 ANATOI.IF..
La presqu'île de l'Asie Mineure ligure uu vaste plateau, dont les pentes formées par le Tatirus et l'Anti-Taurus tombent successivement par étages sur les trois mers, (le plateau, qui a environ "50 kilomètres de long, entre Kutaieli à l'ouest et kaisarieli à l'est, etti'iO kilomètres de large, entre Angora au nord et konieh au sud, est un abrégé des grands plateaux de l'Asie centrale ; les montagnes y forment des vallées profondes ot étroites qui ne sont parcourues que par des eaux courtes et torrentueuses; tout le littoral est fertile, pittoresque, découpé tic golfes et de ports ; le climat est l'un des meilleurs du monde.
Ce pa\s, jadis si peuplé et si riche, grâce à son admirable position entre les trois parties de l'ancien continent, a eu une immense influence sur les destinées de rinimanité ; mais aujourd'hui les civilisations asiatique et européenne, qui se croisaient sur celte terre privilégiée, ont disparu ; on n'y trouve presque plus de grandes villes, plus de monuments, plus de routes; l'industrie y offre encore quelques ressources, mais le commerce y diminue sans cesse ; l'agriculture y est dans un état pitoyable, et sur plus d'un point l'on trouve la désolation et la stérilité. C'est dans le voisinage des mers et sur la partie occidentale du plateau que le sol est le plus fertile; la partie orientale, au contraire, forme comme une espèce de désert où l'on ne trouve guère que des pâturages et qui est totalement dépouillé sur plusieurs points.
li'Anatolie était divisée jadis en diverses régions presque entièrement physiques; c'étaient, en allant de l'est à l'ouest, sur la Méditerranée : la Cilicie, la Pamphylie et la Lycie; en remontant la cote de l'Archipel : la Carie, la Lydie et la Mysie ; puis, au nord, sur la mer Noire : la BUhynie, la Paphlagonie et le Pont ; enfin le centre ou le plateau formait la Phrygie, la Galutie et la Cappadoce. C'est d'après ces divisions anciennes que nous allons décrire le pays.
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g I. — Ciliiie, hmi|>liylie et Lycic.
La Cilicie s'étendait d'Alexandretle à l'embouchure du Selinus; ou y trouve : Payas, au fond du golfe d'Alexandrelte, sur les ruines à' Issus, célèbre parla victoire d'Alexandre sur les Perses; de l'autre côté du golfe se jette le Djihoun iINramusl, qui naît à la jonction du Taurus avec l'A ma nus, et dont la vallée, naturellement fertile, reste sans culture, et n'est habitée que par quelques tribus de Turkomaus.
A l'ouest du cap Cara-Dagh, la côte forme un nouveau golfe, où l'on trouve les eml>ouchures du Sarus et du Cydnus.
Le Sarus ou Sihoun nait sur le plateau d'Asie Mineure, dans la Karamanie, au nord du Taurus; il traverse la chaîne dans un profond défilé, connu sous le nom de Porte de Judas, arrose Adttna, située dans un district riche en bois de construction pour la marine, et va se perdre dans la mer.
Le Cydnus descend du revers méridional du Taurus, arrose Tarsous, ville florissante, peuplée de 00,000 habitants, et linit dans la plaine du Sarus, un peu à l'ouest de ce fleuve.
En suivant la côte, on rencontre l'embouchure du Lamas, petit fleuve qui, séparait la Cilicie Campes Iris delà Cilicie Trachœa (montagneuse ) ; les montagnes se rapprochent alors de la côte , et l'on trouve à quelque distance Selefkeh iSeleucia Traclnoa), sur la rive droite du Selef, où se noya l'empereur Frédéric II. Ensuite, la côte remonte, au nord-ouest, pour former le grand golfe de Satalia ; on y trouve les ruines de Séliuonte iTrajanopolis», où mourut Trajan, et enfin l'embouchure du Sélinus.
La Pamphijlie occupait le pourtour du golfe de Satalia jusqu'au cap Kelidonia. Sur la côte septentrionale du golfe, on trouve les embouchures de V Eunjmédon, célèbre par la victoire de Cimon sur les Perses, et du Cataractes, qui descend du plateau central et traverse la Taurus; puis Satalia lAtlalée», bâtie en amphithéâtre au pied du Taurus, et peuplée de 7 à 8,000 habitants: elle était célèbre au temps des Croisades et est encore florissante.
\a\ Lucie occupait l'extrémité d'un promontoire saillant vers le sud, entre le »cap Kelidonia et le golfe de Marri ; on trouve sur ses côtes les petites îles de Kelidonia, les ruines de Mura et celles de Patara.
S H. - Lydie cl Mvmc.
A Macri. qui offre le meilleur mouillage du littoral, cnunneuee le littoral de la C'trie, qui remontait, au nord-ouest, jusqu'à l'embouchure du Méandre. Après
le golfe de Macri, la côte commence à se relever et devient de plus en plus dentelée; toutes les presqu'îles qu'elle forme constituaient la province grecque de la Doride.On y trouve le golfe de Doride, au delà duquel est le promontoire de Crio, avec un village bâti sur les ruines de Cnide. De là, on entre dans le golfe de Cos, ou golfe Céramique, au nord duquel est Boudrvum (l'ancienne Halycarnasse), port défendu par une mauvaise citadelle. Au nord du promontoire de Houdroum est le golfe d' Hussem-Kalessi, où l'on trouve Palatscha, misérable village bâti sur les ruines de Milet , au sud et près de l'embouchure du Méandre.
lœMendres (Méandre), grande rivière, célèbre par ses sinuosités, formait au sud la limite de la Lydie ou de la province grecque d'Iome; ce fleuve naitdans un petit lac, sur le plateau central ; il descend les flancs occidentaux du plateau par une- gorge que défend le fort de Kauosi, se grossit à gauebe du Lycus, qui arrose les ruines de Laodicée, passe près de Gazel Hissar (l'ancienne Magnésie du Méandre), et finit au nord des ruines de Milet.
En contournant le promontoire formé par le mont Mycale, on trouve: Scalu- Nova (N'eapolisi, ville commerçante de IO,<HH> habitants, protégée par des forts, et au-dessus Àyalask, misérable hameau bâti sur les ruines A'Ëphèse. et situé à l'embouchure du Caystre, petit fleuve qui naît dans les monts Tmolus et Messoyis par plusieurs bras. U' cap Myoncse, à l'ouest des ruines de Lebedos, ferme au nord le golfe d'Kphèse, au-dessus duquel est la baie de Siadjick, où I on trouve les ruines de Téos et le fort de Siadjick. — La côte projette ensuite, à l'ouest, le grand promontoire de Clazomène, dont la côte occidentale, en face de l'île de Chio, pré- . sente la baie de Tschesmé, avec un port fameux par la bataille de 1770, où les Husses détruisirent la Hotte Ini que. En doublant le cap Kaia-Bouromn, on trouve le lieau golfe de Smvrne, qui, avec ses contours sinueux, n'a pas moins de -44 1 à i5 kilomètres de profondeur. Sa cote orientale est à peu près parallèle à sa côte occidentale et forme au nord la presqu'île de Planée, qui, avec le cap Kara- BoUFOUUi, ferme l'entrée du golfe.
Smyrne, l'entrepôt de tout le commerce du Levant, la ville la plus européenne, la plus civilisée de toute la Turquie, s'élève en amphithéâtre au bord de la nier, sur les flancs du mont Sipyle; elle a un bon port défendu par deux châteaux, (lamine la plupart «les cités orientales, elle est mal bâtie et mal percée; l'intérieur est sale et aussi triste que l'apparence extérieure est séduisante; le quartier franc est le seul construit à l'européenne. La population, évaluée à 120,000 habi-' lauts, se compose de Turcs, de tîrecs, d'Arméniens, «le Juifs et d'Européens f I r»,<MM I environ». On attribue sa fondation à Alexandre le Grand; elle fut prise par Tainerlan en Hl.t?, et passa sous la domination ottomane en 1400. — La Sinyrne d'Homère paraît avoir été à o kilomètres plus au nord-ouest, vers la fontaine des Baius de Diane. Les environs sont d'une fertilité extrême.
Dans le golfe de Smvrne vient se jeter le Sarabal ou Hermus, né dans le
ASIE MINEURE. 75 mont Dmdymène. Sa vallée est large et formée de belles plaines, où il arrose Kolah ; au-dessous de ce tte ville, il tourne à l'ouest et passe à Magnésie, ville d'un aspect agréable, peuplée d'environ 15,000 habitants, et renommée pour son commerce de cotons. L'Hennin reçoit, à gauche, le Pactole, qui arrose le village de Sait, bâti sur les ruines de l'ancienne Sardes, la capitale de l'Asie Mineure.
L'Hermus séparait la Lydie de la Mgsie, dont la cote formait la province grecque à'Éolie, et qui s'étendait jusque vers la presqu'île deCw.ique, dans la Proponlido. On y trouve d'abord la presqu'île de Phocée, qui présente au sud la baie de Phocée la vieille, berceau de Marseille, et au nord celle de Phocée la nouvelle, défendue par un fort; enfin, plus au nord, on rencontre la baie de Cumes.
Au delà de la presqu'île de Phocée, la côte de Mysie forme deux grands golfes, ceux de Sanderli et d'Adramit. séparés par la pointe de Cydonie, eu face de l'île de Lesbos. Au fond de ln première se jelte le Caïcus, qui naît dans les rameaux occidentaux du Kodja-ltagh, et va tinir en aval de Pergame, ancienne capitale des rois de la dynastie d'Àttale, siluée au pied d'une colline que dominait l'Aeropolis, et au milieu d'une plaine renommée pour son coton.
Entre ce golfe et celui d'Adramiti, sont les ruines de Cydonie, jolie ville grecque, célèbre dans le siècle dernier par ses établissements d'instruction, et dont les Turcs ont dispersé les habitants dans tout l'Archipel. On trouve ensuite Adramit, au fond du golfe, situé au pied du mont Ida, au milieu d'une plaine fertile en oliviers.
Entre le cap Baba et le cap Sigée, se trouve Eski-Stambout (Alexandria Troasi, grande ville bâtie par Alexandre, et dont les ruines ont servi aux constructions de ('onstanlinople pendant deux siècles.
Au nord du cap Sigée est l'embouchure du Simoïs, qui descend du mont Ida à travers la vallée d'/Enaï, arrose, à gauche, Pounar-Bachi, bâti sur l'emplacement présumé de Troie ou Mon. dont la citadelle iPergamel couronnait la hauteur, et après un cours de 7"> kilomètres, va finir à l'entrée de l'Hellespont. Le Simoïs confondait autrefois ses bouches avec celles du Scamandre, cours d'eau de 17 kilomètres, situé plus au sud, que l'on a détourné aujourd'hui au sud-ouesl par un canal allant aboutir en face de Ténédos.
Sur la cAle de la Propontide, on trouve les embouchures de plusieurs peliles rivières : la plus célèbre est le Granigue, qui descend des rameaux septentrionaux du mont Ida, et sur les bords duquel Alexandre battit les Perses
g III. - Bilhynio. Vmi <U ftpMyif
La province de Bithynie s'étendait depuis l'embouchure du Tarsius jusqu'à celle du Parthénius. On y trouve d'abord, sur la côte de la Propontide, la presqu'île de Cyzique, où s'élève aujourd'hui le village de Peramo, situé sur l'emplacement de Cynique, si célèbre jadis par ses ports, ses arsenaux et ses fortifications.
Entre la presqu'île et l'ouverture du golfe de Moundania, se jette le Sousegherln tMacestus), qui descend du revers septent. du Codja-Dagh, et se grossit d'un grand nombre d'affluents, dont les plus célèbres sont, à droite, le Rhyndacus, (\u\ traverse le lac A'Aboulioun , et le Niloufer (Horisius), dont les deux sources comprennent entre elles le mont Olympe. Sur les pentes septentrionales de cette montagne, s'élève en amphithéâtre la ville de Brousse (Prusa), ancienne résidence des rois de Bithynie et des sultans ottomans, une des plus belles de la Turquie. Elle fait un commerce qui s'étend jusqu'aux confins de l'Asie, a des fabriques renommées de tapis et de soieries, la soie étant le plus riche produit du pays, possède 125 mosquées, de belles fontaines, des eaux thermales et 100,000 habitants. Elle est entourée de murs flanqués de tours et protégée par une citadelle qui couronne le mont Olympe : ses environs sont délicieux1.
Au fond du golfe de Moundania (Cius) se déversent les eaux du lac Ascanius, à la pointe orientale duquel était Nicée, célèbre par le concile de 412 et la bataille de 1007, gagnée par les Croisés sur les Seldjoucides : c'est aujourd'hui un misérable village du nom A'hnik.
I^e golfe de Nicomédie, ancien golfe d'AsIacus, est très-profond et s'enfonce dans les terres jusqu'à Nikomid ou Ismid, village bàli sur les ruines de Nicomédie. La côle septentrionale de ce golfe remonte au nord-ouest, pour former ensuite, dans la direction du nord-est, le Bosphore de Tlirace. A l'entrée du détroit se trouve d'abord le village de Kadi-Keui, l'ancienne Chalcédoine, et ensuite Scutari,
En sortant du Bosphore pour entrer dans la mer Noire, on trouve Riva, petit port dans une baie assez accessible ; Kalpé , petite ville remarquable par les belles forêts qui l'avoisinent. La côte dessine alors un golfe très-ouvert de Kalpé à Héraclée, au fond duquel vient se jeter le Sankaria (Sangarius).
Ce fleuve naît sur le plateau qui domine Angora (Ancyrei ; il arrose cette ville, ancienne capitale de la tialatie, qui est encore assez florissante, et célèbre par la victoire de Tamerlan sur Bajazct ; elle est fermée par une double enceinte et a une population de 30,000 habitants. Son territoire est nu, mais fertile en pâturages, où s'élèvent des chèvres renommées pour la beauté de leur poil. Après
• On Mit qu'elle e*l aiijnurd htii h résidence d'AM-d-Kader.
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de nombreux détours, où il baigne les ruines de Gordium, situées au pied du mont Gôrdion. et celles ùePessinunte, le Sangarius descend du plateau, reçoit à gauche le Pour sa}; (Tymbrius), qui descend du mont Dindymèue, et arrose Kuiaxjé ou Koutaieh iCotyœum), grande ville de 50,000 habitants, et Eski-Cheher iDorylée), célèbre par la bataille de 1007, gagnée par les Croisés, et dont les environs ont été le berceau de la puissance ottomane. Le fleuve remonte ensuite au nord-ouest, jusqu'à son confluent avec le Gallw, qui descend du mont Olympe; il tourne alors définitivement au nord et coule ainsi jusqu'à la mer.
Après avoir dépassé sur la côte la petite ville déchue A'Héradée, on arrive à l'embouchure du Parthénius, où commence la Paphlayonie. Ce fleuve, né sur le plateau d'Angora, arrose Karadjour, Tcherkis, et finit au sud A'Atnasra, petite ville de 0,000 habitants, avec un bon port ; la campagne d'alentour est d'une grande fertilité.
Au delà d'Amasra, ou trouve encore les petits ports de Kidrosd A'Ineboli; puis, vers la pointe la plus septentrionale de la cote, Sinope, petite ville située sur l'isthme d'une presqu'île, ni qui possède deux rades, l'une au nord-ouest, l'autre au sud -est : celle-ci est bonne pour la marine militaire et la seule fréquentée. Sinope avait un chantier de construction et était le premier arsenal maritime des Turcs avant qu'ils eussent pris Constantinople : c'est le point le plus vulnérable de toute l'Asie Mineure, et les Russes l'ont bien prouvé récemment en venant l'incendier.
Au delà de Sinope commence le Pont, et l'on y trouve l'embouchure du Kizil- JkYmafc(Halys), le fleuve le plus considérable de l'Anatolie par la longueur de son cours et le volume de ses eaux. Il naît sur les pentes méridionales du plateau de la petite Arménie, et arrose Sivas (Sébastet, ancienne capitale de ce pays, aujourd'hui chef-lieu d'une province turque, située dans une haute plaine très-fertile ; elle est entourée de murs, flanquée de tours, avec une vieille citadelle sur une hauteur. Sa population est évaluée à 55,000 habitants. C'est avec Erzeroum, la clef de la Turquie du côté de l'orient, comme ouvrant la route du plateau d'Anatolie. li'Halys passe ensuite au pied des pentes du mont Argis-Dagh, et reçoit un petit ruisseau qui vient de Kaisarieh (Césarée), ancienne capitalede la Cappadocc; il remonte vers le nord à travers la Galatie, se grossit d'un petit affluent passant à Yousgat, ville de 10.000 habitants, renfermant d'assez beaux édifices; sépare la Paphlagonie du Pont, et, après de grands et nombreux détours, vient finir au-dessous de Bâfra, dans la mer Noire.
Au-dessousde l'embouchure de l'Halys, on trouve sur la côte le petit port trèsfréquenté de Samsoun (Amisus), puis l'embouchure de V Iekil-Ermak {h kj. Ce fleuve est formé de deux bras parallèles qui naissent sur le plateau de la petite Arménie ; l'Iris occidental passe près de Tokat, grande ville de 40,000 habitants, située dans une belle vallée, et bâtie sur trois collines, séparées par des ravins et
couronnée* de petits torts. Elle fait un grand commerce de soieries et de cuivre, qu'on exploite aux environs. De là, l'Iris tourne vers le nord, arrose Amasieh «Arnasiai, grande ville autrefois très - florissante , qui n'a plus que 10,000 habitants : c'est l.i patrie de Strahnn; il traverse une gorge au nord de laquelle il reçoit, à droite, près des ruines ù'Eupatoria, l'Iris oriental, qui n'arrose aucun lieu. remarquable, mais qui ouvre la grande route de Constantinople à Erzeroum ; enfin il se termine dans le golfe de Samsoun.
On trouve ensuite, sur la côte, l'embouchure du Thermodon, puis de misérables petits ports de pèche et «le cabotage, dans des positions magnifiques et dans des territoires très-fertiles, Ounieh, Kerisoun (l'ancienne Cerasusi, Ttreboli, enlin Trébiionde (Trapezusi, ville déchue, qui possède encore 30,000 habitants, importante par ses fortifications, mais ayant une mauvaise rade. Cette ville, ancienne capitale d'un empire fondé par les Comnène et détruit en 1452, est assise sur les Bancs d'une colline et ceinte de murailles. C'est un des grands centres de commerce entre Cotistantinople et l'Asie intérieure, et l'une des clefs de l'Anatolie.
Au delà de Trébizonde ou ne trouve plus que Batoum, dont nous avons déjà parlé.
§ IV — G*latic, Phrygic et Cappadote.
Les bassins du Sangarius et de l'Halys nous ayant donné les lieux les plus importants de la Galutie et de la Cappadoce, il ne reste plus à parler que de la Phrygie, noyau du plateau d'Asie Mineure, haut pays plat entrecoupé de lacs, de déserts et de marécages, où l'on ne trouve guère à citer que Konieh ilconiumi, ville déchue, ancienne résidence des sultans Seldjoucides de Roum ; bataille de 1835, gagnée par les troupes du vice-roi d'Egypte, Méhéinet-Ali, sur celles du sultan. Konieh est siluéà l'est et au pied du mont Lycaon, non loin d'un petit lac.
Tout l'intérieur de l'Asie Mineure, qui renfermait jadis tant de villes florissantes, n'est plus habité que par les hordes nomades des Turkomans, descendus autrefois de la haute Asie et ayant conservé les mœurs pastorales et hospitalières de leurs ancêtres ; ils se gouvernent par eux-mêmes et ne payent qu'un tribut au sultan.
L'Asie Mineure a une surface de 150,000 kilomètres carrées. On estime que sa population, qui était, dit-on, autrefois de 25 millions d'habitants, n'est pas aujourd'hui de plus de 7 millions, dont 2 millions de chrétiens. La population musulmane est composée de peuplades errantes et de peuplades sédentaires : celles-ci sont les Osmanlis, les descendants des conquérants, qui se considèrent comme la race la plus noble de tout l'empire, et qui ont en effet gardé la plupart des vertus de leurs ancêtres , le courage, la dignité, la loyauté»,
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le zèle religieux; iU regardent Constantinople et la Turquie d'Europe comme un campement et des postes avancés, el l'Asie Mineure, d'où sont sortis les Uls d'Osman, comme le vrai centre de l'empire. La perte du Caucase a rendu cecentre très-vulnérable.
g V. — Lw ile* de l'Aiie Mineure
1° Chypre (Cyprus», qui a ÔOO kilomètres de long sur 1*20 de large, jadis riche et peuplée, aujourd'hui déserte et ruinée; sa forme est à peu près celle d'un parallélogramme, dont les quatre sommets seraient marqués par les caps Salizano el Cormachiti au nord, Grego et (ialte au sud, et qui se prolongerait au nord-est par un promontoire très-effilé jusqu'au cap Saint-André. Line chaîne de montagnes, plus ou moins sinueuse, la parcourt depuis le cap Saint-André au nord-est jusqu'au cap Blanc au sud-ouest ; le point culminant est le mont Sainte-Croix (Olympe), qui jette un contre-fort vers l'est. Entre la chaine et ce contre-fort s'étend une vallée où l'on trouve la capitale, Nicosie, grande et forte ville située sur un petit cours d'eau qui se jette au nord dueaplîrcgo, près de Famagonste, ville forte Sur la cote du sud, au pied du mont Sainte-Croix, se trouvent les ruines A' Amuthonte ; sur celle du sud-ouest, au nord du cap Blanc, sont les deux Paphos ; au nord de Nicosie et au pied des montagnes, Cythère.
Celte ile, l'une des plus fertiles de la Méditerranée, produitdu blé, de l'huile, delà soie, du coton, de la garance, etc. On estime que sa population n'excède pas 60,004) habitants, dont 15,000 pour sa capitale. Le meilleur port de l'île est Famagonste; mais sa rade la plus fréquentée est Larnaca, sur la côte méridionale.
Dans la décadence de l'empire grec, cette ile eut des souverains particuliers ; Richard (^œur-dc-Lion les en déposséda et la donna à la famille de Lusignan, des mains de laquelle elle passa aux Vénitiens. Les Turcs en tirent la conquête en 1571. ("est une possession très-importante, et d'où l'on domine les côtes de l'Analolie, de l'Egypte et de la Syrie.
t2° Rhodes, si célèbre dans l'antiquité par ses lois, sa civilisation et ses richesses, aujourd'hui ruinée, mais toujours importante par sa situation, qui commande la navigation delà Méditerranée orientale. Elle s'étend, dans sa plus grande longueur , du sud-ouest au nord-est , en face de la côte de l'ancienne Doride. La vdle située à l'extrémité septentrionale de l'île est une des places les plus fortes de la Turquie, et son port un de ses principaux établissements maritimes. Elle a été prise par les Turcs sur les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, en 1523.
Les autres iles principales sont :
Su8am (Samosi, île grecque et chrétienne, en face d'Ephèse , qui se gouverne par elle-même sous la protection du sultan; — Chio iChios), séparée par un étroit canal du promontoire de Clazomène, autrefois la plus riche et la plus civilisée de l'Archipel, ruinée par les Turcs en 1822, et de 100,000 habitants réduite à 14,000; — Mételin (Lesbos), florissante et peuplée avec de beaux ports militaires; — Ténédos, la clef de YHellespont, etc.
CHAPITRE Vil
TURQUE D'ASIE. — LA SYRIE ET l'aRABIE.
{M — MonUgne» de Syrie.
Nous avons vu que du mont Taurus vers les sources du Pyrame se détache la chaîne des monts Amanus. Les monts Àmanus (Alma-Dagh), qui se rapprochent au sud-est dé la Méditerranée, séparent la Cilicie de la Syrie, en laissant seulement deux étroits passages, l'un vers l'Euphrate appelé Portes Àmaniques, de Marach à Aïnlab, l'autre, vers la mer, appelé Portes Syriaques, d'Alexandrette à Antioche; ces deux cols sont célèbres dans toutes les invasions laites dans l'Asie intérieure, et notamment dans celle d'Alexandre, qui livra près du dernier la bataille d'Issus.
V Amanus se termine, sur la rive droite de l'Oronte, par le mont Pierus, dont les hauteurs couronnent la basse vallée du fleuve, et par elles il se joint, sur l'autre rive, au mont Cassius, grand pic situé au sud d'Antioche, et où commence le Liban.
La chaîne du Liban s'étend du nord au sud, dans la Syrie, en suivant les sinuosités de la cote, et se partage en deux branches principales : le Liban pro-
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prement dit, qui s'élève à une hauteur do 3,400 mètres, s'étend au sud-est de Tripoli entre l'Eleuthérus et le Léontès, et se prolonge par les montagnes de Judée et le mont Thabor vers Jérusalem; Y Anti-Liban, situé du côté des plaines de Damas, qui s'élève à 4,800 mètres. Le Liban et l'Anti-Liban forment vers Balbek une étroite vallée, l'ancienne Cœlésyrie, où coulent en sens inverse les deux rivières de l'Eleuthérus et du Léontàs. L' Anti-Liban se prolonge d'un coté à l'est de l'Eleuthérus, formant ainsi la ceinture occidentale de l'Oronte, tandis que de l'autre côté il forme la ceinture orientale de la vallée du Jourdain. Quant à la ceinture orientale du bassin de l'Oronte, elle est formée par uw chaîne assez mal définie, se rattachant au nord à l'Amanus vers Aintab, et composée de montagnes à formes coniques, d'une connexion peu certaine et qui, à l'instar des montagnes d'Algérie, sont le plus souvent unies par leurs bases ou s'effacent à l'est vers le désert d'Arabie en vastes plateaux, tels que ceux d'Alep «»t de Damas.
La chaîne du Liban se compose donc, en définitive, de deux chaînes reliées par l'Anti-Liban au nord de Damas : l'une orientale, peu prononcée dans le nord à l'est de l'Oronte, et mieux dessinée dans le sud par le prolongement de l'Anti- Liban à l'est du Jourdain ; l'autre occidentale, comprenant le Liban et les montagnes de Judée qui en sont le prolongement. Le Liban, avec sa masse de 4,000 mètres qui se dresse brusquement au bord de la mer, ses pics éblouissants «le blancheur, ses flancs couverts des plus l>elles forêts, ses anfractuosités garnies «le villages et de couvents fortifiés, ses torrents tombant des plus grandes hauteurs, la riche végétation de ses rampes, son ciel d'une splendide sérénité, la belle mer qu'il borde, le voisinage du désert, les souvenirs historiques qu'on y trouve à chaque pas, présente l'aspect le plus majestueux, les contrastes les plus poétiques et forme l'une des chaînes les plus intéressantes du monde.
Les hauteurs qui, sous le nom de Djebel-Seir et Djebel-Hairas, s'élèvent an sud de la mer Morte et serpentent dans la partie nord-ouest de l'Arabie, sont les dernières sommités du Liban, dont un contre-fort va se terminer par le point culminant du Sinaï au fond de la mer Rouge. On considère le Liban comme se prolongeant au sud-ouest à travers l'isthme de Suez, pour aller en Afrique continuer la ceinture du versant de l'océan Indien, tandis qu'au sud et au sud-est ses extrémités se perdent dans les déserts élevés du nord de l'Arabie. Cette presqu'île semble occupée par un immense plateau surmonté et couronné de montagnes qui, à ce que l'on croit, s'étendent sans ordre dans toutes les directions, tantôt s'élevant à de grandes hauteurs, tantôt interrompues par des plaines vastes et arides; la principale chaîne parait longer la côte de la mer Rouge jusqu'au rap Rab-el-Mandeb.
% II. — Côlcs et villes de h Syrie.
La longue lisière de paya qui est comprise entre le Lilk-in et la Méditerranée, si peuplée, si fertile, si policée dans les temps anciens, théâtre de tant de merveilles et de révolutions, est aujourd'hui déserte, barbare, aride, et les débris des vingt races d'hommes qui ont passé sur cette terre célèbre végètent au milieu des ruines. Parmi les peuples qui l'habitent, nous citerons les Syriens, anciens possesseurs du pays, confondus avec les Grecs, qui le leur enlevèrent, puis les Arabes et les Turcs, qui tour à tour en firent la conquête; on y trouve aussi, outre des Juifs, des tribus venues de tous les points de l'Orient : les Ansaris, les Mutualis, les D ruses , les Maronites, des Kouriles et des Turkomans. Les Arabes forment la principale population des campagnes, et des hordes de Bédouins ou Arabes nomades sont répandues dans les plaines qui s'étendent à l'est de la mer Morte jusque vers I Eu pli rate ; les Turcs et les Grecs habitent les villes ; les Kourdes et les Turkomans se rencontrent surtout dans la vallée de l'Oronte, et les autres peuplades résident dans les montagnes. C'est dans l'intérieur du Liban ou la Montagne qu'habitent les deux peuples célèbres et souvent ennemis des Maronites et des Druses. Les premiers sont catholiques et, depuis le temps des croisades, placés sous la protection de la France; nous aurons souvent à en parler dans le cours de cette histoire. Les Ansaris, qui adorent le soleil, se trouvent aussi dans le Liban, tandis que les Mutualis, musulmans, sont retirés dans l'Anti -Liban.
La superticie de la Syrie est évaluée à 120,000 kilomètres carrés; sa population à 1,850,000 habitants, dont 900,000 musulmans (Turcs, Arabes, Kourdes, etc.), 20,000 Mutualis, 80,000 Druses, 250,000 Maronites, 545,000 Grecs, 165,0( 0 Israélites
Les deux principaux fleuves de la Syrie sont le Jourdain et l'Oronte, dont les vallées sont opposées par le sommet; au couchant de ces deux cours d'eau, quelques ruisseaux ou torrents s'échappent vers la Méditerranée; au levant, quelques autres vont se perdre dans la région des déserts. Le pays se trouve ainsi divisé en deux régions bien distinctes : le pays de montagnes et le pays plat.
La région montagncu.se occupe le centre de la Syrie, c'est-à-dire qu'elle comprend le Liban et l' Anti-Liban, avec les montagnes de Judée qui lui font suite a l'ouest du Jourdain ; la région plate comprend tout le littoral et la chaîne orientale de Syrie, avec les plateaux d'Alep et de Damas qui la bornent à l'est, et les bassins de l'Oronte et du Jourdain qui la limitent à l'ouest. La région montagneuse fournit de l'huile, du vin, de la soie et des bois de chauffage et de construction; le pays plat produit des céréales, des fruits de toute espèce et du tabac;
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la partie la plus naturellement fertile est la région orientale, mais le voisinage des tribus nomades empêche de la cultiver. Les seuls minéraux qu'on y trouve sont le fer et la houille en petite quantité, le sel et l'asphalte Le climat est très-chaud dans les plaines de l'est et sur les côtes, tempéré dans les vallées ou dans la montagne.
La cote de la Syrie esl presque droite et légèrement inclinée au sud-ouest; elle offre peu de bons ports ; au sud, depuis l'isthme de Suez jusqu'au mont Carinel, s'étend l'ancienne Palestine, plaine unie* bordée à l'est par les montagnes de Judée, arrosée seulement par quelques torrents et néanmoins très-fertile. Les principaux ports qu'on y rencontre sont :
Ie El Arish iKhinocolurai, place forte située à l'entrée du désert de Syrie et appartenant à l'Egypte; prise par les Français en 17911.
^° Gaza, petite et ancienne ville, clef de la Syrie du côté du sud, située à 3 kilomètres de la mer, dans une plaine fertile en dattes et cannes à sucre; prise par Alexandre et Napoléon.
7>° Ascalon, dont il ne reste plus que des ruines, sur les bords d'un torrent descendu des montagnes de Judée ; bataille de 1000, gagnée par les croisés sur les musulmans.
V Jaff'a (Joppé), petit port, le plus voisin de Jérusalem; la ville, bâtie en amphithéâtre, est assez, faiblement fortifiée.
5° Kaisarieh iCésaréel, importante au temps «les croisades, aujourd'hui déserte.
0" Ka'xfu, petite ville située au pied du mont Carniel. au sud d'une baie où se jette le Kison.
7° Stimt-Jeun-iïAcre (Acco ou Flolémaisi, ville très-forte el très-célèbre au lempsdes croisades; prise par Philippe-Auguste el Itichard Cœur-de-Lion, assiégée vainement par Bonaparte en 1700; prise par les Anglais en 1840 sur les troupes du pacha d'Egypte, Méhémet-Ali. Elle est entourée par la mer de trois cotés, el n'est accessible du côté de la terre que par un point défendu par un fort. C'est la ville la plus méridionale du littoral de la Pliémc'te, qui s elendail du mont Carme! à Laodicée. Elle n'a plus que G.OLO à 7,000 habitants.
X" Sour (Tjr), la reine des mers dans l'antiquité, la capitale de la IMiéiiieio, qui tint pendant un an Alexandre devant ses murs; ce n'est plus qu'une chélive ville de 2,000 à 71,000 âmes.
0" SctyoVlSidon), sur un plateau peu élevé, ville nouvelle avec une rade ouverte, l'ancienne Sidon était à H kilomètres plus à l'est. Seyde est l'entrepôt du commerce qui vient de l'intérieur par Damas et Balbek.
10° Beijrout iBentusi, importante dans l'antiquité et du temps des cr.ùsades, aujourd'hui port fréquenté.
M" Tripoli (Tripolisiest située dans une petite plaine entre la mer et le Liban, an sud de l'embouchure de la Kad'tcha: elle a un poi l défendu par un château.
1*2° Tvrtosa (Orthosia), misérable village en face d'un îlot sur lequel était la grande ville d'Aradus.
13° Ladikieh ou iMtakieh iLaodicée), fondée par S'éleucus Nicator, est la plus jolie ville de Syrie, elle est bien bâtie et située sur un promontoire qui s'avance vers l'Ile de Chypre ; son port ne peut recevoir que de petits bâtiments. Elle fait un grand commerce de vins et de tabac avec l'Egypte. 7,000 habitants.
Les principaux cours d'eau qui arrosent cette côte sont : 1* le Kison, torrent qui coule du sud-est au nord-ouest à travers la vallée iVEsdrelan. la plus fertile de la Judée, qui s'ouvre entre le mont Tlwbor (GOO mètres) à l'est, et le mont Carmel (050 mètresi à l'ouest; cette vallée a été le lieu de campement de toutes les nations qui ont envahi la Judée, depuis Nabuchodonosor jusqu'à Napoléon; on y trouve Nazareth, Cana, au nord-ouest du mont Thabor, sur la route d'Acre à Damas, et une foule d'autres lieux célèbres.
L" Le h'asmié (Léontès). qui naît dans la Ctrlhyrie I Syrie creuse i, au pied des ruines de Balbek, l'ancienne et opulente Héliopolis, coule du nord-est au sud-ouest dans une vallée très-profonde et très-fertile entre h* Liban et l'Anti- Liban, et finit à 10 kilomètres au nord de Tyr. La vallée du Léontès, qui a environ 40 kilomètres de long sur 13 ou 14 kilomètres de large, est habitée aujourd'hui par les Mutualis.
3" L' Eleutherua (aujourd'hui Naar-el-Kebir\ descend des plus hautes sommités du Liban qu'habitent les Ànsaris, descendants des anciens sectateurs du Vieux de la Montagne : il finit au nord de Latakieh.
'f* \,'Oronte naît sur le revers oriental de l'Anti-Liltan et court parallèlement à cette chaîne du sud-est au nord-ouest; il arrose Ilems (Emèse), ville de 3,000 à 4,000 habitants; Hamalh ou Hama (Epiphanie), ville de 7,000 à 8,000 habitants, dans une gorge où passe la route d'Alep à Damas; Famieh (Aphamée), ville à moitié ruinée, à l'origine d'un petit lac qui traverse le fleuve, et célèbre par ses pâturages où jadis se nourrissaient, dit-on, 30,000 cavales et 300 étalons; Antakieh l l'ancienne Antioehe), autrefois la métropole de l'Orient, aujourd'hui réduite à 10. 000 habitants, des (100,001) qu'elle avait au temps des Romains; elle a été prise par les croisés en 1007, et détruite par les Mameluks en ItiOO. Au-dessous d'Antakieh, le fleuve passant entre le Piérus, à droite, et le Cassius à gauche, va se jeter dans la mer un peu au sud des ruines de l'ancienne Sélencie.
g [II. — \.» Palatine.
Au sud de la S\rie, entre les deux Libaus, se trouve le bassin intérieur du Jourdain, qui compose la plus grande partie de l'ancienne Palestine ou Judée.
LA S Y III 14 KT l/AHABIE. 85
Cette rivière si célèbre liait dans le mon Hennun, sur le revers ueeideutal de l'Auti- Liban, traverse le lae Néron, puis le lac de Tubarieh (Genesareth ou Tibériadei. à l'ouest duquel était la Galilée, où l'on trouve le mont Thabor, sommité détachée du Liban et célèbre par la victoire des Français sur les Arabes en 1790. Le Jourdain, en sortant du lac Tabarieb, continue à couler au midi, en laissant à l'ouest tout le pays de Samarie, dans lequel on trouve Sebasta, petit village qui remplace l'ancienne Samurie, capitale des rois d'Israël; Xaplou&e (Sichem et Néapolisi el Rihah, misérable hameau sur les ruines de Jéricho. Puis il se jette, après un cours de 100 kilomètres, dans le lac Bahr-el-Louth (mer Morte ou lac Asphaltite). Ce lac, si remarquable physiquement et historiquement, est enfermé entre les murailles noirâtres de deux chaînes âpres et arides qui lui forment un long bassin creusé dans des terres argileuses mêlées de couches île bitume, de Bel, de soude; il ne nourrit aucun poisson, et ses bords ainsi que les montagnes qui l'entourent portent l'aspect de la désolation la plus affreuse; il a \ \ myriainèlres carrés, et se trouve élevé de Wl mètres au-dessus de la Méditerranée. A l'ouest de ce lac, « au centre de ces montagnes, dit Chateaubriand, se trouve un bassin aride fermé île toutes parts par des sommets jaunes et rocailleux, ces sommets ne s'entrouvrent qu'au levant pour laisser voir le gouffre de la mer Morte et les montagnes lointaines de l'Arabie. Au milieu de ce paysage de pierres, dans l'enceinte d'un mur, on aperçoit de tristes débris; des cyprès épars, des buissons d'aloès et de nopal , quelques masures arabes pareilles à des sépulcres blanchis recouvrent cet amas de ruines: c'est la triste Jérusalem! » — Jérusalem | Ilicrosolyma des Romains, Koudsi-Chérif, la ville sainte «les Turcs) occupe le bas de la montagne de Sion, le mont d Acra et le Calvaire; elle est entourée de murs flanqués de tours et bordée par le torrent du Cédron. qui va se jeter dans la mer Morte. On y compte à peine fc20,<MH» habitants. Assiégée, prise et détruite par les Romains en 70; rebâtie par Adrien sous le nom de .Elia Capitolina ; prise par les Arabes en (T>7 , par les Croisés en 1099, par Saladin en 1188, par les Turcs en 1317. Dans ses environs sont le mont Oiivet, la vallée de Josaphat, les villages de Béthanie et de Bethléem : le premier à l'est de Jérusalem, dont le Cédron le sépare; le deuxième au sud de la ville, etc.
Deux autres bassins intérieurs, mais très-petits, sont situés à l'est du Liban et près du grand désert; ce sont ceux du lac Bahr-el-Merg et du lac Kiticoïn. Dans le premier se jette la rivière Baradi iChrysorhoasi, qui passe par Damas (Damascumi, la plus riche et la plus florissante des villes de la Syrie, située dans un véritable jardin de 240 kilomètres de circonférence, avec une population de l.">0,000 habitants. Damas est fortifiée, a de vastes faubourgs hors de ses murs, des écoles de lettres et de théologie, des fabriques de soierie et de bijouterie; ses sabres, célèbres autrefois, sont encore estimés. — Dans le lac Kiticoin se jette
le Kouéiky qui passe à Alep (Berœa) ou Haleb, capitale de la Syrie, presque entièrement ruinée par le tremblement de terre de 182k2.
La Syrie, naguère dans la dépendance du pacha d'Egypte, relève aujourd'hui directement du sultan.
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dette vaste presqu'île, limitée par la mer Itouge, la mer d'Onun, le golfe l'ersique, l'Euphrate, les montagnes de Syrie et l'isthme de Suez, n'est qu'un plateau carré parcouru par des chaînes de montagnes dont l'ordre et la direction sont inconnus, coupé par de vastes déserts de sable, sans vallées profondes, sans eaux, habité par des tribus indépendantes, les unes nomades, les autres sédentaires. Les côtes sont généralement fertiles, ainsi que quelques petites vallées intérieures; mais le climat est presque partout brûlant et ne donne que peu de produits; pourtant le café, le baume et le cheval sont la gloire de l'Arabie. Intermédiaire entre l'Afrique et l'Ane, jonction de la Méditerranée et de l'océan Indien, cette région était la route obligée du commerce des Indes avant la découverte du cap de lionne-Espérance, et elle a exercé une très-grande influence sur les destinées de l'Orient, non-seulement par sa position, mais encore par le caractère de ses habitants énergiques, ardents, spirituels. C'est de là. comme nous le verrons, qu'est sortie la religion conquérante de Mahomet.
La plus grande partie de l'Arabie est nominalement sous la dépendance du sultan : mais, en réalité, il ne possède que le Hedjaz, voisin de la mer Rouge, et où sont les villes saintes de l'islamisme. On y trouve : 1' la Mecque, grande ville célèbre par la naissance de Mahomet, peuplée rie GO, 000 habitants et défendue par trois forts; elle a pour port Djeddah, ville très-commerçante de ."0,000 habitants; 2* Yutreb ou Medinet-el-Nabi, la ville du prophète et qui renferme son tombeau, avec 50,000 habitants; elle a pour port Yambo: ~>° Akaba, village situé sur les ruines d'Asiongaber, d'où les Phéniciens et les Hébreux faisaient commerce avec l'Afrique et l'Inde; 4° Eldjy, sur les ruines de Pétra, au nord de laquelle étaient Karaek et Montréal, célèbres au temps des croisades.
111 VISIONS ADMIMST» VTIVKS. X.\
CM A PITR E VIII
IHVISIO.NS ADMINISTRATIVES CT STVTI>TIQI'I
S 1 — Divisions adniinialnrtivM
L'empire ottoman, que nous venons de décrire en prenant principalement jiour hase ses divisions physiques et historiques, est aujourd'hui divisé, adminis- Irativement, en eyalels ou gouvernements généraux, subdivisés eux-mêmes eu livus ou provinces, qui se partagent en cuzas ou districts. Li Turquie d'Europe l'omprend î."> eyalets. 4-2 livas et 570 cazas; la Turquie d'Asie, 17 eyalets. 83 livas, 858 cii/as ; on leur ajoute nominalement 5 eyalets pour les Etats vassauv d'Afrique.
I,es eyalets d'Europe sont :
1° Andrinople, comprenant la Thrace;
ti° Silistiïe, comprenant la Basse-Bulgarie;
Ti" et 4° Viddin, Nissa, comprenant la Haute-Bulgarie;
•V, t)° et 7° La Moldavie, la Valachie et la Servie, comptées pour mémoire:
8° Belgrade, comprenant les places turques de la Servie;
t»° Uskioup, comprenant la Haute-Macédoine; 10° Bosna-Seraï, comprenant la Bosnie et la Croatie; 11° Houmeli, comprenant la Haute Albanie et la moyenne Macédoine; l'i0 Janina, comprenant la Basse-Alhanie ; lô" Salonique, comprenant la Basse-Macédoine et la Thessalie; 14" Djezaïr, comprenant les Iles de l'Archipel; 15° La Crète.
Mi hKSUlll'TION |)K l.\ TURVriK.
Les cyalets de la Turquie d'Asie sont :
I Castamouni, comprenant l'ancienne P.iphlagonie;
2" Khoudavanghiar, comprenant la Bitli\ nie et la Mysic,
5* Aïdin, comprenant la Lydie;
4" Karainan, comprenant la Phrygie et la Pamphylie;
y Adana, comprenant la Cilicie;
0° Bozoq, comprenant une partie de la Cappadoce ;
1° Sivas, comprenant une parti»; de la Cappadocc;
8" Trébizonde, comprenant le Pont et la Colchide;
0° Erzeroum, comprenant l'Arménie:
10° Mossoul, comprenant l'Assyrie; 1 1° Le Kurdistan ;
\i° Kharberout, comprenant la Sophèneet la Comagènc: 15" Halep, comprenant une partie de la Syrie; 14° Saïda, comprenant la Phénicie et la Palestine: I.V Damas, comprenant une partie de la Syrie; 10° Bagdad, comprenant la Babylonic; 17" Habescli, comprenant l'Arabie.
g II. — SUlMlM|HC
l) après la description que nous venons de l'aire des pays qui composent l'empire ottoman, on voit que cet empire, produit de la conquête, .mais d'une conquête dans laquelle les vainqueurs, immobilisés dans leur orgueil, n'ont jamais songé à s'assimiler les vaincus pour former une nation unique, n'est composé que d'éléments hétérogènes et presque partout ennemis. Toutes les races, toutes les religions, tous les idiomes, les habitudes les plus diverses, les mœurs les plus étranges, la civilisation raflinée, l'état nomade et sauvage, se croisent ou se tiennent ccile à côte dans ces magnifiques contrées, qui rappellent tant de gloire, tant de souvenirs, tant de lumières, et où les Osmanlis avaient pourtant tout à faire pour que leur domination fût légitimée.
Nous allons achever notre description en donnant le tableau de ces races et de ces religions.
La superficie totale de l'empire ottoman est de l ,500,000 kilomètres carrés, dont 404,500 pour l'Europe. Sa population est de 5^2,000,000 habitants, dont 10,400,000 pour l'Europe, et en ne comprenant pas les États tributaires d'Afrique, qui sont réellement isolés de l'empire.
STATlSTigtK. h:
Les différentes races qui l'habitent se subdivisent ainsi :
Il A< .ES .
K> KCHWK.
IO,0(M
Arméniens ou Eutvchéens.
Juifs, vézides, ete. . . .
' l/Égtue grecque m; subdivise eu quatre patmicala : celui de CoiiftlaiilinopU*. comprenant 108 dio «'■ses; celui d'Alexandrie, qui en comprend \: celui d'Anlioche, qui eu comprend '20; celui de Jérusalem, qui en comprend 14.
* Les catholiques, sur lesquels la France a si lonptcmp» exercé sou protectorat, se subdivisent ainsi :
Kn Bosnie 100.000
Kn Albanie 900,000
Kn Huliiarie, Noumélic. etc 115,000
Oans l'Asie Mineure 100,000
Grecs unis OU Melkiles, dont le patriarche réside à Damas. . . Sâ.OOO
Arméniens unis, dont le patriarche réside dans le mont Liban 75,000
Syriens et Chaldéens unis, dont les patriarches résident à Mossoul et à Alep. . 95,000
Maronites '.»50,WI0
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S I — Atrtaponismp <1o l'Orionl t>l «le l'Orrirtonl.
L'Oriente! l'Occident forment doux momies distincts de populations, de mœurs, de croyances, entre lesquels il y a en perpétuellement haine et lutte, qui oui cherché jusqu'à nos jours à s'envahir, à se dominer mutuellement. Les siècles anciens virent cet antagonisme marqué principalement par les invasions des Perses dans la (îrèce, invasions glorieusement repoussées par les victoires européennes de Salamine et de Marathon; puis vint la réaction de l'Occident sur l'Orient par les conquêtes d'Alexandre, laquelle se continua et se compléta par la domination romaine. L'Asie occidentale semblait alors à jamais acquise ù la civilisation ; la barbarie, refoulée dans les plateaux inconnus du Thibet, était .désormais impuissante à envahir l'Europe : la Méditerranée, cette mer qui unit et sé
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pare l'Occidental l'Oneiit, devint uniquement une mer européenne; enfin, le christianisme, donné par les vaincus aux vainqueurs, en les unissant par le plus sur de tous les liens, parut avoir pour toujours consommé l'œuvre de pacification commencée par les urines. Celle pacification n'était pourtant pas définitive : ni la puissance romaine ni la foi chrétienne n'avaient réussi à fondre ces deux natures si opposées, et lorsque le monde romain se divisa en empire d'Orient et empire d'Occident, la lutte recommença.
Klle se manifesta d'alHtrd par les croyances : le christianisme se sépara en deux Cglises rivales; celle d'Orient l'ut bientôt viciée pai l'esprit sophistique et diaputeur, l'imagination subtile cl allégorique, les mœurs légères et corrompuesde la (irètv; elle s'égara dans les controverses les plus dangereuses, dans des erreurs qui Taisaient retourner le genre humain dans les voies du passé ; enfin, elle devint la mère de nombreuses sectes, filles des anciennes écoles philosophiques, et qui M'inblaient avoir lotîtes une jtensée commune, la négation plus ou inoins voilée de la divinité de Jésus- Christ . Celte peuséj.' fatale, qui disait du christianisme une religion non révélée, mais inventée, et sous-entendait qu'un législateur mieux inspiré (Miurrail en apporter un jour une plus parfaite, devait enfanter une hérésie suprême ou une religion nouvelle, l'islamisme, car l'islamisme n'est autre qu'un christianisme bâtard, incomplet, barbare, enfant des hérésies d'Arius, d'Kutychès et de Nestorius.-
# II. — VlahoniH, lo Kontn, «•»*» dAfone* <*t ses préc«*|iti>>
II ti homme d'un génie merveilleux, Mahomet, né en 571), ayant vu cet étal de l'Orient, s'annonça comme envoyé de Dieu pour expliquer les lois de Moïse et du Christ, el continuer leur œuvre ; il dit que l'Kvangile avait été la voie du salut pendant six siècles, mais que. les chrétiens avant oublié les lois de leur fondateur, il était le Paraclel dont la venue avait été prédite, le dernier et le plus parfait des prophètes1; en conséquence, il résuma dans sa doctrine les hérésies arienne, uestorienne, eutycbéenne, les mêla à des pratiques juives, les accorda avec les mo'urs arabes, et proclama Y unité de Dieu sans compagnon. Ce n'était pas une religion nouvelle qu'il annonçait, mais l'ancienne religion de Moïse et de Jésus, purifiée el transformée.
Mahomet n'avait d'abord en vue, lorsqu'il fonda sa doctrine, que l'Arabie, sa patrie, plongée alors dans la plus sauvage idolâtrie, el celte religion fut, en effet, un immense bienfait pour elle, ainsi que pour Ions les pays barbares qui l'adoptèrent. « Ce que lu as d'il de noire pauvreté, de nos divisions, de notre étal de bar-
' |.«> ni, h't île lmi« le< pro|»lii lr». .lit I.- Kor.ni
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barie, disait un député arabe au roi de Perse Yezdeujerd. était juste naguère Oui, nous étions si misérables que l'on voyait parmi nous des hommes se nourrir d'insectes et de serpents, quelques-uns faire mourir leurs ti|les pour ne p;»s partager leurs aliments avec elles. Plongés dans les ténèbres de la sjipersljliqn et de l'idolâtrie, sans loi et s;ms frein, toujours ennemis les uns des au|res, nqus n'étions occupés qu'à nous piller, à nous détruire mutuellement. Voi|à ce què nous avons été; nous sommes maintenant un peuple nouveau. Dieu î| suscjjé aq milieu de nous un homme, le plus distingué des \ral>cs par la noblesse dosa naissance, par ses vertus, par son génie, et l'a eboisi pour être sou envoyé et son prophète. Par l'organe de cet homme. Dieu nous a dit : t< .le suis le Dieu unique, éternel. « créateur de l'univers. 31a bonté vous envoie un guide pour vous diriger; la voie « qu'il vous montre vous sauvera «les peines que je réserve da,ps uqe autre vie à « l'impie et au criminel, et vous conduira près de moi dans le séjoi|r de la féli- « cité. » Nous avons cru à la mission du prophète; nous avons reconnu que ses paroles étaient les paroles de Dieu*, ses ordres, les ordres de Dieu, la religion qu'il nous annonçait, la seule vraie religion. Il a éclairé nos esprits, il a éjeuit nos haines, il nous a réunis en une société de frères sous des lois dictée? par la sagesse divine'. » Ou ne peut nier la vérité de cet éloge donné, par le peuple arabe à son bienfaiteur : Mahomet civilisa l'Arabie. Religion, morale, législation, société, tout était contenu dans les chapitres épars du Ivoran, source de (ont droit, principe de tout devoir; la société musulmane eu est sortie tout entière. Aussi les musulmans professent-ils pour ce livre sacré la plus profonde vénération; ils ne l'ouvrent qu'avec des inarques de respect ; ils Ip lisent, ils le citent, ilsl'applipliquent sans cesse; ils en inscrivent les versets partout sur les murailles de leurs mosquées et dans l'intérieur de leurs maisons: c'est le guide de toutes leurs actions, la règle constante de toute leur vie, leur livre unique. Kt les peut quatorze chapitres ou sourat révélés au prophète ne sont pas seulement gravés dans h» mémoire des croyants : leur esprit respire dans toutes leurs institutions, leurs mœurs, leurs pensées. J,e Korau est pour les musulmans à peu près pe que la Bible était pour les Hébreux, et (icaucoup plus ce que l'Evangile est pour les i hrétiens : il embrasse toutes |es relations de la vie politique, civile et religieuse, et réglemente depuis la conscience des individus jusqu'aux devoirs de l'Etat, depuis le gouvernement des nations jusqu'aux détails du ménage.
L'islamisme ne renferme, en réalité, qu'un seul dogme, l'unité fie Dieu, dogme qui domine et féconde toute la religion nouvelle et qui devait paraître la lumière même, à celte époque où les hérésies grecques l'avaient obscurcie et comme déshonorée. « Dieu est un, dit Mahomet, c'est le Dieu éternel. Il n'a point enfanté et n'est point enfanté II n'a pas d'égal. » En plaçant Jésus au premier rang des prophètes,
■ Tab«ri, II. 27*2. — Ibn-khaldoun, t. 19i
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en reconnaissant ses miracles et sa mission divine*, en Irailanl sii mère de vienje sainte et immaculée, il rejette comme une idolâtrie la Trinité des chrétiens. « Dieu, dit-il, ayant demandé à Jésus, fils de Marie, s'il avait commandé aux hommes de l'adorer lui et sa mère comme des deux : Seigneur, répondit le prophète, leur au rais -je ordonné un sacrilège? »
Au dogme de l'unité de Dieu, l'islamisme ajoute l'immortalité de l'âme et la rémunération future. Les souffrances de l'enfer, les joies du paradis, sont représentées dans le Koran par des images grossières ; mais après avoir décrit les délices matérielles réservées à l'homme juste, Mahomet ajoute : « Le plus favorise de Dieu sera celui qui verra sa face soir et matin : c'est une félicité qui surpasse tous les plaisirs des sens, comme l'Océan l'emporte sur une goutte de rosée. »
Le culte est, connue le dogme, d'une simplicité extrême : point de mystères, point d'autels, point d'images d'aucune sorte, pas même de prêtres1. Les pratiques de l' islamisme consistent uniquement en prières, en aumônes, en jeunes, en ablutions qui sont des obligations d'hygiène appropriées au climat. La prière est un devoir essentiel : elle se fait cinq fois pai jour, au lever du soleil, à midi, à trois heures, au coucher du soleil, à la nuit close. Le muezzin proclame les heures de ces cinq prières en criant du haut des tours ou minarets des mosquées : « Dieu est grand! J'atteste qu'il n'y a qu'un Dieu. J'atteste que Mahomet est le prophète de Dieu. Venez à la prière ! venez au salut ! Dieu est grand ! il est unique. » C'est la formule d'annonce, edhau. adoptée par le prophète. La ligure du musulman eu prière doit toujours être tournée du côté de la Mecque. Enfin la circoncision, empruntée aux juifs, la sanctification du vendredi, le jeûne du Hhamadau, semblable au Carême «les chrétiens, l'abstinence du vin, du sang et de la chair de pore, sont les autres pratiques extérieures imposées aux musulmans.
Mais Mahomet ne réduisit pas la religion à ces signes extérieurs, m La chair et le sang des victimes, dit-il lui-même, ne montent pas jusqu'à Dieu ; c'est votre piété qui va jusqu à lui*. » — « La vertu ne consiste pas à tourner son visage pendant la prière «lu côté de l'Orient ou «le l'Occident, mais à croire en Dieu et au dernier jour, au Livre et aux prophètes; à donner, pour l'amour de Dieu, des secours à ses parent*, aux pauvres et aux voyageurs, à racheter les captifs, à observer h's prières, à faire l'auuiùne, à tenir ses engagements, à se montrer patient dans l'adversité, dans les temps durs et d«' violence. Ceux qui l'ont ainsi sont justes et craignant Dieu3. >i — « La prière, «lisait le khalife Omar, nous ( (induit à moitié chemin vers Dieu; le jeûne nous mène à la porte de son palais; les aumônes nous \ fout eulrei. » L'aumône e>l obligatoire; elle est fixée pour
1 l'a* île ■HXtndiiwe en labuii, il il !>'i iiii'lk'iiicincul lu hoiuii; hou» \ errons iviiuiieut il » «ai c>\ loi un* UN avec les ulémas.
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MAHOMET, LE ko II AN. t)5 chaque individu au dixième [aéetttj de «es biens. — Ceux donl les largesses sont faites par ostentation ne tireront aucun prolit de leurs œuvre*. — Les croyants doivent donner aux pauvres les meilleures choses qu'ils ont acquises, celles-là même qu'ils voudraient recevoir s'ils étaient dans l'indigence. — Louables s'ils exercent publiquement la charité, les croyants le seront encore plus toutes les fois qu'ils l'exerceront eu secret V — Le meilleur des hommes est celui qui lait le plus de bien à ses semblables. — L'hospitalité est de même ordonnée par la loi et pratiquée avec la même simplicité. Aussi les Etats musulmans sont-ils ceux du monde qui renferment le moins de mendiants : la mendicité y est même souvent inconnue.
La conséquence de cette charité universelle, qu on trouve à chaque page du Koran, c'est un sentiment d'égalité et de fraternité qui est aussi profondément dans les mœurs que dans la loi, qui est la base de toute la société musulmane. « Il n'y a ni princes ni mendiants dans l'islamisme, disait le premier khalife, il n'y a que îles musulmans. » l'oint de noblesse, point de castes, point de classes, point de privilèges, point de distinctions ; le dernier et le plus pauvre des croyants monte tout naturellement aux plus hautes fondions de l'Etat par son intelligence «»u sa vertu ; il eu descend sans honte et rentre aussi simplement dans sa pauvreté.
Ainsi (pi on le voit, la morale du Koran est celle de l'Evangile, et dans toutes les questions qui ne touchent pas au dogme, ce livre est presque toujours d'at- « ord avec le christianisme : il recommande le pardon des injures, l'amour des uns pour les autres, la foi même envers les intidéles ; il maudit la colère, l'orgueil, surtout l'hypocrisie; mais, par une contradiction qui n'est pas rare dans ce code, il admet la vengeance, la peine du talion, le mal pour le mal. Malgré cela, et en résumé, on peut dire que la loi de Mahomet n'est qu'un plagiat de l'Evangile accommodé aux mœurs barbares de l'Arabie. « Aussi, dit un historien du moyen âge, il serait plus exact d'appeler ses sectateurs hérétiques qu'mlidèles ; mais
l'usage a prévalu *. »
ji 111. — Errent* «lu hwnn.
Mais si Mahomet se rapproche du christianisme par sa morale, il s'en sépare par trois grandes erreurs qui dominent et caractérisent sa doctrine, qui creusent un abime de séparation entre les peuples chrétiens et les peuples musulmans, qui sont la cause de l'immobilité de ceux-ci en lace de la marche progressive de ceux-là, qui enlin renferment lotit le secret des destinées de l'islamisme.
' Snur. 11. \ .Wi rl Mm .in U
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Ces trois erreurs sont : la confusion de la loi civile et de la loi religieuse, U prédestination fatale, la vjlité et la pluralité des femmes.
\a Le Koran est une œuvre inspirée de J)ieu. parfaite et immuable, et eotume c'est un CQ(|e politique et civjl aillant que religieux, il s'ensuit que rien ne peut être changé dans l'ordre social, tel que If Koran l'a réglé, sans impiété et sans sacrilège1. Ce que |e christianisme a séparé. Dieu el César, le pouvoir spirituel pi le pouvoir temporel, se trouve ai»»*» réuni et confondu, el la concentration de ces deux pouvoirs a arfjené le despotisme. Ile plus, le ftoran p ayant élé annoncé par Mahomet que par fragments e| dans un espace de vingt-trois ans, renferme de nombreuses contradictions; or son interprétation n'est pas confiée à une autorité suprême et infailhhle. mais aux lumières des bernas, savants ou lettrés que les khalifes, accablés par les affaires temporelles, ont chargés des fonctions religieuses et judiciaires qu'ils ne pouvaient plus remplir, cl ces ulémas, qui sont devenus un corps très-puissant, ont tout intérêt à laisser ly loi civile confondue avec la loi religieuse, el. par conséquent, sont opposés à tout changement el à toute réforme.
S? l a prédestination fatale est inscrite même dans le nom de h) religion, islam, abandon à Dieu, et dans celui do ses seclateurs, Musleif\, résignés à Dieu. ■ — « L'élu, comme le réprouvé, dit Mahomet, est prédestiné .m bonheur ou au malheur éternel, étant encore l'un el l'autre dans le sein de leur mère. » — « Parmi les hommes, tel sera réprouvé, tel sera bienheureux. » — « L'homme ne meurt que par la volonté de Dieu, d'après le livre qui Jixe le terme de sa vie*. » — Et ee dogme terrible ne regarde pas seulement les indivjdus, mais les nations . «Chaque peuple a son temps, dit le Koran ; quand le terme est arrivé, les hommes ne sauraient ni le reculer ni l'avancer. » C'est ce dogme qui crevait inspirer à ses sectateurs l'esprit aveugle de la conquête, le mépris de la mort, le fanatisme, mais aussi la soumission abrutissante au despotisme, l'apathie politique, la résistance à toute réforme, l'immobilité'. Cependant les ult'mas, s appuyant sur l'autorité des anciens munis, ont déclaré plusieurs fois que la prédestination ne regarde que la vie future, et que le Koran laisse à l'homme tout son libre arbitre; mais celte croyance esl instinctivement dans les mœurs et les idées des musulmans: elle leur plait, elle convient à leur nature nonchalante, à leur insouciance native,
1 On pourrait es citer île ln-»-nomhreu\ exemples. Ainsi, dans te* derniers temps, le gouvernement ottoman n'a pu introduire dans l'empire la vaccine et les quarantaines qu en combattant les préjugés populaire» à l'aide d'une interprétation plu» ou moins exacte du Koran . • Sonr XII, v 5-2.
* Souc, XI. v |07. On trouve néanmoins, soil dans le Koran, »uit dan» les hadtt (préceptes attribués p«l In tradition à Mahomet), des paroles où la volonté cl la liberté humaines ne sont pas entièrement niées :
S'il t arrive quelque bien, dit le Koran, il t arrive de Mien ; le mal vient de loi. * — « U prophète ! disaient à Mahomet ses disciples, puisque Dieu a marqué nos places à l'avance, nous pouvons-avoir conlianec el négliger nos devoirs —Non. dit-il, parce que les };ens heureux tout de bonnes œuvres, et les malheureux de mauvaise*. »
M A tf OMET, Lfc KURA.N. vu
à leur vie orientale; elle lcii r donne d'ailleurs dans l'adversité une singulière dignilé. ri inspire aux pauvres, atix malheureux, le contentement de leur sort, t'aitsertee de toute envie, une résignation r(ui a quelque chose d'évangélique.
7* .Mahomet eonseille comme un acte louable de se borner à une seiile épouse, mais il permet d'en prendre quatre légitimes et alitant d'illégitimes ou d'esclaves qu'on peut ert Nourrir. Les enfants provenant de ces diverses unions sont égaux1. Les femmes peuvent être achetées; elles sont répudiées à la volonté du mari; elles vivent continuellement renfermées; elles ne reçoivent aucune instruction ; elles n'ont pas de dot; elles ne sont enllii que des instrumenta déplaisir. Sans doute la poUgamic n'est pratiquée en Orient que parmi petit nombre d'hommes, seule capables de supporter les déjieiises et le luxe d'un harem; mais le principe de la vililé des femnies n'en est pas moins dans les mœurs, avec toutes ses conséquences, c'est-à-dire l'état imparfait de la famille. Cependant il faut dire que Mahomet améliora la condition des femmes, qm. avant lui, étaient, en Arabie, traitées comme des animaux. « Hommes, dit-il, vous ave/ des droits sur vos femmes, et vos femmes ont des droits sbr Vous. Leur devoir est de ne pas souiller votre couche par un commerce adultère : si elles v manquent, Dieu vous permé de ne plus cohabiter avec elles el de les battre, mais non pas jusqu'à leur Mer la Vie. Si elles se conduisent bien, vons deveï les nourrir et les Vêtir convenable nient. Traitez-les avec bonté el affeetioil. fclles vous qnt livré leurs personnes sous la foi de Dieu, c'est un dépôt que Dieu vous a confié*. » Avant lui. le père de famille faisait périr ses Biles lorsqu'il les trouvait à charge; mais un jour un des principaux chefs convertis a l'islamisme le trouva tenant sur ses genoux une petite lille qu'il caressait : « Qu'est ce que cette brebis que tu Mires? lui demanda l'Arabe. — C'est mou enfant, repartit le prophète. — Par Dieu! reprit Cavs, lils d'Acim, j'en ai eu beaucoup de petites tilles comme celle-ci, je les ai toutes enterrées vivantes. » Mahomet abolit cette exécrable coutume. Les lilles n'héritaient point de leurs parents; il leur attribua la moitié de la portion d'un héritier mâle. La femme était considérée comme faisant partie de l'héritage du mari; il affranchit les veuves de celle condition humiliante, assura leur entretien aux frais «le la succession pendant une année, et leur assigna, en outre de leur mrr'irou sedak (don nuptial), une portion des biens laissés par le mari. Il recommanda aux enfants l'amour, le respect, l'humilité envers leur mère, plus spécialement encore qu'envers leur père, m 0 musulmans! dil-il, respectez les entrailles qui vous ont portés. — Le baiser donné par un enl'anl à sa mère égale en douceur celui que nous imprimerons sur le seuil du paradis. Un bis gagne le paradis aux pieds île sa mère. »
' QnMUI île |Yrre\al. Hittoirt de» Arabe; t III. — Œbner, /»,, effet' de t., rrUgUM 4e Vnhontlmr ietpril, Iti iMiiuri rl le ynurentemeitl île» fieufilet. Ht. » SounU-V^oul, I $58
m HISTOIRE I»E L'ISLAMISME.
Le Koran avant «Hé à l'origine une règle immuable destinée à une race particulière, la triple erreur que nous venons de signaler n'eut pas ri abord de conséquences graves ; l'union du pouvoir religieux et du pouvoir civil était si conforme aux habitudes de la vie patriarcale, le fatalisme si commode à la nature paresseuse de l'Arabe, la pluralité des femmes si convenable à ses mœurs grossières et voluptueuses, que ces prescriptions étaient propres à maintenir l'ordre et le calme chez une nation que sa position exceptionnelle semble avoir vouée à une éternelle immobilité; l'islamisme, demi-chrétien, demi-barbare, ét^il la religion la plus épurée qu'il put recevoir, et la législation la mieux appropriée à son génie, à ses mœurs, à toutes ses conditions d'existence. Transportés chez des peuples d'un génie différent, à qui le voisinage de l'Europe imposait une vie plus active, ces principes devaient produire les plus funestes résultats. Aussi l'histoire des États musulmans est-elle partout la même : une période de rapides conquêtes et de grand éclat, suivie d'une précoce et incurable décadence; partout la faiblesse et les discordes inséparables de l'excès du pouvoir absolu avec une société qui jette d'abord des éclairs de civilisation, puis s'immobilise, rétrograde et descend peu à peu jusqu'à l'état demi-sauvage. Après avoir réveillé l'antique lutte d d'Orient et de l'Occident, après avoir précipité les peuples dans cette lutte avec une vigueur irrésistible, l'islamisme, « religion du sabre, » dès qu'il a cessé de conquérir, a cessé de se propager; il n'a pas subjugué les peuples pour les convertir et les rendre meilleurs, mais pour les rançonner et les dominer; il n'a rien fondé de durable; il s'est partout montré impuissant en face de la propagande pacifique et ries principes progressifs du christ ianisme; Ions les empires que l'Islam a successivement élevés ont disparu à l'exception rie trois : |;i Turquie, la Perse et le Maroc, tous trois frappés rie décrépitude et qui n'ont plus ri'espoir, rie vie et d'avenir qu'à la condition rie se transformer radicalement par l'abandon rie la triple «TeUT contenue dans le code rie Mahomet. Revenons à l'histoire.
J{ IV — M«rl .!<• VWimnH — CftiMjuôlo» .1. < VmI . s
Mahomet prêcha d'abord sa doctrine à la Mecque : il y fut persécuté; condamne à mort par le cheik Abou-Sophian. il se réfugia à Mériine avec ses disciples (022). De cet événement date l'ère des mahométans, appelée hégyre ou fuite. Médine reconnut le proscrit comme prophète et comme souverain. Alors il déclara que Dieu lui ordonnait de propager sa religion par le glaive, « le glaive, disait-il, qui ouvre le ciel et l'enfer. » — « Soyez humains et justes enlre vous, disait-il aux siens, tous les musulmans sont frères; mais ne laissez pas subsister en Arabie deux religions : l'idolâtrie est pire que le meurtre. — Les mois sacrés expirés, tuez les infidèles partout où vous les trouverez. » — Au bout rieriix ans. « le pro-
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phète, qui était à la fois un flambeau pour éclairer le monde, un glaive pour frapper l'impiété, » avait soumis toute Y Arabie à sa doctrine et à ses armes.
Il ne s'arrêta pas là. « J'ai mission, dit-il, de combattre les infidèles jusqu'à ce qu'ils disent : // n'y a de Dieu que Dieu. Lorsqu'ils ont prononcé ces mots, ils ont sauvegardé leur sang et leurs biens de toute atteinte de ma part; quant à leur croyance, ils en rendront compte à Dieu. » 11 partagea donc la terre en deux parlies, Dur-ul-hlam, la maison de l'Islam, et Dar-ul-Harb, la maison delà guerre ou le pays des infidèles, et il dit aux siens : « Achevez mou œuvre, étendez partout la maison de l'Islam; la maison de la guerre est à Dieu,' Dieu vous la donne. » ("était proclamer le djihad ou l'état de guerre permanent, état qui peut être suspendu par des traités, mais qui subsiste en droit tant qu'il reste un seul inlidèle sur la terre qui ne soit pas converti à l'islamisme ou qui n'ait pas consenti à payer le tribut'. Il traça même le plan de la conquête, régla d'avance la condition des nations vaincues et promit aux croyants la possession de Constantinople. Mais, au moment où il se disposait à entrer en Syrie à la tête d'une armée, il mourut (633), ne laissant de ses dix-sept femmes qu'une lille, nommée Fatliime. mariée au premier de ses disciples. Ali. Son œuvre s'accomplit après lui : il avait fait passer dans l'âme de tous les siens son fanatisme guerrier. « Le musulman, dit le Koran, est un soldat au service de Dieu: il s'enrôle par conscience, le maniement des armes est pour lui un acte de religion. » Une fois sous les drapeaux, il ne peut refuser de combattre, même en duel, lorsque son chef l'ordonne. La désertion ou le refus de contribuer aux frais de la guerre sainte sont mis au rang des crimes les plus odieux. Les enfants, les fous et les furieux sont seuls dispensés de combattre ; et comme la guerre est une o uvre sainte, elle ne doit être faite que par des sainls; point de jeux, point de débauches, pas même de paroles oiseuses dans le camp des fidèles; la prière doit seule les distraire des combats*. « Combattez, dit Mahomet, jusqu'à extermination. Quelques-uns d'entre vous tomberont dans la lutte : à ceux qui périront, le paradis; aux survivants, la victoire » - Le paradis est devant vous, et l'enfer derrière; avec ces seuls mots, les successeurs de Mahomet entraînèrent les croyants à la conquête de l'Orient et de l'Occident.
Les chefs arabes élurent pour succéder à Mahomet son beau-père Abou-Bekre, qui prit le litre de khalife y rtÇOul Allait, vicaire du prophète de Dieu. La guerre sainte commença contre l'empire des Grecs et celui des Perses, empires affaiblis par les factions, défendus par des troupes mercenaires, divisés par des sectes religieuses dont l'esprit était favorable à l'islamisme. Mahomet n'avait été intolérant qu'en Arabie, où il voulait que sa religion régnât sans partage; mais, pour
1 l'bkini, Lettre * »ur la Turquie
• Sour. IV, r. 73, 79, 103; IX. 38, 39, etc
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favoriser les conquêtes extérieures, il avait recommandé l'indulgence envers le? Kilabi. ou les peuples qui ont reçu des livres, c'est-à-dire les chrétiens et les Juifs. « Les nations, avait-il dit. qui embrasseront votre foi seront assimilées à vous-mêmes; elles jouiront des mêmes avantages et seront soumises aux mêmes devoirs; à celles qui voudront conserver leurs croyances imposez seulement l'obligation de se déclarer vos sujets et de vous payer un tribut, en échange duquel vous les couvrirez de votre protection; mais celles qui refuseront d'accepter l'islamisme ou la condition de tributaires, combattez-les jusqu'à ce que vous les ayez exterminées, » Partout les disciples de Moïse et de Jésus furent donc exhortés à admettre « la révélation plus parfaite de Mahomet ; partout les hérétiques chrétiens montrèrent pour les mahomélans un attachement sincère et cordial1. » Nestoriens. ariens, eutychéens, dès la première sommation *. les accueillirent en libérateurs, s empressèrent d'embrasser la religion nouvelle et d'étouffer leurs discordes dans une commune apostasie. Quant à ceux qui ne voulurent pas renoncer à leur foi. ils s'accommodèrent facilement des conditions que les conquérants leur offraient.
Jérusalem fut la première ville rendue tributaire iG37't, et l'acte qui consacra la soumission de la ville sainte servit de modèle à toutes les transactions des musulmans avec les peuples qui, devenant raias i troupeau i, voulurent conserver leur religion moyennant un tribut. Voici les principales clauses de la capitulation : Les chrétiens payeront une rente annuelle: ils ne pourront ni monter à cheval, ni porter des armes, ni changer d'habits ; ils ne placeront point de croix sur leurs églises et ne sonneront point leurs cloches; ils ne lotiront point de nouvelles églises, ni dans la ville ni dans son territoire; ils n'empêcheront point les musulmans d'entrer dans leurs églises, soit de jour, soit de nuit; ils en ouvriront les portes à tous les passants et à tous les voyageurs. Si quelque musulman, étant en route, passe par leur ville et y séjourne, ils seront obligés de le défrayer pendant les trois premiers jours de son arrivée. Ils ne parleront point ouvertement de leur religion; ils n'engageront personne à l'embrasser et n'empêcheront point leurs parents de se faire musulmans4.
Ces concessions, il est vrai, furent souvent rendues illusoires par les emporte-
1 Ijibbou, Uutotrt de la decadtnre dt tt<nptrt romani, t. X, p 33T» « Voici quelle était cet Le sommation :
« Sauté et prospérité à chacun de ceux qui suivent le droit chemin et croient eu Dieu et en sou apôtre. Nous tous demandons de reconnaître qu il n v a qu'un Dieu et que Mahomet est son prophète; et quand vous aurez rendu témoignage de celle vérité, il serait injuste de notre part ou de répandre votre sang, ou de nous emparer de vos biens et de vos enfants Sinon, consentez à payer le tribut et soumellca-vous à nous sans larder ; autrement, j'enverrai contre tous des hommes qui aiment la mort plus que vous n'aunea le Tin et la chair de porc, et je ne vous quitterai point, s il plan à Dieu, que je n'aie écrasé ceux qui combattent pour tous et que je n'aie fait des esclaves de vos enfants » [Butoirt dt la dtcadtuct dt l'tmpirr romain, tome II.)
1 César Faroin, BUtotrt dt la ritablt tt du protectorat dt* tglitu ehrttitnntt tn Ont»!
Voici c* q.ii fut réclé. relativement aux églises ou svnagogues des Tilles conquises : - Il n est point
CONQl'ETES DES ARABES. yî> ments d'un multitude fanatique; les chrétiens eurent à subir mille avanies', mille persécutions, résultats inévitables des haines religieuses; ils devinrent de fait, malgré la loi, la proie et le jouet des vainqueurs; mais on conçoit que, dans l'origine, cet esprit de tolérance dont les conquéranfs paraissaient animés dut singulièrement faciliter leurs progrès.
Sous Abou-Bekre ( 652-654 1, la Chaldée est conquise, la Syrie envahie, l'armée de l'empereur d'Orient Héraclius vaincue; Damas ouvre ses portes au vainqueur. Trois ans après (657Ï, Omar, deuxième khalife, qui prit le titre d'émir ut mouminin, commandeur des croyants, après avoir reçu la soumission de Jérusalem, conquiert l'Egypte. Othman, troisième khalife, fait la conquête de la Perse (651), et la race des Sassanides disparait avec la religion des mages. Le quatrième khalife fut Ali (655).
Alors les mahométans se divisèrent en deux grandes sectes qui existent encore aussi haineuses que jamais. Les shiites regardent les trois premiers khalifes comme des usurpateurs, et Ali comme le vrai vicaire du prophète; les sunnites prétendent que la sainteté a réglé l'ordre de succession et qu'Ali est inférieur à ses prédécesseurs. D'ailleurs les premiers sont moins attachés que les seconds à la prédestination, et, en admettant que le Koran a été créé, croient qu'il est perfectible. Les Turcs de nos jours sont sunnites et les Persans shiites.
Malgré le schisme, les conquêtes continuent, et le Koran se propage avec une merveilleuse rapidité. La Mésopotamie, la Cilicie, la meilleure partie de l'Asie Mineure, sont enlevées; dès l'an 32 de l'hégyre (654), les Arabes paraissent sous les murs de Constantinople. Ils y reviennent en 668, guidés par un ancien compagnon du prophète, Eyoub. vieillard octogénaire, qui mourut pendant le siège et dont les Turcs retrouvèrent plus tard le tombeau dans un des faubourgs*. La ville, assaillie avec rage, n'est sauvée que par le feu grégeois, inventé pour sa
permis, en pays musulman, do construire de nouveaux temples 'chrétiens, juifs ou autres non musulmans) ; mais il est permis de renouveler ^reconstruire ou réparer) ceux qui sont en mines; car c'est une tradition qui est venue du Prophilc jusqu'à nous, de laisser ces temples dans les villes des musulman» : et comme les bâtiments ne durent pas toujours, il s'ensuit qu'il doit être permis aux chrétiens de reconstruire Ips leurs. L'iman, en les conlirmant dans la possession de leurs églises, a contracté par là l'oblipation de Ici leur laisser rebâtir, parce qu'elles ne durent pas toujours ; mais il n'est pas permis de les transporter ailleurs {de les reconstruire sur un autre emplacement), vu que ce serait établir T ellement une nouvelle église dans cet endroit... Il est défendu d'y rien ajouter en la reconstruisant... Il en est de même des monastères, par c que, quand on les bâtit, c'est alin de les faire servir de retraites pour prier... 1-e principe est différent pour l'oratoire, qui fait partie d'une (liaison... Il ne convient pas d'empêcher une personne d'établir dans la maison qu'elle a louée d'un musulman un oratoire destiné pour elle seule... Celle régie n'est applicable qu'aux villes et non aux villages; et nous entendons par villes l'endroit où l'on observe les pratiques extérieures de l'islamisme. »
1 Ce mot est arabe, avaniah. Il indique aujourd'hui, dans toutes les langues européennes, les vexations, les insultes, les tyrannies, que les musulmans, sans violer ouvertement le texte de la loi, accumulèrent sur la tête des chrétiens.
■ La mosquée d'Eyoub fut élevée sur son tomheau. Voir page 37
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défense. Mais les musulmans s'acharnent après cette proie qui leur est promise : avant la fin du premier siècle de l'hégyre, la capitale de l'empire grec a déjà été quatre fois assiégée.
g V. — l.c* premiers khalifes, les OmmiadM. le» AbassM*><
. Pendant cotte glorieuse période du khalifat parfait I c'est ainsi que les musulmans désignent le règne des quatre premiers khalife»), les musulmans se montrèrent dignes de la cause à laquelle ils avaient consacré leurs armes : ils mirent au ser vice du Dieu de Mahomet un courage indomptable et des vertus guerrières. Ce fut le beau temps de l'islamisme. Les khalifes, élus par tous les fidèles, soumis à la loi commune, n'ayant d'autorité que celle qu'ils tirent du Koran, nous apparaissent comme les magistrats populaires de l'ancienne Rome. « Me voici chargé du soin de vous gouverner, dit Abou-Bekrc en prenant possession du pouvoir; si je fais bien, aidez-moi ; si je fais mal, redressez-moi ; dire la vérité au dépositaire de l'autorité publique est un acte de zèle et de dévouement ; la lui cacher est une trahison; devant moi, l'homme faible et l'homme puissant sont égaux; je veux rendre à tous impartiale justice; si jamais je m'écarte des lois de Dieu et de son prophète, je cesserai d'avoir droit à votre obéissance. »
• Les premiers chefs de l'islamisme, fidèles aux exemples de Mahomet, vécurent avec la plus grande simplicité. Les croyants aimaient à voir le prophète traire ses brebis, s'asseoir à terre, raccommoder de sa main ses vêtements de laine et ses chaussures, allumer son feu, balayer sa chambre, enfin se servir lui-même'. Abou-Rekre, qui était négociant, continua, pendant les six premiers mois de son khalifat, de nourrir sa famille avec les produits de son commerce. Ensuite il s'appliqua exclusivement aux affaires de l'état, et prit jour par jour dans le trésor public ce qui était nécessaire à ses besoins. Avant de mourir, il ordonna de calculer les sommes qu'il avait ainsi employées à son usage. Elles s'élevaient à huit mille drachmes. «Je lègue aux musulmans, dit-il, la terre que je possède, comme indemnité des frais que je leur ai occasionnés*. » Omar, en quittant Médine pour aller recevoir la soumission de Jérusalem, partit dans le plus modeste équipage : vêtu d'un habit grossier, n'ayant pour le servir qu'un esclave, il montait un chameau chargé de deux sacs, l'un contenant de l'orge, l'autre des dattes; devant lui était une outre pleine d'eau, derrière lui un grand plat en bois.
En COI. le khalifat parfait cesse, ainsi que la simplicité patriarcale et le régime électif qui le caractérisent. Moaviah, dont le père Abou-Sopbian avait per-
• Aboulfé*!», Yitif- Vahomtt. tmH île l»i«sTer>iers p. ftô
• Ttbari, II. 152
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sécuté Mahomet, se révolte contre Ali, le Eût assassiner, prend le titre de khalife, qu'il rend héréditaire dans sa famille, et commence la dynastie des Beiti-Ummahié ou Ommiades, qui donne quatorze khalifes pendant quatre-vingt-dix ans. L'empire de l'Islam subit alors un grand changement. Les Ommiades s'appuyèrent principalement sur les Syriens ; Damas devint la capitale de l'islamisme; l'élément arabe cessa de prédominer; les khalifes prirent les mœurs des peuples conquis; les musulmans commencèrent à se corrompie, à mépriser les pratiques trop sévères du Koran ; des sectes nombreuses se formèrent et cherchèrent à triompher par la guerre civile, la persécution, l'assassinat. Néanmoins les conquêtes continuèrent : l'Afrique septentrionale fut soumise, Cartilage définitivement détruite, l'empire d'Orient morcelé sur toutes ses frontières; le Koran se répandit dans le Khoiiaresme, la Itoukharic, leSind, etc.; enfin, avant la lin du premier siècle de l'hégyre, la domination arabe était parvenue à se> extrêmes limites : elle s'étendait, eu Afrique, de l'isthme de Suez au détroit de Gibraltar; en Europe, dans la péninsule ibérique et dans les iles de la Méditerrannée; en Asie, de la mer Bouge, des côtes de Syrie et du versant du Caucase aux steppes du Turkestan, aux bords de l'Indus et au golfe Persique.
Mais la marche conquérante de l'Islam allait, pour la première fois, se trouver arrêtée par la main d'un jHMiple destiné à jouer un grand rôle dans l'histoire des empires mahomélans, et dont le nom glorieux était déjà arrivé à l'oreille des Arabes. *
Avec l'islamisme, la lutte entre l'Orient et l'Occident avait recommencé, et l'Occident, sous le sabre des sectateurs du Koran, se trouvait déjà entamé : maîtres de l'Espagne, ils voulaient pénétrer dans la Gaule, pour aller de là en Italie, et d'Italie à Constantinople. L'empire des Césars, ainsi pris à revers, devait être facilement détruit. Mais, si les Romains n'existaient plus, il y avait alors un peuple qui semblait leur avoir succédé dans la domination de l'Occident : c'étaient les Francs Seuls de tous les barbares qui avaient envahi l'empire romain, ils s'étaient assuré l'avenir en embrassant le catholicisme, en défendant l'Eglise latine, dont ils se disaient les lils ainés, en gardant au milieu des débris de la civilisation ancienne leur force guerrière et conquérante. Leur renommée était si grande, que seule elle avait déjà arrêté une armée arabe. En effet, au quatrième siège que Constantinople avait subi de la part des Arabes en 718, les Grecs, se voyant perdus, avaient répandu le bruit que les dominateurs de l'Occident arrivaient avec une Hotte et une armée à leur délivrance, et, sur ce bruit, le siège avait été levé. Cependant les musulmans entrèrent dans la Gaule pleins d'orgueil et de confiance; mais ils trouvèrent à Tours le marteau des Francs qui les écrasa, et l'invasion asiatique fut à jamais arrêtée par cette bataille libératrice. Ils gardèrent néanmoins un pied dans la Gaule ; ils continuèrent à dominer l'Espagne, ils essayèrent de conquérir l'Italie; mais partout, pendant un siècle, ils rencontrèrent l'épée
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des Francs, qui les chassa de la Gaule, les reroula en Espagne, les contint on Italie.
Sous le contre-coup de ces événements, l'unité de l'empire et de la religion de Mahomet se rompit. Eu 7."»t2, la dynastie des Ommiades fut dépouillée du khalifat et détruite parles Abassules, descendants de l'oncle du prophète. Un seul rejeton des Ommiades échappa au massacre de sa famille, se réfugia en Espagne et y fonda à Cordoue un khalifat indépendant.
Avec les Ahassides l'empire de l'Islam prend une nouvelle forme : la domination passe aux peuples du Khorassan et de la Chaldée; le siège de l'empire est transféré dans ces plaines qui ont vu les grands empires de l'antiquité, d'ahord à Kouffa, ensuite à Bagdad, et il y reste pendant cinq cents ans; le Koran, oublié sous les Ommiades, est remis en tel honneur, qu'on le déclare incréé, c'est-à-dire divin et immuable; le zèle religieux renaît, mais ami du merveilleux, et qui enveloppe de légendes et de miracles l'Islam et son fondateur : les khalifes deviennent des souverains absolus, despotiques, craints et vénérés jusqu'à l'adoration : l'âge de luxe, de lumière et de civilisation arabe commence et produit, outre des monuments d'une élégance parfaite, des ouvrages de mathématiques, de philosophie, d'astronomie, de géographie, qui ont éclairé le monde pendant des siècles.
Celui des khalifes abassides qui personnitie pour nous cet âge si remarquable dans l'histoire de l'Orient, c'est Haroun-al-Raschid, que nous connaissons surtout à<ause de ses relations avec Charlemagne.
Les Francs, depuis la bataille de Poitiers, étaient devenus pour les musulmans, comme ils l'étaient déjà pour les chrétiens, le grand peuple de l'Occident; l'islamisme ne connaissait l'Europe que sous le nom de Framjistnti ou Frankistan, pays des Francs, nom que les Orientaux n'ont pas cessé de lui donner; des relations pacifiques commencèrent avec les Arabes, et qui eurent principalement pour objet ces chrétiens d'Asie, que les Césars de Byzance étaient désormais incapables de défendre.
Charlemagne remplissait l'Occident de sa gloire, quand le patriarche de Jérusalem réclama ses secours contre les infidèles qui profanaient les lieux saints. Il accueillit ces plaintes, fit passer en Palestine de grosses sommes d'argent destinées à la réparation des églises; puis il envoya une ambassade et des présents au khalife Haroun, en le priant de regarder les chrétiens avec indulgence. Le khalife, qui avait besoin de l'alliance du César de l'Occident contre les musulmans schismatiques d'Espagne, répondit à ses lettres en lui envoyant les clefs du saint sépulcre, comme pour témoigner qu'il abandonnait la souveraineté des lieux consacrés par la mort du Christ. Alors, dit Eginhard. Charles prit ouvertement sous sa protection les chrétiens d'outre-mer; il fit construire à Jérusalem un hospice pour les pèlerins et le dota même d'une bibliothèque; enfin, il conclut avec Haroun des conventions de commerce par lesquelles on arrêta des tarifs de douanes
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et l'on assigna des lieux de sûreté pour les marchanda francs eu Egypte et eu Syrie. Ces conventions furent respectées au moins pendant cinquante ans, car on trouve qu'au neuvième siècle les habitants de Lyon et de Marseille avaient, à Alexandrie, des facteurs qui envoyaient en Europe toutes les marchandises de l'Asie; un bazar français était établi à Jérusalem; enfin, les troupes de pèlerins qui se dirigeaient chaque année vers les lieux saints devinrent de vraies caravanes de commerce.
L'ère des Abassides marque la lin des conquêtes arabes; l'islamisme se retire dans ses possessions d'Orient, et en même temps l'empire se démembre en plusieurs Etats indépendants jusqu'à ce que des peuples nouveaux convertis à l'islamisme lui rendent son esprit guerrier et envahisseur.
Nous avons déjà dit que l'Espagne avait sou khalife à Cordoue. Dans le neuvième siècle la Mauritanie, sous les Madralites, la Libye, sous les Aglabiles, la Transuxiaue, sous les Samauides, le Khorassau, sous les Tahérides et ensuite sous les Soffarides, formèrent des Klats séparés reconnaissant à peine la souveraineté religieuse des khalifes de Bagdad. Au milieu du dixième siècle, la plus grande partie de la Perse obéit aux Boujidcs; la Géorgie, l'Arménie, la Syrie, étaient indépendantes ou soumises de nom à l'autorité des vicaires du prophète, et ceux-ci n'avaient plus de puissance réelle qu'à Bagdad, dans la Mésopotamie et dans l'Arabie. Le plus considérable de ces Etats fut celui des Fathimites ou descendants d'Ali, qui, après avoir cherché longtemps à renverser les Aki>sides, réunirent tous les shiites de l'Afrique septentrionale et de l'Arabie, et Huilent par conquérir l'Kgypte; ils y fondèrent i%8), au Caire, un khnlifat indépendant qui lit à celui de Bagdad une guerre acharnée, s'emparèrent de la Syrie et furent reconnus par une partie «le l'Arabie.
Dans ce démembrement, l'histoire des Abassides n'est qu'un monstrueux récit de révoltes, de cruautés, de batailles, d'exécutions, de barbaries de tout genre ; vingt-huit khalifes périrent de mort violente. Enfin un nouveau peuple apparut qui se fit une large part dans l'empire des Abassides et qui devait un jour recueillir leur héritage : c'étaient les Turcs.
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Les Turcs sont originaires de ces contrées comprises enlre la mer Caspienne, les monts Allai, les monts Ourals et le Thibet, qui portent encore aujourd'hui le nom de Turkcstan. De là sont sortit s, à dilTérenles époques, les populations barbares qui ont envahi l'Occident, puis les hordes dévastatrices des Tartares- .Mongols, des kirguiz, des Kalmouks. nations de même origine que nous confondons sous la dénomination générale de Tartares, et dont la famille turque parait avoir été une fraction considérable. Peut-être même ce nom de Turcs a-t-il été. à certaines époques, un nom générique commun à toutes ces tribus. Les Ottomans, auxquels nous l'appliquons aujourd'hui, le répudient : ce nom est devenu, chez eux. synonyme de barbare: et, quoique la famille de leurs princes soit peutêtre celle qui paraisse avec le plus de certitude descendre des anciens habitants du Turkestan, ils ne veulent faire commencer leur histoire qu'à Olhinan. fondateur de leur dynastie.
D'après une ancienne légende. Oghus. père des Turcs, eut six lils. Il les envoya un jour à la chasse comme à la recherche de leur destinée future; ils lui raj portèrent un arc et des flèches qu'ils avaient trouvés. Le père donna l'arc aux trois ainés et les trois flèches aux plus jeunes; ceux-ci eu prirent chacun une, mais les premiers rompirent l'are cl en conservèrent chacun un morceau. Oghus a; pela les ainés Busuk, destructeurs, et les plus jeunes Utschok, trois {lèches: il confia aux premiers l'aile droite et aux autres l'aile gauche «le son armée. Après sa mort, les chefs de l'aile gauche furent les Turcs de l'Orient: ceux de l'aile droite se dirigèrent vers l'Occident. A chacun des six héritiers d'Oghus, la légende
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donne quatre fils qui devinrent les chefs des vingt-quatre tribus turques1.
Les Turcs d'Orient {Oïgours) se répandirent dans les steppes où ils sont encore cantonnés. Vaincus par Gcngis-Khan, ils portèrent, au moyen âge, le nom à'Usbetjs, en mémoire d'un chef de la famille du conquérant mongol; mais Usbegs ou Oïgours, et bien que séparés de leurs frères d'Occident par toute l'étendue de la Perse, ils sont toujours restés en relation d'alliance avec eux contre leursennemis communs, les Persans, et parlent encore une langue que l'on reconnaît comme étant de même famille que la langue des Ottomans, et que ceux-ci appellent le vieux turc.
Les Turcs occidentaux occupèrent les parties du Turkestan les plus voisines de la Perse et de la mer Caspienne; ils donnèrent naissance à trois tribus principales : les Oyhouses, les Seltljoucides et les Ottomans, dont les chefs se firent descendre directement des trois fils ainés d'Oghus, des trois khans de l'aile droite. Ces trois tribus embrassèrent l'islamisme et jouèrent successivement un rôle important dans l'histoire des Ktats musulmans.
Le khalife Motassem, troisième fils delIaroun-al-Raschid, fit venir du Turkestan un grand nombre d'esclaves dont il se composa une milice d'élite; ce furent les premiers Turcs introduits dans la monarchie musulmane. Sous les faibles successeurs du khalife, cette milice se rendit bientôt redoutable. Dès 8G2 (248 de l'hégu'e), elle fit un khalife, elle le déposa, elle lui nomma un successeur, elle le déposa à son tour; quatre se succédèrent ainsi dans l'espace de huit ans. Leur puissance devint telle que, en 870, un chef turc, Ahmed, (ils de Tholon, se rendit indépendant en Kgypte, où trois de ses descendants régnèrent après lui. Enfin, vers le milieu du siècle suivant, un khalife imbécile. Ithadi, créa, en faveur de son ministre, et pour donner un maître aux Turcs, la dignité à' emir-olouméra (prince des princes), et avec cette dignité le droit de commander aux troupes, d'administrer les finances, etc. C'était lui donner la souveraineté. Les chefs turcs gouvernèrent, en effet, sous le nom des khalifes ; mais leur dignité devint l'objet de tant de convoitises, de tant de calamités, que les habitants de Bagdad appelèrent les Boujides de la Perse à leur délivrance. LesTurcs furent chassés, et la dignité d'émiroloumera passa aux Boujides, qui la gardèrent pendant un siècle : les khalifes n'avaient fait que changer de maîtres.
Dans les premières années du siècle suivant, d'autres hordes turques apparurent : les unes s'emparèrent de la Boukharie aux dépens de la dynastie persane des Samanides; les autres s'emparèrent de la Perse et des Indes et fondèrent la dynastie des Ghaznivides, qui dura un siècle et demi (1054). Enfin, à la même époque, Toghrul-Beg, petit-fils de Seldjouk, émir du Turkestan, commença la fortune des Seldjoucides, qui allaient absorber les autres tribus cl dominer tout
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l'Orient. Après avoir vaincu les Ghaznivides et les avoir rejetés dans l'Inde, il entra dr-ns le Khorassan, qui appartenait aux Boujides, vainquit et fit prisonnier le chef de cette famille qui commandait l'armée du khalife. Cette victoire ouvrit au pelil-lils de Seldjouk le chemin de Bagdad; il y entra sans opposition, se Ht donner par le prince abasside le titre de sultan, et l'arracha à la tutelle des Boujides pour lui imposer la sienne. Besasiri, chef de la famille déchue, se révolta et appela à Bagdad le khalife falhimite d'Kgspte. Mais il fut vaincu et misa mort; Toghrul-beg reçut le titre A'émW-olouméra, et régna sous le nom du monarque .qu'il avait rétabli. A partir de cette époque, les khalifes ne sont plus rien : ils n'ont que les honneurs et l'autorité pontilicale; les vrais maîtres de l'empire sont les sultans seldjoucides. Nouveaux convertis à l'islamisme, ils ont l'ardeur farouche des premiers disciples de Mahomet et ne rêvent que guerres et conquêtes.
A la mort de Toghrul-beg, son neveu Alp-Arslan l robuste lion» hérita de sa puissance. Il passa l'Kuphrate, s'empara deCésaréeen Cappadoce, subjugua l'Arménie et la (ïéorgie, et s'avança jusqu'au cœur de la IMirygie. l'n empereur bvzantin, Uomaiu Diogène, tomba entre ses mains et reçut de lui la liberté au prix d'une énorme rançon.
Sous Melek-Shah, son successeur ( 107î2-KKr2), l'empire des Seldjoucides jette son plus grand éclat. Cet empire s'étendait alors de la mer Caspienne à la Méditerranée : il comprenait le khorassan, l'Irak persan, les possessions des khalifes, la Sxrie et la Palestine enlevées aux Fathimitcs, et la plus grande partie de l'Asie Mineure; il touchait au Bosphore. Aidé par son vizir, Nisanml-Mulk. le sultan fait fleurir les lettres et les arts, et fonde un grand nombre d'écoles. Son alliance est recherchée par le khan des Oghouses.qui faisait également prospérer, au delà de l'Oxus, la civilisation musulmane ; les deux chefs s'unissent par des mariages, et les deux races se confondent.
Aussitôt après ce règne brillant commence la dissolution de l'empire seldjouc.ide. Les trois (ils de Melek-Shah se disputent et se partagent son héritage, et il se forme ainsi plusieurs sultanies indépendantes dont les principales sont : celle de l'Iran ou de la Perse, celle d'Alep ou de la Syrie, celle de l'Asie Mineure, outre une foule de principautés où les émirs et les atabeks (gouverneurs! méconnaissent l'autorité des (ils de Seldjouk. Ainsi c'était un parent de Melek- Shah, Soliman, qui avait fait la conquête de l'Asie Mineure sur les Grecs, ne laissant à l'empereur de Bvzance qneTrébizondeet quelques autres ports; il s'était fait ainsi, dans le pays de Roum ou des Romains une sorte d'Ktat sous la suzeraineté de Melek-Shah. Ayant voulu s'affranchir de cette suzeraineté, il fut vaincu et tué (H>8.->). Ses lils, David* et Kilidje-Arslan, à la mort de Melek, s'établirent dans l'Asie Mineure et y fondèrent (1095), à Koniah (tconium) dans la Cappadoce. le siège d un Ktat indépendant, la sultaniede Boum ou d'Iconium, qui devint si
CAUSES POLITIQUES DES CROISA DES. 107 célèbre dans l'histoire des croisades, mais où, dès l'origine, plusieurs émirs étaient déjà indépendants. La sultanie de Syrie se divisa en deux autres : celle d'Alep, celle de Damas. Enlinles Fathimites profitèrent de tous ces troubles pour attaquer de nouveau la Palestine.
Telle était la situation «le l'Asie occidentale quand la lutte entre l'Orient et l'Occident recommença par les croisades. Il n'est pas de notre sujet de raconter ces guerres célèbres ; mais nous devons exposer quelles en furent les causes politiques, l'influence qu'elles ont eue sur les empires mahométans, ainsi que sur les relations de la France avec les peuples d'Orient.
g II. — Cause» politique* «Ils CTOÙadet.
La bataille de Poitiers et le protectorat de Charlemagiie sur les lieux saint* avaient popularisé parmi les chrétiens d'Asie la croyance que les Francs étaient leurs défenseurs naturels, et qu'ils viendraient un jour les délivrer de la domination des infidèles. Aussi ces chrétiens, et surtout ceux de la Syrie, ne regardèrent pas la donation de Haroun comme une vaine politesse faite au grand empereur des Francs; ils considérèrent les successeurs de Charlemagne comme leurs protecteurs; ils bravèrent la tyrannie de leurs oppresseurs pour transmettre aux rois francs leurs plaintes sur la désolation des lieux saints; ils réclamèrent leur secours pour relever les églises détruites et protéger les pèlerinages. On a conservé à ce sujet la lettre de Hélie, patriarche de Jérusalem, adressée, en 881, « à tous les princes de l'illustre race du grand empereur Charles, aux rois, comtes, évèques, abbés de tous les pays des Gaules; enfin, à tous ceux qui adorent le Christ dans l'univers. » Ces plaintes augmentèrent quand, la Syrie étant tombée au pouvoir des khalifes du Caire, ennemis acharnés des khalifes de Bagdad, la donation de Haroun et les traités conclus avec Charlemagne se trouvèrent anéantis. Mais elles ne furent entendues que vers le onzième siècle, alors que l'Europe, sortie du travail d'enfantement de la société féodale, commençait à jouir de quelque repos, alors que la papauté jetait les fondements de sa monarchie universelle et que la ferveur religieuse se ranimait.
A cette époque, les pèlerinages en terre sainte se multiplièrent. « Alors, dit Raoul Glal>er, on vit de toutes les extrémités de la terre accourir à Jérusalem d'innombrables fidèles, qui contribuaient à l'envi par leurs offrandes à restaurer la maison du Seigneur. D'abord le petit peuple, puis la classe moyenne, ensuite les rois les plus puissants, les comtes, les prélats; enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de jeunes nobles entreprirent le pèlerinage. « Bientôt ce ne furent plus des pèlerins isolés, mais des bandes nombreuses, de véritables armées qu'on vit partir pour la Palestine : en 1045, une troupe de sept cents hommes, conduite
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par l'abbé de Saint-Victor; en 1050, une réunion plus nombreuse encore, que guidait Lietbert, évèque de Cambrai; enfin, en 1004, Y armée du Seigneur, forte de sept mille pèlerins, sous les ordres de Sigefroid, archevêque de Mayenee, et de trois évêques, que protégeaient des barons et chevaliers de France et d'Allemagne. Ces expéditions devinrent bientôt inquiétantes, même pour les pays qu'elles traversaient. Les peuples encore peu civilisés de la Pannonie et des provinces du Danube, les Grecs dégénérés, les Sarrasins avides, commencèrent à rançonner et à maltraiter ces troupes nombreuses, qui ne se molliraient plus comme autrefois sous les dehors de pauvres et dévots pèlerins, mais qui affichaient de l'orgueil, de l'arrogance et un tel luxe que les prêtres avaient des manteaux brodés en or. et les laïques des cottes resplendissantes d'argent. Les avanies et les mauvais traitements décimèrent ces caravanes; en Syrie, en Palestine, des combats sanglants furent livrés, et il est superflu de dire qu'ils tournèrent au détriment des chrétiens. D'autres caravanes, arrêtées et dépouillées à chaque station, se fondaient en roule, et peu «le pèlerins arrivaient jusqu'à Jérusalem. A leur retour en Europe, ces malheureux, couverts de vêtements en lambeaux, portant en main le liourdon cl la gourde, allaient de ville eu ville sollicitant la charité publique, en même temps qu'ils excitaient la compassion par le récit de leurs souffrances. De la pitié, les esprits passèrent à l'exaspération, et des cris de vengeance appelèrent bientôt aux armes tous les peuples de l'Occident V
Ainsi se préparait ce grand mouvement qui allait précipiter l'Occident sur l'Orient et renouveler la lutte enlre ces deux parties du monde. La prédication de Pierre l'Ermite ne fut que l'occasion et non la cause de la première croisade. Depuis un demi-siècle, l'idée en était présente à tous les esprits; tout le monde en parlait, même les musulmans, qui voyaient avec crainte cette invasion prêle à fondre sureux. Déjà, en 1004, le pape Sylvestre II avait écrit, au nom de l'Eglise désolée de Jérusalem, à tous les chrétiens, pour les exciter a à lever l'étendard contre les Sarrasins. » Ce premier appel fut à peine entendu, le temps n'était pas encore arrivé. Mais quand l'islamisme eut retrempé son esprit de conquête par la conversion des Turcs, les chrétiens d'outre-mer poussèrent des cris de détresse vers I Occident . et Constantinoplc vit avec effroi les infidèles planter leurs lentes devant le Bosphore Grégoire VII, qui siégeait alors dans la chaire de saint Pierre, convoqua les chrétiens à la guerre sainte (1075); il promit des secours à l'empereur d'Orient; il écrivit aux rois d'Europe . « Les chrétiens «l outre-mer ont envoyé humblement vers moi pour me prier de les secourir, afin que la religion évangélique ne soit pas chez eux, ce qu'à Dieu ne plaise, tout à fait anéantie. Et moi. touché d'une vive douleur, jusqu'à désirer la mort, car j'aimerais mieux mourir que de les abandonner, j'appelle, j'anime tous les chrétiens à défendre la loi du Christ, et à su-
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CAUSES POLITlgUES DES CHOISAUES. 109 crifier leur vie pour leurs frères. Les Italiens et les Français ont, par l'inspiration divine, accueilli mes conseils. Déjà plus de cinquante mille sont prêts, s'ils peuvent m'avoir pour chef dans cette expédition, à se lever en armes contre les ennemis de Dieu... » Cependant Grégoire VII n'eut pas la gloire de commencer les croisades. L'idée de la guerre sainte fermenta encore vingt ans; enfin, quand celte idée fut devenue la passion de la foule, quand le momie chrétien tout entier fut convaincu que c'était un devoir pour les Latins de porter leurs armes en Orient, il suflit de la voix d'un pauvre ermite pour soulever des milliers d'hommes et les précipiter sur l'Asie.
Les croisades furent donc pour les masses des guerres toutes religieuses qui n'eurent d'autre hut que la délivrance du saint tombeau; mais, pour les papes et les princes, on pourrait dire qu'elles furent des guerres autant politiques que religieuses, si l'on pouvait, à cette époque, séparer la politique de la religion, qui était l 'âme de l'état social, la mère de toutes les pensées, l'inspiratrice de toutes les actions. En effet, malgré les chroniques naïves et ignorantes qui nous représentant les chevaliers et les soldats de la guerre sainte comme animés du même zèle aveugle et barbare, on ne saurait douter que les chefs et surtout les conseillers «le ces expéditions héroïques n'en comprissent au moins la portée humaine et la nécessité politique, s'ils n'y voyaient pas, selon nos idées modernes, une réaction légitime de l'Occident sur l'Orient. Ils sentaient qu'il fallait, pour sauver l'Europe, conquérir une partie de l'Asie; que la délivrance des chrétiens d'oulre-mer était pour les Latins, non-seulement une question de charité, mais une question d'existence C'est ce que témoigne la lettre «lu patriarche de Jérusalem, portée par Pierre l'Ermite au pape et aux princes chrétiens : « Les royaumes de l'Occident se croient en sûreté, disait le prélat; mais qui peut répondre du nom chrétien quand Jérusalem est gardée par les infidèles et qu'ils menacent de prendre B\zanceV » — De même, Urbain II disait aux Francs dans le concile de Clermonl : « Nation d'au delà des monts, aimée et chérie de Dieu, comme le prouvent vos exploits, nation distinguée de toutes les nations par votre foi et l'honneur que vous rendez à l'Eglise, que vos âmes s'émeuvent au souvenir de vos ancêtres! La terre que vous habitez a jadis été envahie par les Sarrasins, et l'Europe aurait reçu la loi de Mahomet sans la valeur de vos pères, ({appelez à votre esprit leurs dangers et leur uloire; ils ont sauvé l'Occident de la servitude; vous aussi vous délivrerez l'Europe et l'Asie. . . » Les mêmes pensées se retrouvent dans les lettres de Grégoire VII et, plus tard, dans celles de saint Bernard et de saint Thomas d'Aquin. « (Je sont les inlidèles, disait saint Bernard, qui nous ont attaqués les premiers; notre glaive ne fait que repousser le leur. » — « Nous ne voulons pas les contraindre à croire, disait saint Thomas, mais les empêcher de nuire et de persécuter. » — Et après la prise d'Antioche, quand les sultans de Damas, d'Alep et de Mossoul vinrent attaquer les croisés, l'ermite Pierre, envoyé pour négocier avec
eux, les invita naïvement à laisser la Syrie au christianisme : « Les provinces que nous conquérons, leur dit-il, ont appartenu de tout temps à des peuples chrétiens, et comme tous les peuples chrétiens sont nos frères, nous sommes venus en Asie pour venger les outrages de ceux qui souffrent et défendre le patrimoine du Christ. Je vous adjure donc au nom de Dieu de nous laisser ce pa\s et de retourner dans les terres d'où vous sortez; nous conclurons avec vous une paix durable. »
Ainsi les croisades furent pour l'Europe chrétienne des guerres de défense et non . d'agression, des guerres juste» et nécessaires, des guerres de dévouement et de civilisation; elles eurent tous les résultats politiques qu'on devait humainement eu attendre. Elles portèrent un coup si décisif à l'invasion mahométaiie, qu'il fallut ensuite à celle-ci trois siècles et demi de combats pour revenir devant les murs de Bvzancc, d'où les premiers croisés l'avaient chassée: et lorsque celte ville fut prise, la civilisation chrétienne, grâce à ces trois siècles et demi de coin liais, était si fortement assise, si invinciblement consolidée, que l'islamisme ne put aller plus loin, et qu'il est resté isolé dans le coin de terre européenne qu il avait conquis. Le peuple qui contribua le plus à rendre à la chrétienté ce grand service Tut le même qui l'avait déjà sauvée à l'oitiers. La France était alors la première nation de l'Kuro|»e, le pays le plus chrétien et le plus guerrier, celui qui avait l'initiative de toutes les grandes actions ; c'était elle, (ille Binée de l'Kglise, que l'Orient appelait depuis Irois siècles à sa délivrance. Les croisades furent, en effet, des guerres toutes françaises : les armées chrétiennes se composèrent presque entièrement de Français; on appela les croisades les gestes de Dieu parles Francs, et, plus tard, la Franciade; la destinée de la terre-sainte fui immédiatement liée pendant plusieurs siècles à celle de la France, et son histoire n'est, pendant cette période, qu'un épisode de notre histoire
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Les établissements de la France eu Asie n'eurent, comme l'on sait, qu'une durée éphémère. Des causes nombreuses amenèrent ce résultat : leur éloignemeiit, l'affaiblissement de l'esprit religieux, les divisions des conquérants ; mais la principale fut l'inimitié d'un peuple qui était intéressé plus que tous les autres au succès des croisades et qui a tout fait pour les rendre inutiles ; nous voulons dire les Tirées.
Le schisme grec est l'élément le plus funeste de toute l'histoire moderne, celui qui a enfanté presque toutes les calamités de l'Europe, celui qui menace encore «l'en accabler l'avenir. D'abord, il a brisé l'unité du monde romain, continuée
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par le christianisme; ensuite il a ouvert, par la lâcheté de ses sectateurs, la porte de l'Occident à l'islamisme; enfin, il menace aujourd'hui de donner la domination de l'Europe orientale aux derniers nés de l'Eglise grecque, aux Russes.
L'empire byzantin, attaqué dès les premières années de l'islamisme, s'était vu, chaque lois que la ferveur musulmane se réveillait, dépouillé de quelque province et serré de plus près par ses irréconciliables ennemis. Il n'en était plus séparé que par la largeur du Bosphore, et les Turcs seldjoucides mesuraient déjà des yeux les murailles de (lonstantinople. Incapable de se défendre lui-même, il sentait qu'il ne pouvait être sauvé que par le secours des peuples occidentaux. Aussi l'empereur Alexis (lomnène avait contribué lui-même à provoquer la croisade : en 1011:2 il avait adressé à Koliert, comte de Flandre, qui passait à (lonstantinople au retour d'un pèlerinage, une lettre pathétique par laquelle il appelait l'aide des Francs : « Si l'on ne nous apporte un prompt secours, disaitil, la ville auguste subira le sort de la plus grande partie de l'empire L'Occident verra-t-il sans le combattre le fléau qui va anéantir l'Orient? » Puis, après avoir fait le lamentable tableau des horreurs auxquelles sa capitale est exposée : « Si tant de motifs ne vous touchent pas, résisterez-vous à l'jntérèl qui vous appelle dans nos opulentes contrées? Elles sont remplies de richesses; des ruisseaux d'or y coulent ; il vous sera permis d'y puiser. Les femmes grecques, ajoutait-il, les plus lielles de t uni vt rs, peuvent devenir un digue prix de vos exploits. » Mais, à l'aspect des bandes pillardes de Pierre l'Ermite, Alexis fut effrayé du nombre île ses défenseurs, (le n'était qu'à regret et par nécessité que les (irecs avaient recours aux peuples de l'Occident, qu'ils détestaient. « Ayons les Francs pour alliés, disaient -ils. mais non pour voisins. » Fière de sa civilisation en lambeaux, de sa science stérile, de sa fastueuse corruption, cette nation abâtardie avait conservé tout l'orgueil des anciens dominateurs du monde, et traitait de barbares ces peuples dont elle implorait h; secours. Les Occidentaux n'étaient, à ses yeux, que des impies, des idolâtres, à l'égard desquels le parjure était permis et la trahison méritoire. Les armes des Turcs tirent moins de mal aux Latins que le mauvais vouloir de leurs perfides alliés; et si les croisades n'eurent pas tout le fruit qu'on en pouvait attendre, il faut l'attribuer surtout à la haine jalouse de ceux qu'elles avaient pour but de proléger.
Dès leurs premiers pas dans l'empire grec, les France rencontrèrent la malveillance la plus marquée* : l'armée du centre, composée de Français et de Normands d'Italie, ne s'ouvrit un passage dans l'Epire et la Macédoine que par la force ; le frère du roi de France, qui la commandait, fut pris par trahison et retenu pendant quelque temps comme otage. ïlependant, quand Alexis vit campée aux portes de (lonstantinople cette redoutable élite de la noblesse française, il prit soin de dissimuler ses intentions hostiles sous les plus vives démonstrations d'amitié. Il combla les principaux chefs de présents et deearejMB,
Il* HISTOIRE DE LA TURQUIE
et les éblouit en leur montrant ses trésors et la magnificence de sa capitale. 11 eût été facile aux croisés de détruire à cette époque l'empire grec, de s'établir solidement à Constantinople, et l'on ne saurait calculer les conséquences qu'aurait eues un tel événement pour les destinées de l'Europe. Bohémond, fils du conquérant de Naples, en eut un instant la pensée : depuis leur établissement en Italie, les Normands avaient été aux prises avec les tirées; ils les appréciaient à leur juste valeur, et les détestaient autant que les musulmans. Robert (iuiscard leur avait enlevé les îles Ioniennes et les côtes de l'Kpire; bohémond lui-même s'était emparé de Janina et d'Okbrida, ces deux plateaux de la péninsule hellé nique dont nous avons vu toute l'importance. îl avait de là pénétré jusqu'à tarisse en Thessalie, jusqu'à Véria en Macédoine, et n'avait été arrêté dans ses progrès que par les événements qui se passaient en Italie. Il proposa à Godefroy de Bouillon de se saisir de la cité impériale ; le pieux duc de Lorraine refusa en disant qu'il ne s'était armé que pour combattre les infidèles et délivrer le tombeau de Jésus-Cbrist. L'empereur attira Bohémond dans son palais, l'y logea, l'y combla d'Iionneurs et finit par le séduire. La plupart des cliefs furent de même enivrés par les (laiteries cl gagnés par les largesses de leur bôte'. Enfin, le rusé monarque les amena à lui prêter serment de soumission et d'obéissance. La cérémonie fut magnifique : Alexis (,'omnène put se croire un instant le vrai successeur de Constantin, en voyant les vaillants fils de la Gaule plier le genou devant lui. Il promit de les suivre avec une armée; quant à eux, ils s'engagèrent à remettre entre ses mains les villes qui avaient appartenu à l'empire et à lui rendre bommage pour leurs autres conquêtes. Les croisés passèrent enfin le Bospbore et se mirent en route à travers la Bithynie. Aussitôt ils se virent barcelés par les Turcs, qui avaient été avertis par les Grecs eux-mêmes de la marche de l'armée. Nous n'avons pas à retracer l'histoire de cette première croisade ; on sait par quelles perles et quelles fatigues l'année chrétienne parvint à s'ouvrir un chemin jusqu'en Palestine; comment elle gagna sur le sultan de Roum, Kilidje-Arslan, la bataille de Nicée ; comment elle vainquit les sultans d'Alep et «le Damas à Anlioehe. La puissance des Sehljouc'ules en fut ruinée, et les Fatbiiuites en profitèrent pour rentrer en Syrie el reprendre Jérusalem. On sait comment les croisés s'emparèrent de la ville sainte et fondèrent le royaume de Jérusalem, les principautés d'Anlioehe, de Tripoli, d'Edesse; on sait enfin par quels efforts héroïques, par quels prodiges de valeur ils durent défendre leurs conquêtes.
' Etienne, comte de Hoit, écrivait à sa femme : o l.'Kmpereur m'a reçu comme son lils et m'a comblé de riches présent». De tous les chef» de l'armée, je suis celui à qui il a témoigné le plus de confiante et « qui il accorde le plus de faveur. Il y a plus, nu chère amie, il m'a demandé un de mes fils ; il veut l'élever à un tel degré d honneur qu'il n'aura rien à envier ai» nAlres. En vérité, il n'y a pa* un prince tel qu'Aleii* sous le soleil. »
DEUXIÈME CROISADE
g IV — Deuxième croisade. - Établissement des Normands en Albanie.
Les États musulmans de la Syrie ayant été bouleversés par l'invasion chrétienne, Emadeddin-Zengui (que les historiens des croisades appellent Sanguin}, atabek ou gouverneur de l'Irak-Arabi, se rendit maître de Mossoul (I12!2) et de tous les pays jusqu'à Damas; puis il Kitlil partout les chrétiens et prit Edesse d'assaut. Ce fut l'occasion d'une nouvelle croisade, et deux armées, conduites par Louis VII, roi de France, et Conrad III, empereur d'Allemagne, se dirigèrent vers Constantinople. La conduite des Grecs fut encore plus odieuse que la première fois. « Mon empire s'est réjoui, écrivait l'empereur Manuel au pape Eugène, en apprenant le grand mouvement qui se fait en France pour noire délivrance. » Et cependant « il n'y eut méchanceté, dit un historien grec, que l'empereur ne fil et n'ordonnai de faire aux croises, pour servir d'exemple à ceux qui viendraient après eux. » Le patriarche de Constantinople disait que les Francs étaient des chiens, non des hommes, et que l'effusion de leur sang effaçait tous les péchés. Aussi l'évoque de Langres, qui était dans l'armée française, conseilla à Louis VII de s'emparer de Constantinople, afin de punir ces perfides alliés, pires que des ennemis, et de faire communiquer sans obstacle l'Europe avec ses colonies d'Asie. « Les hérétiques, disait-il, n'ont pas su défendre la chrétienté, et le saint sépulcre, et il viendra mi temps où leur lâcheté laissera prendre Constantinople et ouvrira ainsi aux infidèles l'entrée de l'Occident. C'est à nous de prévenir ce désastre : la nécessité, la patrie et la religion nous commandent de ne pas laisser derrière nous une ville de traîtres. » Le faible Louis VII, qui ne voyait dans la guerre sainte qu'un acte de dévotion, répondit à levêque : « Nous sommes venus en Asie pour expier nos péchés, non pour punir les Grecs, d'ailleurs le pape n'a rien ordonné à ce sujet. » Et l'armée chrétienne périt presque entièrement sous les coups des Grecs; <t la croisade n'eut aucun succès, et le roi de France lui-même, à son retour, fut pris en mer par les Grecs, et ne dut sa liberté qu'à la valeur des Normands de Sicile.
Quelques années après, les Normands furent sur le point de mettre à fin le projet si hardi de l'évèquc de Langres. Roger II, roi de Sicile, reprit la guerre de Guiscard contre les Grecs. En 1148, il débarqua en Afrique, s'empara de plusieurs villes et força les rois de Tunis et de Tripoli à lui payer tribut. En 1133, il attaqua l'empire d'Orient, ravagea l'Epire, l'Acarnanie, l'Etolie, se donna le titre de roi de ces provinces et en distribua les terres à ses chevaliers; puis il prit Thèbes, Athènes, Corinlhe, entra dans la Thessalie, dans la Macédoine, et alla brûler les faubourgs de Constantinople. Ces conquêtes étaient trop étendues pour être durables ; néanmoins les Normands se maintinrent pendant cinquante ans dans une partie de la Macédoine et de la Thessalie, où l'on trouve encore les
ruines tle leurs châteaux forts, et ils formèrent des établissements permanents dans l'Albanie. La barrière de leur domination dans ce pays était marquée au delà du Pinde par une ligne de petites villes ou stations, dont Prespa, Pelagonie, Sosque, Motysque, étaient les principales. Haguse, Scodra, Durazzo, Rulrinto, Beral, Avlone, devinrent des seigneuries vassales de la Sicile; les rives du Drin, de l'Apsus, de l'Aoiïs, se couvrirent de châteaux dont les débris existent encore. Tout le pays fut ramené à l'obéissance de Rome, et des églises latines furent fondées, où l'on trouve encore aujourd'hui les piliers octogones et les chapiteaux gothiques de l'architecture normande. Enfin, la population catholique de ce pays, les Mirdites1, eut sa destinée si intimement liée à celle des avenluriers normands, qu'elle prétend aujourd'hui avoir avec les Français une origine commune, qu'elle porte encore un costume qui rappelle celui des croisés, qu'on voit sur ses armes des fleurs de lis pour ornements, que sa langue renferme des mois français, enfin que le château qui était le chef-lieu de la conlrée porte encore un nom français, le Rocher, ou, selon les géographes vénitiens, Orocher.
S V — .NourwWm et Sala-iin.
Noureddin, fils de Zengui, profila des défaites des chrétiens pour s'emparer de toute la Syrie sur les autres sultans, puis il intervint en Egypte.
A celte époque les khalifes fathimites, réduits à la nullité, laissaient toute l'autorité à leurs ministres; et plus d'une fois l'Egypte avait été ensanglantée par les discordes de ceux qui se disputaient le litre de vizir. En 1 ltiô, un vizir déchu sollicite, pour se rétablir, le secours de Pioureddin. Celui-ci profite de cette occasion, et envoie en Egypte une armée commandée par Sirkouk et par son neveu Salaheddin ou Saladin, fils d'Ayoub. Le vizir égyptien, rétabli par les armes des Syriens, se brouille bientôt avec ses protecteurs; il appelle le roi de Jérusalem à sou secours, et l'Egypte devient, de 11G4 à 11(59. le théâtre «1 une guerre acharnée. A la lin, elle reste aux mains des Syriens ; Sirkouk a pris le litre de vizir; il lègue son pouvoir à son neveu. Bientôt après, le khalife étant mort, Saladin ne lui donne ' pas de successeur, et gouverne au nom du khalife de Bagdad et du sultan de ls\rie Il 171). Ce fut la fin de l'empire des Fathimites, qui avait duré cent soixante-deux . ans. Sur les débris de cet empire s'élevait une nouvelle dynastie jeune et vigoureuse, qui allait ruiner les colonies chrétiennes et rendre pendant quelque temps à l'empire de l'Islam son unité et sa puissance.
En 1173, Noureddin, qui commençait à prendre ombrage de la trop grande puissance de son lieutenant, meurt; aussitôt Saladin prend le titre de sultan
' Voyez page 50.
NOUREDDIN ET SALADIN. 115 d'Egypte, et commence la dynastie des Ayoubites. Puis il envahit la Syrie et s'en empare sur les fils de Noureddin et sur les princes chrétiens. Le i>etit royaume de Jérusalem est alors cerné de tous côtés. Après de longues discordes, une bataille est livrée sous les murs de Tibériade, le 7t juillet 1 187, qui décide du sort de la Palestine. Jérusalem, trois mois après, capitule, et il ne reste plus aux chrétiens que trois places en Orient, Antioche, Tyr et Tripoli.
Ce désastre jeta l'Europe dans une profonde consternation, et une troisième croisade fut résolue : elle fut conduite par Philippe-Auguste et Richard Cœur-de- Lion. On sait quel en fut le résultat : les chrétiens versèrent plus de sang pour s'emparer de Plolémaïs qu'il n'en fallait pour conquérir toute l'Asie. Un traité fut conclu avec Saladin, qui leur laissa toutes les villes du littoral et un chemin pour aller en pèlerinage à Jérusalem.
Saladin mourut l'année suivante (1195). Il avait un moment réveillé la ferveur religieuse et l'esprit guerrier des musulmans; mais son empire périt avec lui, et ses États furent partagés entre ses fils et son frère Malek-Adhel-Seipheddin.
§ VI. — IVise de ConsUmlinopli' par les Latins. — ÛM.IUscnicnU des Français en Grèce,
Cependant les trahisons des Grecs envers les Latins avaient continué pendant la troisième croisade : la défaite deTihériade, la prise de Jérusalem, avaient été regardées à Constantinople commedes victoires; l'armée dePhilippe-Augustedut prendre la voie de mer pour aller en Syrie, afin d'éviter le sort d'une armée allemande qui, ayant traversé l'Asie Mineure, périt presque entière par la perfidie desGrecs; enfin ceux-ci avaient mis le comble à leurs crimes envers l'Occident \ 1082) par un massacre général des Latins établis à Constantinople, massacre fait à l'instigation des prêtres byzantins, où les femmes, les enfants, les malades, furent enveloppés, et après lequel quatre mille malheureux, échappés aux meurtriers, furent vendus aux Turcs comme esclaves.
A cette nouvelle. l'Europe fut saisie d'un violent désir de vengeance, et, quelques années après, une nouvelle croisade ayant été prèchée, les seigneurs français qui prirent la croix se laissèrent persuader par les Vénitiens « que la terre d'ou- Ire-mer ne pourrait jamais être recouvrée que |>ar*la Grèce. » La conquête de Constantinople fut résolue.
On sait comment celle conquête s'effeclua : Constantinople fut prise d'assaut après un siège de trois jours j 11) avril 1204t. Le désastre fut épouvantable; malgré les eiïorts des chefs et des prélats, les soldats ne respectèrent rien, ni les monastères, ni les églises, ni les vieillards, ni les femmes; ils portèrent le massacre jusque dans le sanctuaire, dévastèrent Sainte-Sophie et s'enivrèrent dans les vases sacrés. Celte ville, la plus riche de l'Europe, fui mise tout entière au pillage : les chefs-
d'oeuvre de l'art antique qui décoraient ses monuments et ses places publiques furent mis en pièces et fondus par les barbares vainqueurs; les traces de leurs ravages existent encore. « Bien témoigne, dit l'historien de cette conquête. Geoffroy de Villehardouin, le mareschal de Champagne, à son escient et pour vérité, que depuis les siècles ne fut tant gagné en une ville. » Et après avoir raconté ces effroyables désordres, le chroniqueur ajoute naïvement : « Ainsi firent les pèlerins et les Vénitiens la Pasque fleurie et la grande Pasque après, en celle honneur et en celle joie que Dieu leur eut donnée. »
Les nouveaux maîtres de Conslantinople se partagèrent l'empire, « la balance à la main, dit la Chronique de Moréc, de telle sorte que chacun eut une part proportionnée à sa puissance. » Baudouin, comte de Flandre, fut élu empereur; Boniface de Montferrat fut créé roi de Macédoine ou de Thessalonique ; le doge Dandolo, au nom de Venise, fut despote de Romanie, ayant la moitié de Constantinople sous ses lois Toutes les provinces furent partagées, et, comme on n'avait aucune idée de l'étendue et des limites de l'empire, on se distribua le royaume des Mèdes, celui des Parthes, Iconium, Alexandrie, etc.; on échangeait, on jouait, ou vendait sa part. « Conslantinople fut pendant plusieurs jours un marché où l'on trafiquait de la mer et des îles, des peuples et de leurs richesses. » Bientôt les vingt mille vainqueurs se dispersèrent pour aller prendre possession de leurs Etats : les côtes de la Propontide et du Bosphore, celles de la mer Noire et de l'archipel, furent conquises; la Bithynie appartint au comte de Blois ; le Péloponèse devint la principauté d'Achaïe et fut acquis par les Villehardouin ; Athènes fut soumise par un seigneur Bourguignon, et plus tard érigée en duché par saint Louis; Thèbcs échut à des chevaliers picards; il y eut des seigneurs français à Cyzique, à Nicomédie, à Larisse, dans les Cyclades, etc.
La prise de Conslantinople par les Latins aurait dû avoir la plus grande influence sur les destinées de l'Orient; mais ce ne fut encore qu'un brillant fait d'armes, qu'un acte de chevaliers et de coureurs d'aventures. Un siècle plus tôt. cet événement eût peut-être pour jamais rattaché à l'Europe les contrées chrétiennes de l'Orient ; à cette époque, il leur fut plutôt funeste, en ce qu'il changea l'esprit des croisades et les détourna de leur véritable but : on n'alla plus qu'eu Grèce au lieu d'aller en Palestine. Mais cette conquête si brusque, si imprévue, si merveilleuse, donna au nom français le plus grand éclat. Le nouvel empire était tout français, on l'appelait la Nouvelle-France; les mœurs, la langue, les lois de notre pays, se trouvèrent transportées dans la patrie d'Aristide et de I*éonidas , nos lourds châteaux s'élevèrent sur les débris des temples de Jupiter; la gloire de nos chevaliers se mêla à la vieille gloire des héros de Marathon et de Platée. « On disait, raconte un contemporain, que la plus noble chevalerie du monde était celle de Morée; on parlait aussi bien français en ce pays qu'à Paris. » Il faut lire, dans l'histoire de Constiuilinople sous la domination française, quelles nom-
PRISE DE COIN'STANTINOPLE PAR LES LATINS. 117 brcuses et continuelles relations unirent alors la Grèce à la France, combien de familles illustres étaient intéressées à cette conquête, que de vaisseaux, d'aventuriers, de marchands, abordaient en ce pays, surtout quand la Morée se trouva inféodée par mariage au royaume de Naples, conquis par Charles d'Anjou ; il y eut alors dans celte contrée de beaux faits d'armes et de grandes prouesses, témoin le combat de Prinitza, où vingt mille Grecs et Bulgares furent mis en déroute par trois cents chevaliers français; mais ce magnifique épisode de nos annales n'a eu que des chroniqueurs obscurs, et, par un oubli trop commun dans notre patrie, il n'est pas d'histoire moins connue, moins populaire que celle de notre domination dans la Grèce. A peine si quelques savants ont cherché à en relever les glorieux débris1, et lorsque nos soldats, il y a moins de trente ans, venaient donner l'indépendance à la Grèce, aucun historien ne rappela a l'attention publique qu'au treizième siècle la France était maîtresse de ce pays, que la principauté d'Achaïe était alors un Etat français qui avait une organisation féodale régulière, et pour limites le Pinde, les Cyclades, les îles Ioniennes; que les villes de Misitra, de Klemoutzi, de Karitène, ainsi que les forts d'Akova, de Geraki, de.Nieli, d'Andravida, avaient été fondés par nos ancêtres ; que des Français avaient été palatins dcZantc, marquis de Bodonitza, baions de Karitène; que les princes d'Achaïe, dont aujourd'hui l'existence est ignorée, avaient eu dans leur cour des Brienne, des la Trémouille, des Chàtillon, des Courtenay, et que leurs derniers successeurs furent des Valois et des Bourbons.
On sait que les Français ne restèrent sur le trône de Byzance que pendant un demi-siècle; mais leur domination se maintint en Grèce, avec des fortunes très diverses, pendant deux cent cinquante ans. Au quinzième siècle, Louis, duc de Kourbon, portait encore le titre de prince d'Achaïe, et envoyait dans ce pays l'un de ses chevaliers pour recevoir l'hommage de ses vassaux. Nous verrons que le sabre des Turcs ne détruisit pas toutes les seigneuries françaises, et que les titres en furent portés par des familles de France jusqu'au dix-huitième siècle. Les évèchés latins, fondés à l'époque de la conquête, subsistèrent [initiant cinq ou six cents ans; il en reste encore quelques-uns. et le droit de protéger les catholiques de la Grèce est resté à la France jusqu'à nos jours. Knlin, les voyageurs modernes racontent avec quelle émotion ils ont vu en Grèce des traces de la domination française, des murs de vieux manoirs, des débris d'églises latines, des tombeaux français à côté des tombeaux helléniques, et, dans les ruinesd'Argos et d'Athènes, des armoiries françaises, des Heurs de lis, des croix du moyen âge.
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g VII - Invasion des Monpok — Croisades do saint Louis. — Entrrpraes de Charles d'Anjou
A l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire au commencement du treizième siècle, l'islamisme était maître presque sans partage de toute l'Asie occidentale; mais, encore bien que les Kalliimiles ne comptassent plus que comme sectaires vaincus et réduils à l'impuissance, il était sans force, livré partout à l'anarchie, divisé en une multitude de sectes, partagé en plusieurs Ktats ennemis. Le khalifat de Bagdad n'était plus qu'un nom. La sultanie dlconium. composée d'innombrables petites principautés, allait être emportée dans la première tempête. La sultanie du Caire était tombée aux mains d'un homme énergique, Malek-Adhel, qui avait réuni sous sa domination les héritages des fils de Saladin : mais, après sa mort, son empire fut partagé entre ses (ils. Malek-Kamel. qui eut l'Egypte en sa possession, repoussa une nouvelle croisade, la cinquième, conduite par des seigneurs français et allemands |ÎÎ221|; il eut pour successeur Malek-Sahel. dont nous reparlerons. Enfin, il s'élait formé dans le Turkestan, le Khorassan et l'Irak persiqne. un nouvel empire, qui date de Wil . celui des Khouarisniiens,qui renouvela la domination des Gbaznevides, et menaça de destruction le khalifal «le Bagdad.
Telle était la situation de l'Asie oeeidentale, quand elle fut bouleversée par de nouveaux envahisseurs à l'ombre «lesquels allaient apparaître les restaurateurs de l'islamisme, les Turcs ottomans.
Ces envahisseurs étaient les Mongols, de la grande famille tartare, et qui avaient conservé toute leur barbarie primitive , leur ardeur du pillage , leur sauvage amour du sang et de la guerre. Ils étaient conduits par Cenghis-Khan. né en 1 16iî. sur les bords de l'Onon. et qui, après avoir conquis la Tartarie, la Chine et l'Inde, se dirigea vers l'Occident et rencontra l'empire des Khouarismiens, qui fut bouleversé, (ienghis mourut en 1227. Son (ils Octai acheva la conquête de cet empire; les khouarismiens, vaincus et refoidés par les Mongols, se jetèrent sur la Svrie, la ravagèrent, s'emparèrent de Jérusalem, et en massacrèrent tous les habitants (1244). I^î sultan du Caire, Malek-el-Sahel, lit alliance avec eux; les chrétiens s'unirent avec le sultan de Damas, présentèrent la bataille aux Khouarismiens. et furent complètement vaincus. Les colonies chrétiennes semblaient perdues, quand les Khouarismiens entrèrent en lutte avec le sultan du Caire, et furent détruits dans deux batailles. La Syrie retomba sous la domination du sultan d'Egypte.
Ce fut dans ces circonstances que le roi Louis IX essaya de restaurer la puissance française en Orient par une nouvelle croisade. 11 avait des plans complets de colonisation jnuir l'Egypte et pour la Syrie; il emmena des laboureurs et des
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artisans avec lesquels il aurait repeuplé la terre sainte; il devait donner des armes à toute la population chrétienne de ces contrées , réunir à elle les Mongols, qu'on croyait alors disposés à suivre la loi évangélique, et mettre fin à la religion et à l'empire des mnhométans. Ceux-ci furent effrayes de ces préparatifs, et «l'on crut partout, dit un historien arahe, que l'islamisme était perdu sans ressource. » On sait comment tous ces projets échouèrent : ils échouèrent parce que les chrétiens d'outre-mer avaient été trop décimés par un siècle de désastres pour qu'ils pussent donner aux croisés de sérieux secours, parce que les relations entamées avec les Mongols servirent seulement à démontrer que l'Asie centrale ne connaissait qu'un |>cuplc à l'Occident , les Francs, dont elle recherchait l'amitié; ils échouèrent surtout parce que l'enthousiasme des croisades n'existait plus que dans le cœur du saint roi. Aussi ne fit— il que retarder la perte de la Palestine en se dévouant ohscurément pendant quatre années à relever les murs des dernières places chrétiennes, à assurer l'existence de nos derniers comptoirs de commerce , à bâtir des églises qui sont encore les seules qui existent dans le pays ; mais le héros du moyen âge laissa en Orient des souvenirs de gloire qui sont encore pour la France son meilleur titre au protectorat des catholiques d'outre-mer , et les fclhihs des bords du Nil répètent encore la chanson qui rappelle, avec la bataille de Mansourah, la bravoure du sultan chrétien.
La croisade de saint Louis amena dans la sultanie du Caire une nouvelle révolution, dont les conséquences se sont (ait sentir jusqu'à nos jours.
Le sultan Nedj-Eddyn s'était formé une cavalerie redoutable avec des esclaves qu'il avait achetés en Circassie. et qu'on appelait mameluks: cette milice, sem blable à celles que les khalifes s'étaient jadis donnée, arriva promptement dominer ses maîtres. Nedj-Eddvn étant mort pendant les batailles livrées aui croisés, le chef des mameluks, Bibars, s'empara du pouvoir, massacra le dernier ayoubite, et fonda ainsi une domination qui devait durer jusqu'au commencement du dix-neuvième siècle (1268).
Avant de suivre l'islamisme dans ses autres révolutions, voyons quelles furent les dernières entreprises faites pour restaurer la puissance française dans la Méditerranée. Ce fut un frère de saint Louis, homme d'un génie audacieux et entreprenant, qui l'essaya. Charles d'Anjou, déjà comte de Provence et seigneur du Piémont, devint protecteur des républiques lombardes, et vicaire impérial en Italie; ensuite il se fit nommer podestat de Florence et sénateur de Home, c'està-dire chef civil de ces deux Ktats; enfin il obtint de la papauté, qui en dépouilla la maison de Hohenstauffen, les couronnes de Naples et de Sicile avec leurs annexes. Alors maître de l'Italie, de la Sardaigne, de la Sicile, de Malte, des îles Ioniennes, avant fondé à Nice et à Messine des arsenaux qui lui permirent d'avoir en mer jusqu'à deux cents vaisseaux, il marcha à la domination
entière de la Méditerranée par les voies qu'avaient suivies les rois normands.
Il résolut d'abord de conquérir la côte septentrionale de l'Afrique, tributaire, depuis les Normands, des rois de Sicile, et il lit entrer son frère dans cette expédition. C'était, disait-il, le moyen de couper en deux tronçons l'islamisme, qui se trouverait isolé à la (in en Espagne et en Egypte, quand Tunis et Tripoli auraient été rendues à la loi de l'Evangile. L'expédition éeboua, cl les ruines de Carthage virent pour dernière gloire la mort du plus saint homme qui ait honoré un trône. Mais Charles arriva en partie à son but : un traité fut conclu avec le roi de Tunis, par lequel celui-ci payait aux rois de France et de Sicile un tribut annuel de vingt mille onces d'or, ouvrait ses ports au commerce des Francs et laissait les chrétiens de ses Etats libres d'exercer leur culte.
Alors Charles aspira au trône de Byzance, retombé en i"Hi\ aux mains caduques des Grecs, et il se prépara à cette conquête en faisant passer dans sa maison les principautés d'Àchaïe et d'Albanie. 11 obtint la première en mariant l'un de ses fils à l'héritière des Villehardouin, et c'est ainsi que la souveraineté de la Morée s'en alla dans la famille des Valois et ensuite dans celle de Bourbon. Il obtint la deuxième en faisant valoir les droits des rois de Sicile sur les colonies fondées par les Normands, colonies où s'étaient établis plusieurs princes grecs après h dissolution de l'empire d'Orient, mais qui n'avaient pas cessé d'appartenir à l'Eglise romaine : en effet, il fut reconnu (l'27k2) comme suzerain ou roi d'Albanie par les chefs demi-sauvages de ce pays; et c'est alors que plusieurs familles provençales allèrent s'établir dans l'Albanie, où des dynasties françaises furent fondées. La plus célèbre de ces dynasties est celle des ducs de Durazzo ( Dyrrachium), qui commença dans Philippe deTarente, en 1294, et eut pour troisième prince le fameux Charles de Durazzo, usurpateur du royaume de Naples. Le dernier duc de cette maison vendit (1575) Durazzo à une de ces familles françaises établies en Albanie sous Charles d'Anjou, les Balsa, qui venaient de l'illustre maison provençale des Baux, et étaient seigneurs deZcnta, de Scodra, de Croïa, d'Avlone, etc. Les Balsichides devinrent alors la plus puissante famille de l'Epire: ils s'emparèrent de l'Acarnanie et de l'Étolie, d'une partie de la Thessalie et même de plusieurs villes de Macédoine; mais ils perdirent successivement toutes leurs conquêtes de 1585 à 1 Vil par les armes des Turcs et furent réduits à un petit territoire chez les Mirdites, où l'on croit que leurs descendants existent encore.
Charles d'Anjou, dès qu'il fut assuré de l'Albanie, commença son expédition contre Constantinople; mais l'empereur grec s'était préparé à détourner l'orage par une conjuration tramée avec les seigneurs de Sicile; et l'avant-garde napolitaine venait à peine de débarquer à Avlone, que les vêpres siciliennes éclatèrent (1281). Ce fut un coup terrible, non-seulement pour la puissance de Charles, qui ne (it plus que décroître, mais encore pour la domination française dans la Médi-
CONQUÊTES DES MONGOLS. 1*1 tcrranée, qui fut presque entièrement anéantie pendant doux siècles. Le roi de Xaples s'efforça vainement de restaurer eelte domination par les moyens qui l'avaient donnée à la France, c'est-à-dire par les croisades. Il se fit céder par Marie d'Antioehe ses droits au trône de Jérusalem; il envoya un de ses barons avec une petite flotte en Palestine pour y recevoir l'hommage de quelques seigneurs qui tenaient encore Ptolémaïs et plusieurs châteaux; il renoua l'alliance avec les Mongols; enfin il obtint de son neveu, Philippe le Hardi, qu'il reprit la croix. Mais le temps des guerres saintes était fini; Charles mourut en 1285, sans avoir rien pu faire pour reprendre son royaume de Jérusalem; six ans après, Ptolémaïs tomba au pouvoir des mameluks d'Egypte (l!2î) I ), et la population chrétienne de la S} rie fut forcée de se soumettre à l'islamisme ou réduite en servitude. Une partie seule resta indépendante : ce fut le Liban habité par les Maronites et les Druses. populations dont nous parlerons plus tard et qui demeurèrent unies d'affection et de souvenir aux Français, auprès desquels les Maronites avaient glorieusement combattu et dont les Druses prétendaient descendre.
g VIII. — Suite des conquête* des Mongols. — Destruction du khalifet de Bagdad. — Résumé des six siècles précédents.
Pendant ce temps, les Mongols continuaient leurs conquêtes; et leur empire, à la fin du douzième siècle, s'étendait des extrémités orientales de l'Asie aux bords de l'Euphrate et de la Caspienne. Sous Gaïouk, petit-fils de Genghis, ils passèrent dans les vastes steppes qui sout au nord de la Caspienne, soumirent le Kaptschak (entre l'Oural, le Wolga et le Don), firent la conquête de la Russie, dévastèrent la Pologne, la Silésie, la Moravie, pénétrèrent jusqu'en Hongrie. Ils incendiaient les villes, massacraient les populations, ruinaient tout dans leur marche dévastatrice; ils semblaient avoir pris à tâche, non de se faire un grand empire, mais d'anéantir toute civilisation, tout établissement, et jusqu'à la race humaine. Plusieurs millions d'hommes périrent dans ces invasions gigantesques.
Cependant , comme les Mongols paraissaient principalement acharnés contre les peuples mahométans, comme ils avaient passé à côté de la terre sainte sans y toucher, comme on savait qu'il existait dans le centre de l'Asie, depuis le sixième siècle, certaines peuplades chrétiennes, et entre autres celles qu'on disait gouvernées par le fabuleux Prêtre-Jean, avec lesquelles les Mongols avaient des relations amicales, on crut en Europe qu'il serait possible de convertir ces conquérants idolâtres à la religion chrétienne et de tourner leursarmes à la destruction entière de 1 islamisme. Ce fut l'objet de plusieurs ambassades qui furent envoyées parles papes aux khans des Mongols, et surtout de celle qui fut envoyée par saint Louis en 1255, et dont fut chargé le franciscain Rubruquis avec plusieurs autres moines. On assurait que le grand khan Mangou, quatrième successeur «le Genghis, venait
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de 8e convertir au christianisme, à la prière du roi d'Arménie. Mangou fit bon accueil aux envoyés du roi de France ; mais cette ambassade, disent les savants auteurs deVArt de vérifier les dates, fut un malentendu perpétuel: les ambassadeurs parlaient latin, et les Tartares leur répondaient dans leur langue. Rubruquis et ses confrères proposèrent au khan de se faire chrétien ; ils lui montrèrent la croix et l'image de la Vierge, qu'ils encensèrent en sa présence; ils étaient revêtus de belles chapes et chantaient le Salve Reyinu. I/empereurtartare, faute d'un lion interprète, prit tout cela pour des hommages qui étaient rendus à sa personne, au nom et de la part de saint Louis. Il en parut fort content, fit boire aux ambassadeurs du lait de jument aigri, boisson favorite des Tartares, et les renvoya avec quelques présents et une lettre à saint Louis, dans laquelle, prenant le titre de Fils de Dieu et de Souverain des seigneurs delà terre, il ordonnait à ce monarque de se conformer aux lois du grand Genghis-Khan, s'il voulait obtenir son amitié. Ce fut tout le résultat de cette ambassade singulière, qui nous a fait connaître, par le curieux récit de Rubruquis, l'intérieur de l'Asie.
A cette époque, Mangou était occupé à détruire l'État des Bathéniens ou .4ssassins1. C'était moins un État qu'une des nombreuses sectes sorties de l'islamisme; mais celle-ci, plus barliare. plus fanatique, ressemblait aux tribunaux secrets qui ont existé en Europe dans le moyen âge. Cette secte avait pris naissance un peu avant les croisades; son prophète, Hassan, ennemi des musulmans comme des chrétiens, s'était donné la mission de redresser tous les torts et de punir tous les crimes, en envoyant ses sectateurs assassiner celui qu'il désignait a leurs coups. Elle fit trembler les primes occidentaux pendant deux siècles ; son chet, connu des Européens sous le nom de Scheik-al-Iljeliel. Vieux de la Montayne , résidait dans les montagnes de l'Irak persan ; ses adhérents, répandus dans toute l'Asie occidentale, exécutaient aveuglément ses ordres sanguinaires, et immolaient tous ceux dont l'association avait eu à se plaindre; trois khalifes furent ainsi tués par eux aussi bien que plusieurs héros des croisades; enfin ils possédaient des postes fortifiés dans toute la Syrie, d'où ils pillaient les routes et les caravanes. Les Mongols les traquèrent dans leurs retraites, et leur dernier chef vint se remettre entre les mains de Mangou-Khan.
(^elui-ci avait réclamé pour cette expédition l'aide du khalife de Bagdad; il s*; vengea de son refus en envoyant son frère Houlagou contre la capitale de l'islamisme. Houiagou enleva la ville d'assaut, la saccagea pendant sept jours et en enleva de prodigieuses richesses. Quant au khalife, Mostasem, le cinquante-sixième depuis Aboubekre, et le trente-septième Abasside, il fut mis à mort avec sa famille ( 1258). et c'est ainsi que finirent la race et l'empire des Abassides.
1 C'est-à-dire buveurs tic luucltich, boisson enirranle dont s abreiiTaienl les Ratliéiiien*. et dont les vapeur» leur faisaient croire qn'il* voyaient les délire* ét paradis
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Dans le même temps, un autre lieutenant du khan s'était avancé dans l'Asie Mineure et avait tout soumis jusqu'au Bosphore. U's Seldjoucides d'Iconium conservèrent néanmoins pendant trois générations le vain titre de sultans, sous la domination des Mongols; le dernier, comme nous le verrons, fut renversé en 1307. Après Mangou-Khan, l'empire gigantesque des Mongols se divisa : pendant qu'une dynastie s'établissait en Chine, une autre branche de la famille de Genghia régna sur la l'erse et l'Asie occidentale ; mais cet empire ne prit pas grande consistance : toutes ses forces furent employées à disputer assez, malheureusement aux sultans d'Égyptela possession de la Syrie. Peu faits d'ailleurs pour fonder, lesTartares ne régnaient que sur des ruines; ils étaient restés, au l>out d'un siècle, aussi ignorants et aussi barbares que du temps de Genghis-hhaii. Leurs chefs protégeaient tantôt le mahométisme, tantôt le christianisme, tantôt le judaïsme; ils flottèrent toujours entre ces religions rivales et n'en adoptèrent aucune définitivement. Plutôt campés qu'établis dans les provinces qu'ils avaient rendues désertes, ils n'essayèrent pas de les gouverner. Toute leur action se concentra bientôt sur la Perse, OÙ ils résidaient, et sur les provinces voisines; les plus éloignées du centre de leur domination furent abandonnées aux ravages des hordes errantes; de toutes parts, des gouverneurs devenus indépendants, d'anciens émirs musulmans, essayèrent de s'y former des Etats réguliers; et c'est ainsi qu'au milieu de cette anarchie grandit inaperçue la puissance des Ottomans.
Avant d'entrer dans l'histoire proprement dite des Ottomans, il est nécessaire de jeter un coup d'œil en arrière sur les six siècles que nous venons de parcourir. Dès l'abord, le premier sentiment qu'on éprouve, c'est l'épouvante, c'est l'horreur : ces révolutions perpétuelles, ces empires qui s'établissent, se succèdent, se culbutent avec tant de facilité; ces guerres, ces batailles, ces massacres qu'on ne saurait énumérer ; celle effroyable consommation d'hommes, où l'espèce humaine semble uniquement le jouet du génie du mal ; ce pèle-mêle d'événements sans suite, sans pensée, sans résultat, donneraient à croire que l'islamisme n'a produit que des ruines et n'a régné que sur des cadavres. Mais, s'il faut attribuer à cette religion du glaive, de la guerre, de la conquête, une bonne part de ces grandes calamités, il ne faut pas oublier que les pays qui en furent le théâtre sont ceux où les révolutions sont les plus fréquentes, les empires les plus éphémères, les conquêtes les plus faciles; c'est le pays où, avant les Omar, lesSaladin, les Genghis- Khan, les Sésostris, les Cyrus et les Alexandre se sont fait en courant de vastes dominations et une sanglante renommée ; c'est le pays où les peuples se laissent insouciamment subjuguer, où ils changent de maîtres connue de vils troupeaux, où ils tendent le cou au bourreau sans regret comme sans murmure.
La cause de tout ce mal est donc moins dans les institutions que dans les hommes. Le Koran ne l'a pas produit ; il n'a fait que le continuer; mais il serait souverainement injuste d'oublier qu'il a fait autre chose que du mal, que l'histoire de
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la civilisation lui doit une de ses plus belles pages, que le génie arabe a ouvert denouvelles voies à l'esprit humain, et continué l'œuvre intellectuelle des Grecs et des Romains. Il a produit une vaste et merveilleuse littérature, des ouvrages de mathématiques et de philosophie, qui ont fait sentir leur bienveillante action sur toute l'Europe, de précieuses inventions dans les arls, de fécondes indusl ries, des édilices qui sont la traduction calme, élégante, voluptueuse, des doctrines heureusement interprétées de l'islamisme; une architecture spéciale, qui est sortie du Koran, comme l'architecture gothique de l'Évangile.
Nous allons, après ce rapide exposé des empires nés de l'islamisme et de leurs relations avec la France, raconter l'histoire du dernier héritier de ces empires, de celui qui, après avoir longtemps menacé l'Europe chrétienne, semble appelé aujourd'hui à de nouvelles destinées et à se fondre dans la civilisation occidentale.
Nous verrons que si les Ottomans, sectateurs de celte religion qui a produit la civilisation arabe, n'ont paru jusqu'à nos jours qu'une nation campée au milieu de ses conquêtes, un peuple stationnaire, rebelle à tout progrès, voué à une mort certaine, on ne saurait l'attribuer au Koran, qui n'est plus ce qu'il était au temps des Abassides, qui, livré depuis longtemps à l'interprétation d'un corps imbu de préjugés, et dont nous verrons l'origine et les progrès, a changé d'esprit, est devenu un obstacle pour les sultans de Byzance, héritiers des khalifes de Bagdad , mais que rien ne s'oppose à ce que ce code religieux et politique, composé de fragments épars et naturellement rempli de contradictions, ne devienne de nouveau, ramené à sa souree chrétienne, un instrument de progrés et un moyen de civilisation, comme sous les règnes merveilleux d'Harouu-al-Baschid et d'AImansor.
CHAPITRE III
l,ES TCnCS OTTOMANS JUSQU'AU RÈGNE DE BAJAZET l" . [ ICI _ 1589. j
§ 1 — Origine «les OUomaiis — Krlliogrul.
A l'époque où (ieughis. eu renversant l'empire du Kliouarcsme, ouvrit l'Asie occidentale aux invasions des peuples de l'Orient, Soliman-Schah, (ils de Kaialp, chef d une tribu des Turcs Ogouscs répandus dans le Khorassan, quitta ce pays avec cinquante mille des siens, et vint s'établir en Arménie aux environs d'Erz-Inghian, sur l'Euphrale. Quelques années après, regrettant le sol natal, la horde en reprit le chemin ; mais, en voulant passer l'Euphratc auprès du château de Djaber, son chef se noya (1 127)1 ); son tombeau existe encore sur le bord du fleuve, et est connu sous le nom de Turk-Me%ari, tombeau du Turc. Les familles qu'il avait sous sa conduite se dispersèrent; les unes, avec ses deux lils aines, retournèrent en Khorassan; les autres, avec ses deux autres fils, Dundar et Lïthogrul , et qui étaient au nombre de quatre cents familles, errèrent pendant quelque temps dans la vallée du Haut-Araxe et sur le plateau d'Er/eroum, vers les sources de l'Euphratc. séjournant l'été sur les hauteurs, descendant l'hiver dans les plaines, selon la coutume des peuples nomades. Bientôt Erthogrul s'avança plus à l'occident ; pendant qu'il cheminait avec sa tribu sur les frontières des Seldjoucides de Houm, il rencontra dans une plaine deux armées aux prises; sans savoir quels étaient les comlwttants, il résolut de secourir le plus faible contre le plus fort, et sa valeur décida le gain de la bataille. Les vaincus étaient des Mongols, et le vainqueur Alaeddin, sultan seldjoucide , qui, pour reconnaître l'utile secours qu'il avait reçu du chef nomade, lui donna une résidence dans ses Etats : il lui assigna pour séjour d'été les pentes orientales des monts Toumanidsch , dont fait partie le mont Olympe de Bilhynie, et pour séjour d'hiver les plaines de Su'gnd sur le Sangarius.
Vassal du sultan, Erthogrul le servit dans ses guerres contre les Grecs, qui occupaient encore quelques villes dans celte région extrême de la Péninsule. Après
une bataille où ses akmdsch'ts (coureurs ou four rageurs), placés au front de l'armée, avaient rendu des services signalés, il reçut en récompense un petit territoire, dans le district de Bosuni, non loin A'Eskischehr, l'ancienne Dorylèe. En même temps le district de Bosœni (front de glace) changea de nom; Alaeddiii l'appela Stiltan-Œni ( front du Sultan), en l'honneur de sn brave avant-garde. Ce nom est resté longtemps celui d'un des dix-sept sandjaksou provinces actuelles de la Turquie d'Asie; l'étroit canton qui le porta d'abord fut le berceau de la puissance ottomane.
Toutes les nations, et surtout celles de l'Orient, se plaisent à entourer leur origine de circonstances merveilleuses ; il n'est pas de fondateur de dynastie dont la grandeur n'ait été miraculeusement annoncée. Ainsi l'on trouve dans les annales ottomanes qu'Osman, fils d'ErthogruI, que les sultans regardent comme le fondateur de leur dynastie, eut un jour un songe qui lui révéla les brillantes destinées de sa race. 11 était épris de la belle Malkhatoun (femme trésor), RUe du pieux et savant scheik Edebali , et depuis deux ans il la demandait vainement pour épouse : car le scheik, homme sage, redoutait une alliance aussi disproportionnée. Une nuit qu'Osman avait reçu l'hospitalité chez le scheik, il lui sembla, pendant son sommeil, voir s'élever du sein de Malkhatoun le croissant de la lune, qui bientôt, se courbant vers lui-même, vint se perdre dans sa poitrine; puis, de ses reins naissait un arbre immense qui , croissant en force et en beauté, couvrait de son ombrage les terres et les mers, et abritait des montagnes comme le Caucase et l'Atlas, le Taurus et l'Hémus ; du milieu de ses racines sortaient le Nil et l'Eupbrate, le Tigre et l ister, qui, chargés de vaisseaux, arrosaient de riches campagnes et traversaient des villes florissantes. Alors un vent violent s'éleva, et les feuilles de cet arbre, semblables à des lames de sabre, se tournèrent vers les villes, et principalement vers la cité de Constantin, qui, placée à la jonction de deux mers, comme un diamant enchâssé entre deux émeraudes, formait la pierre la plus brillante d'un anneau qui donnait la domination du inonde. Après avoir entendu le récit de ce songe merveilleux, le scheik donna sa Tille à Osman, et la belle Malkhatoun lut mère d'Orkhan, son successeur 1 .
S II. — Higtic d'Osman.
Erthogrul vécut jusque dans un âge avancé ; mais son fils le remplaça longtemps avant sa mort à la tête des armées seldjoucides. Il y avait dans la contrée plusieurs châteaux grecs dont les commandants, entièrement indépendants, entretenaient avec leurs voisins musulmans des relations tantôt amicales, tantôt
1 Ibiuint-r, 1. I. ,..6Udi- Ind. français
OSMAN. 127 hostiles; un de ces châtelains, Kœse-Michal, seigneur de Chermenkia , se lia d'étroite amitié avec Osman ; plus tard il finit par embrasser l'islamisme, et ses descendants, sous le nom de Michalogli, occupèrent pendant plusieurs siècles un rang éminent parmi les premières familles de l'empire. Osman avait aussi pour allié le seigneur de Belokoma ou Biledchik ; c'était chez lui qu'il mettait en dépôt ses trésors, quand chaque année, aux approches de l'été, sa troupe nomade regagnait les montagnes; il était au contraire en perpétuelle hostilité avec le commandant d'Angelokoma, ou Ainœgel, qui inquiétait ses gens et attaquait ses troupeaux au passage. Vers 1285 il résolut de s'en venger; avec soixante-dix des siens, il essaya de surprendre la forteresse d'Ainœgel. qui commande le défilé d'Ermeni'. In combat s'engagea dans ce défilé, entre Koutahieh et Brousse, et, malgré le désavantage du nombre et de la position, Osman remporta sa première victoire. Renforçant sa troupe, il s'empara d'un château voisin d'Angelokoma. Bientôt une seconde bataille fut livrée ; les forces étaient plus grandes de part et d'autre; le seigneur de Melangeiaou Karahissar, ville située sur le Bathys, était venu au secours «le son voisin. Osman perdit dans ce combat un de ses frères; néanmoins les tirets furent vaincus; le vainqueur s'empara de Karahissar. La même année Erthogrul mourut 1 1288| et Orkhan naquit. L'année suivante Osman reçut «lu sultan seldjoucide, comme récompense de ses services, ses conquêtes mêmes, le territoire de Karahissar, le titre de bey avec les insignes : un drapeau, un tambour et une queue «le cheval.
Cependant la prospérité croissante du nouveau bey portait ombrage à ses voisins; son allié même, le seigneur «le Belokoma, entra dans une conjuration forint contre lui; il l'invita aux fêtes de son mariage, avec l'intention de se défaire de lui. Prévenu par son ami Kœse-Michal, Osman dissimule : il envoie comme à l'ordinaire ses trésors en dépôt dans le château de son infidèle allié ; mais il les fait porter par quarante de ses compagnons déguisés en vieilles femmes. Après s'être ainsi emparé delà place, il court au-devant du cortège nuptial, tue le traître, enlève sa fiancée, la belle Niloufer (fleur du lotus I, et la réserve pour femme à son fils; puis il attaque à lïmproviste les châteaux d'Iarhissar et «l'Ainœgel, dont les possesseurs avaient organisé le complot, et s'en empare sans beaucoup de résistance.
A cette époque, Alaeddin III, le «lernier «les Sehljoucides, après un règne qui avait jeté quelque éclat, fut détrôné ( I"i07) par (Jhazan, khan des Mongols. Sur les débris de son empire s'élevèrent «le nombreuses principautés indépendantes, qui prirent le nom de leurs fonilateurs, et qui jouèrent un grand rôle dans l'histoire des Ottomans. Ainsi se formèrent les États de Karaman, «lans la Cappadoce el
1 L'Krmeni-Iagh {mont Moriène des anciens), est un ronlre-forl tes mont» Toumanidsch, qui court .■nlre le Bathys et le Mêlas, affluents du Sanparius.
partie de la Cilicie, avec Iconium pour capitale; de Kermian, dons la Phrygie; de Karasi, dans la Mysie; de Sarou-khan, dans la Lydie; d'.4i</»n, dans l'Ionie ; de Ment esche, dans la Carie ; de Tekieh àam la Lycie et la Pamphylic ; de Ham'ul, dans la Pisidie et la Lycaonie; de Kastemouni. dans la Paphlagonie', etc. Les possesseurs de ces principautés usurpèrent tous les droits souverains, battirent monnaie et firent prononcer leur nom dans les prières publiques. Osman ne fut pas le moins puissant : maître de toute la contrée, à l est de l'Olympe, il possédait, avec Eskiscbchr, Karahissar et les autres châteaux qu'il avait conquis, une partie delà Phrygie, de la Galatie, et le haut bassin du Sangarius. Il fixa sa résidence à lenitschehr (ville nouvelle), sur la frontière septentrionale de ses Etats, entre Nieéc et Brousse, deux cités déjà convoitées par les Ottomans.
Tout prospérait d'ailleurs au Gis d'Erthogrul. Protecteur des savants et des saints, il avait, dès ses premières conquêtes, fondé des communautés, des écoles, attiré auprès de lui les hommes pieux et instruits, ranimé parmi les siens le zèle religieux ; aussi avait-il rempli son peuple d'audace et de confiance. D'après une opinion accréditée chez les musulmans, au commencement de chaque siècle de l'hégire, il doit se produire un homme destiné à régénérer l'islamisme; aux yeux de ses compagnons, Osman devait être la gloire du huitième siècle, qui allait commencer. Son nom même était d'heureux présage. « Les noms viennent du ciel, » dit le Koran; le sien signifie briseur de jaml>cs; et celte image, chez les Orientaux, se rattache aux idées de force et de grandeur. Ce nom d'ailleurs n'avait été porté avec gloire par aucun prince musulman depuis le second khalife, le collecteur *du Koran. le conquérant de la Perse et d'une partie de l'Asie. Les soldats fanatisés d'Osman le croyaient donc, desliné à renouveler la grandeur des khalifes; ils se firent honneur de porter son nom, et lui-même prit le titre de padischah ou souverain des Osmanlis*.
Sa première entreprise, comme prince souverain, fut dirigée contre le château de Keuprihissar, voisin de lenitschehr. A cette occasion son oncle Dundar, âgé de plus de quatre-vingt-dix ans, lui fit quelques représentations, essayant de modérer son ardeur des conquèles; OMiian, irrité, le perça d'une flèche. On voit encore sur la roule le tombeau de ce vieillard, première victime de la férocité des souverains ottomans. Keuprihissar fut pris. De là ou s'avança dans la direction deNicée; une armée grecque, commandée par l'hétériarque ou chef des gardes du corps, fut Iwttue dans les environs de Nicomédie, et dans ce combat périt un neveu d'Osman ; son tombeau, qui subsiste encore, est aujourd'hui un lieu de pèlerinage. Comme les murs de Nicéc déliaient toute surprise, on s'arrêta aux portes de cette ville; mais un château fut hàti sur le penchant de la montagne,
' Chïlcocomiyl.is, de Rtbu* Turctcii, I. I, ji. 7.
* Qthman et Otman sonl le m»1 me nom ; il en e*l de môme de Ottoman* et Ogmanlii.
OSMAN
pour tenir en respect la garnison. Six ans plus tard (1507) les gouverneurs de plusieurs places grecques, sur l'ordre du commandant de Prusa , se réunirent pour combattre Osman ; ils furent vaincus, cl les Ottomans arrivèrent jusqu'aux rivages de la Propontide : tous les bords du golfe de Moudania furent dévastés.
A la même époque, les autres princes turcs de l'Asie Mineure désolaient l'Archipel, mettaient à feu et à sang Chio, Rhodes, SauiOB, Lemnos, les Cyclades, Candie, Malte, et de là portaient la terreur dans toute la Méditerranée. En même temps ils enlevaient aux Grecs, sur les côtes de l'Asie Mineure, les dernières places qui leur restaient : Éphèse, Tripolis sur le Méandre, Cenchrée, venaient de céder à cette recrudescence de l'esprit conquérant des musulmans. La tribu d'Osman prit part à ce mouvement général : toutes les places fortes voisines de Nicéc furent soumises; leurs défenseurs durent, sous peine de la vie, embrasser l'islamisme ; Kœse-Micbal leur en donna volontairement l'exemple. L'empereur grec épouvanté avait imploré le secours du khan des Mongols et lui avait envoyé sa tille en mariage ; une horde tartare envahit en effet les Etats d'Osman , mais elle fut victorieusement repoussée par son tils Orkhan, auquel il avait donné la garde de Karahissar. En récompense de ce premier exploit, Orkhan fut chargé de continuer au nord les complètes de son père. Bientôt tout fut soumis jusqu'à l'embouchure du Sangarius; Nieée et Nicomcdic se trouvèrent comme emprisonnées, et deux forts furent élevés aux portes de Prusa. Pendant dix ans cette dernière ville fut tenue presque bloquée; enfin, en 1">27, on résolut de l'attaquer : Osman, affaibli par l'âge, donna à son (ils le commandement de l'expédition. Le fort château d'Edrenos, situé sur l'Olympe et qui dominait toute la contrée, fut assailli d'abord, emporté de vive force et détruit. Alors, quand lesOsmanlis se présentèrent devant Prusa, ils ne trouvèrent aucune résistance : le gouverneur obtint, moyennant .10, (KM) ducats, la permission de se retirer avec tous ses biens, et la ville ouvrit ses portes. Ainsi tomba sans efforts la plus forte place de l'Asie Mineure, Prusa (aujourd'hui Brousse), l'ancienne capitale du royaume de Bithynie. Prise au milieu du dixième siècle par les musulmans, puis occupée de nouveau par les Grecs, elle leur échappa définitivement pour devenir la première capitale des Osmanlis. Elle est considérée aujourd'hui comme la troisième ville de leur empire.
Quand Osman apprit celle importante conquête, il était mourant; il voulut qu'on transportât son corps dans la nouvelle capitale où allait résider son lils Austère et sans faste comme les premiers soldats du Prophète, il ne laissait ni or, ni argent, ni pierreries ; tout avait été distribué libéralement à ses compagnons. On ne
* I n historien turc, Saadcddin, met dans la bouche d'Osman, à son lit de mort, ces paroles adressées ù MB fils : « Mon fils, essuie tes larmes, ne l'ufDî^c pas en vain sur mou triste état. Nous devons tous une résignation parfaite aux décrets du ciel. Les zéphyrs do U mort souillent également sur le» jeuues comme sur les vieux, sur les rois comme sur les sujets. Je finis ma carrière avec joie, puisque je considère en toi l'Itéritier de ma fortune et le successeur de ma puissance. Va propager la loi divine, la peusée de Dieu <pn est venue nous chercher «lu la Mcopic au Caucase ; soi» charitable et clément comme elle .. » etc.
trouva dans si demeure qu'un kaflan brodé, un turban, quelques drapeaux de mousseline rouge, une cuiller et une salière; des chevaux de prix el plusieurs, troupeaux bien entretenus formaient toute sa succession. On a conservé pieusement la race de ces troupeaux, et les sultans actuels font élever dans les montagnes de Brousse des moutons qui, dit-on, descendent de ceux du fondateur de l'empire. On montrait aussi à Brousse il y a peu d'années, avant l'incendie qui a ruiné son tombeau, le grossier chapelet de l>ois du père des Ottomans et le lamliour qu'il avait reçu du sultan seldjoucide en signe d'investiture. Le sabre à deux pointes et le drapeau que le sultan lui avait envoyés en même temps sont encore déposés dans le trésor impérial.
g III. — lU-Kne dOrkhan. — Institution des jaabairtt.
Osman avait désigné Orkhan pour son successeur, au préjudice d'Alaeddin. son fils aîné. Ce dernier, loin de se révolter contre la volonté paternelle, ne voulut pas même accepter la moitié des troupeaux ; il consentit à être le vizir de son frère el se dévoua tout entier aux soins du gouvernement. Ile titre de vezir signifie portefaix, belle image qui rappelle seulement aux ministres tout-puissants des princes orientaux leurs obligations, et qui ne fait voir dans l'autorité souveraine qu'un fardeau ! Alaeddin fut vizir de son frère dans la plus belle acception du mot ; c'est le premier législateur des Ottomans, et sa mémoire est aussi vénérée chez eux que celle de leurs premiers souverains.
Chez les nations musulmanes, pour qui le Koran est la suprême ou plutôt l'unique loi, la part des législations humaines est assez restreinte : elles ne «loivent être que le commentaire de la loi divine; elles ne peuvent porter que sur des détails de formes ; mais aussi ces détails ne sont pas sans importance, puisqu'il leur exacte observation se rattache un sentiment de religieux respect pour toutes les institutions en général. C'est ce qui explique l'esprit formaliste des Osmanlis, l'importance qu'ils attachent aux usages extérieurs et au costume. Ces objets, si indifférents chez nous, sont réglés chez eux parties lois, et par des lois qui s'appuient sur le Koran. Trois points attirèrent particulièrement l'attention d'Alaeddin : les monnaies, le costume et l'armée. Osman, depuis son investiture ou au moins depuis l'extinction des sultans seldjoucide», avait joui des droits souverains de sikke et de khoutbe (droit de battre monnaie et droit de se faire nommer dans les prières publiques) ; mais il n'avait usé que du second , et les monnaies seldjoucides étaient les seules employées en Asie Mineure; des monnaies nouvelles furent frappées au chiffre d'Orkhan l. Quant à ce qui concerne le costume, on fixa
1 Remarquons qu'il s'agit du tliiiïrc, et non de IVlligie : on sait que toute représentation d hommes
ORKHAN. 151 pour les différentes clîisses la forme et la couleur du turban ; car la coiffure a été de tout temps, en Orient, le signe distinctif des nations et des classes. Au prince était réservé le bonnet de feutre rouge entouré de mousseline blanche à plis bouffants. Les soldats et les fonctionnaires portèrent un bonnet de feutre blanc à forme allongée. Ces dispositions furent modifiées plus tard à différentes reprises : le feutre blanc fut réservé aux personnes de la suite des sultans; les soldats reprirent le feutre rouge; puis on le couvrit de dorures et de broderies.
La plus importante des institutions du règne d'Orkhan fut la création d'une armée permanente plus d'un siècle avant que le premier essai en fut fait dans les Etats européens. Les akindschis, cavaliers armés à la légère qui faisaient la force des armées d'Osman, n'avaient jamais été organisés régulièrement; on les convoquait pour chaque expédition, et ils se dispersaient après la campagne. Par les soins d'Alaeddin, on forma un corps de fantassins soldés et entretenus en tout temps : on les nomma piadés ou piétons ; ils recevaient un aspre par jour. Bientôt cette troupe se rendit insupportable par sa turbulence et ses prétentions. On résolut alors de créer une nouvelle milice qui . ne se recrutant pas parmi le peuple, lui fût étrangère et ne pût exciter des séditions; qui, d'un autre côté, n'eût pas, comme les mameluks, l'inconvénient de former un corps particulier dans l'État, séparé du reste des sujets par sa langue, son origine, ses intérêts, et capable de dominer ses maîtres; enfin une troupe qui fût uniquement et entièrement dévouée au souverain. Kbalil-Djendéréli, l'un des chefs de l'armée, proposa de rassembler tous les enfants chrétiens dont on pourrait s'emparer, et de les élever dans l'islamisme pour en faire des soldats musulmans : « Ce serait, dit-il, un bienfait que de les ramener à la véritable religion; car, selon les paroles du Prophète, tout homme apporte en naissant le germe de l'Islam. Sans famille, sans liens de parenté ni entre eux ni avec le reste du peuple, ces soldats appartiendraient entièrement aux princes dont ils tiendraient tout. » Telle fut l'origine odieuse des janissaires, troupe d'élite qui ne trompa pas les espérances de son fondateur, et qui, pendant plusieurs siècles, (il la force des armées ottomanes.
Orkhan, étant allé visiter le derviche Hadji-Begtach aux environs d'Amasia , lui demanda pour la nouvelle troupe sa bénédiction, un drapeau et un nom. Le scheik, plaçant sur la tète d'un des soldats la manche de sa rol>e : « Que son nom. dit-il. soit iéni-tchéri (la troupe nouvelle); que son visage soit éclatant, son bras triomphant, son sabre tranchant, sa lance acérée; qu'elle revienne toujours avec la victoire, m En mémoire de cette liénédiction. le bonnet de feutre blanc lut augmenté par derrière d'un morceau d'étoffe représentant la manche pendante du derviche. Comme la nouvelle milice était élevée et nourrie par le sultan, elle prit pour
mi d'animau* est regardée, chez le» musulmans, comme une idolâtrie. Le nom et les tilres du prince sont <euli Invcés en caractères élégants sur le sceau cl sur les monnaies
signe «le ralliement la marmite ikasan) qui servait à la distribution des vivres; la marmite lut pour elle un objet sacré, comme pour nos soldats le drapeau. Par suite de la même idée, les officiers eurent des litres culinaires : le commandant en chef s'appelait tchorbaïUji-bachi, premier faiseur de soupe; après lui venaient lachtchihachi, premier cuisinier, et le sakka-bachi, premier porteur d'eau; le bonnet des soldats portait en guise de pompon une cuiller de bois. Ces usages bizarres ont duré autant que la milice des janissaires.
Ce corps fut d'à boni de mille hommes; chaque année, on enleva mille enfants chrétiens pour les enrôler. Plus tard , ce nombre s'éleva à douze mille, vingt mille , et même quarante mille dans une année ; et jusqu'au temps de Mahomet IV, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où commença la décadence de celte troupe célèbre, elle ne se recruta pas autrement; de sorte qu'on peut évaluer à cinq millions au moins le nombre des enfants chrétiens qui , dans l'espace de trois siècles, ont été ainsi convertis par lorce et sacrifiés à la politique barbare des sultans. C'est le plus épouvantable tribut de chair humaine qui ait jamais été levé par une religion victorieuse sur une religion vaincue. 11 donne la mesure de l'abrutissement profond où étaient tombées les populations chrétiennes sous la domination tyraimique des conquérants ; il justifie l'exécration dont les Ottomans ont été l'objet de la part des Européens pendant des siècles' . Ajoutons que, par cet étrange mode de recrutement, les Ottomans trouvèrent à la fois le moyen d'enlever aux populations chrétiennes leur partie la plus virile, et de doubler leurs troupes sans mettre des armes aux mains des vaincus. C'est ce qui explique comment ils ont pu avoir sur pied des années de 500 à 000,0000 hommes, pendant que, aujourd'hui, où les janissaires n'existent plus et où les raïas sont inaptes à entrer dans les armées turques, ils ont eu tant de peine à lever 300,000 hommes.
* Voici ce qu'on lit dans une adresse faite par le nuiphti au sultan Admet UI, sur l'organisation des janissaires :
« Les janissaires et généralement tous les corps militaires, se recrutaient au moyen des en faut* Ht tribut, que les provinces habitée* par les inlidèles étaient tenues de fournir, et l'on M conformait scrupuleusement à celte coutume consacrée par les ordonnances impériales. Après avoir été visités rt inspectés a la Sublime Porte, les enfants étaient distribués dans les différents ternit palais) établis à cel effet, On le* élevait dans les principes de l'islamisme ; leur éducation exigeait quatre à cinq anné. s et, lors pi'elle élait terminée, on les répartissait dans les odjak (corps) selon leurs inclinations particulières. Tous les sept an» on procédait au remplacement des morts dans le corps des janissaires. Il était interdit à ceux qui en faisaient partie de se lier par le mariage, et tous devaient dabiter dans leurs od it (chambres) respectives. Si quelqu'un d'eux se rendait coupable de I acheté, on le cassait, et, «les ce moment, il ne pouvait plus prétendre au litre de janissaire ; on n'accordait celui d'oluraJk (vétéran) qu'aux sujets légalement reconnus impropres au service actif; ceux-là pouvaient se marier et recevaient trois aspres de haute paye, à charge par eux de prier pour la conservation des princes et la prospérité de l'État. Leurs enfants étaient admis dans les odjem-oglam (novices ou recrues ] , et pouvaient devenir janissaires. Tous les dix ans les officiers éUient astreinU à recevoir de nouveaux brevets. Lorsque le buluk-bachi avait démérité par sa conduite, les agas convoquaient nu divan où le coupable, en présence de tous les chefs de l'odjak, était déclaré déchu de son emploi. » — Nous verrons quelle organisation reçut la milice des janissaires sous Soliman le tJrand
OR KHAN. 155 Les piadés furent conservés,' mais transformés ; on leur donna les terres conquises, à la condition de les défendre et d'entretenir les routes en Iwn état ; ce fut une milice territoriale. Tous ceux qui combattaient à pied en dehors de ces corps privilégiés, sans solde ni fiefs, furent rangés sous le nom ù'axabx (libres ou légers); ce fut l'infanterie irrégulière. On créa aussi une cavalerie soldée, divisée en quatre corps : les sipahis, ou cavaliers; les silihdars (cavaliers vassaux); les ouloufédjis (mercenaires); les ghourebas (étrangers). Ces quatre corps d'élite, qui, sous le nom générique de sipahis, se sont rendus, dans les guerres d'Europe, aussi célèbres que les janissaires, composaient dans les batailles la garde d'honneur des sultans; on leur confiait l'étendard sacré. On organisa aussi une troupe de cavaliers possesseurs de terres, à l'imitation des piadés ; on les appelait mossellimans (exempts d'impôts). Enfin les akindschis furent conservés comme cavalerie irrégulière ; ils furent, pendant plusieurs siècles, coin' mandés par les Michalogli. descendants de Kœse-Michal, qui conduisait les coureurs d'Osman.
S IV. — Conquêtes «rOrkhan. — Le* Hcrviclii^. — f.M des wience»
Pendant qu'Macddin affermissait l'empire par ses institutions pacifiques. Orkhan l'agrandissait par de nouvelles conquêtes, secondé par les compagnons d'armes de son père et les siens. C'étaient Konour-Alp, Agdjé-Hodja, Abdurraman-Ghazi, Mursal le Noir, Ali le Noir, et d'autres encore dont les noms sont restés chers aux Ottomans. Ils achevèrent de chasser les Crées des bords du Sangarius et des côtes de la Propontide ; tous les châteaux forts dont ces contrées étaient hérissées furent successivement enlevés. Enfin Nicomédie et Nicée restèrent seules, cernées de toutes parts : la première fut prise, en 155tl, par Agdjé- Hodja. L'empereur grec, Andronic le Jeune, fit un effort pour sauver la seconde; un combat fut livré près de l'Iiilokrènc (aujourd'hui Tnwschandschih, sur les bords du golfe de Nicomédie. et les Turcs vainqueurs n'eurent plus qu'A se présenter devant les portes : la garnison capitula. Nicomédie , qui avait eu tant d'éclat au temps de Dioctétien et de Constantin, avait depuis longtemps perdu son importance. Nous avons déjà dit qu'elle n'est plus aujourd'hui, sous le nom d'Ismid, qu'une chétive bourgade. Nicée (Iznik), en passant entre les mains des Turcs, resta encore longtemps une ville considérable; ce fut la seconde capitale d'Orkhan et la rivale de Brousse. L'église du Saint-Synode, où avait été rédigé le fameux symbole de la foi catholique, fut convertie en mosquée, et auprès de cette mosquée furent fondés le premier médressé, ou école supérieure, et le premier imaret, cuisine publique pour les pauvres.
Jusqu'ici les Ottomans ne s'étaient agrandis qu'aux dépens des Crées ; en 1555.
ils purent, pour la première fois, occasion d'intervenir dans les affaires d'un des États musulmans qui les entouraient. Adjlan-Bey, prince de Karasi1, avait laissé deux (ils; le plus jeune, qui avait été élevé auprès d'Orkhan, lui proposa de l'aider à renverser son frère, promettant de lui abandonner, pour prix de ce service, quatre des principales villes de ses Etats. Orkhan y consentit, et envahit le Karasi. Le prince menacé s'était réfugié dans la citadelle de IVrgame, qui passait pour imprenable ; il entama des négociations, et parut disposé à un accommodement ; mais, s'étant rendu maître de la personne de son frère, il le lit assassiner. Orkhan marcha aussitôt contre Pergame. Les habitants ouvrirent leurs portes el lui livrèrent le fratricide. On lui laissa la vie, en lui assignant pour séjour la ville de Brousse; et la principauté de Karasi fut. sans coup férir, annexée aux Étals ottomans.
La conquête du Karasi fut suivie de vingt ans d'une paix profonde. Cette période, sur laquelle les historiens ottomans gardent un dédaigneux silence, parait avoir été consacrée par Orkhan aux soins de l'administration intérieure et a des fondations pieuses. Partout s'élevèrent des mosquées, des cloîtres, des écoles, des imarets. Brousse fut singulièrement favorisée sous ce rapport, non-seulement par les soins du prince, mais aussi par les libéralités de ses compagnons, que la guerre avait enrichis. Les pentes ombragées el les fraîches vallées de l'Olympe se peuplèrent de derviches et de santons.
Sous ces noms, l'on désigne tous les musulmans qui s'adonnent à la vie ascétique, soit en communauté, comme les moines, soit dans la solitude, comme les ermites ; leur nombre devint considérable sous les premiers princes ottomans. Mahomet avait dit : a 11 n'y a pas de moines dans l'Islam : » paroles qui semblaient interdire toute imitation de l'ascétisme chrétien : mais le goût des Orientaux pour la vie contemplative l'emporta bientôt sur la volonté du prophète, et une autre maxime ; « La pauvreté est ma gloire » servit à légitimer cette infraction à la loi- Trente-sept ans après la mort de Mahomet, Oweis, Arabe de l'Yémen, fonda le premier ordre de derviches. On en compte aujourd'hui jusqu'à soixantedix dans les divers pa\s musulmans ; trente-six sont en vigueur dans l'empire ottoman, sur lesquels vingt-quatre oui été fondés depuis l'origine de l'empire Sous Osman avait pris naissance l'ordre des nukschbendis, qui est encore un des plus célèbres ; sous Orkhan furent institués les saadis, qui ont dégénéré en jongleurs ; lladji-Begtaseh, le patron des janissaires, fonda l'ordre de* begtaschis. ordre moitié religieux, moitié militaire, auquel les janissaires eux-mêmes étaient a(ïiliés.
Les membres de la plupart de ces ordres religieux vivent en communauté dan?
liifii n»rqu*f»."u' K»r»*i ocvupa.it le* penle* nvridional»»» n>* roonU Toumani«rh (Temnu* mon* e» le butin du Oku» Pertran* en Mnl I» ulle principal?.
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des cloîtres ; on les appelle déf riches, mol qui vcul dire seuil de ptirtf ; les plus «•levés en dignité soul appelés scheiks ou anciens. Quant aux satttom, ce sont de véritables ermites ; cachés dans leurs cellules au milieu des sites les plus isolés, ils ont, pour la plupart, une grande réputation de sainteté; leur vrai nom esl sahids. Ceux d'entre eux qui ont le plus de renommée reçoivent les noms A'abdals ou babas, c'est-à-dire pères. « Il y a toujours, disent les musulmans, quarante ■tbdals sur la terre », c'est-à-dire quarante personnes d'une sainteté émiuente, destinées à occuper dans le ciel une place distinguée; mais il y a toujours plus de quarante solitaires à qui l'opinion populaire décerne ce titre; et ce sont bien souvent ceux qui se font remarquer par les extravagances les plus bizarres. Plusieurs de ces siints étaient eu faveur auprès d'Orkhan, qui kltit des cloîtres pour leurs disciples. Les plus renommés étaient (ihcilik-Baha, le père des cerfs, ainsi nommé de ce qu'il habitait au milieu des bois : on disait que, monté sur un cerf, il étail venu trouver Orkhan pour lui annoncer ses victoires; Dogli-Baba, le père potier, qui ne se nourrissait qui* de lait caillé ; Abdal-Mourad et Abdal-Musa, qui, tous deux, accompagnèrent le lils d'Osman à la conquête de Brousse, le premier armé d'un sabre de bois, avec lequel il porla la terreur dans les rangs ennemis ; le second tenant des charbons ardents sur du coton. On montre encore aux pèlerins le sabre de. bois d'Abdal-Mourad; Soliman le (îrand en prit, dit-on, un morceau, qu'il lit déposer dans le trésor du sérail.
Prolecteur des sciences aussi bien que de la religion. Orkhan s'attacha par ses liltéralités les savauls les plus célèbres ; il les mil à la lète des écoles nouvellement fondées et les admit à ses conseils. Tels étaient les mollahs ou légistes David de Césarée el Tadscheddin le Kotirde, qui remplirent l'un après l'autre les fonctions de premier mouderris ou professeur à l'école supérieure de fticée; et le Persan Sinan, qui fut traité si généreusement, qu'on l'appelait, à cause de son importance. Sinan-Pacha Du reste, la ville de Brousse, longtemps après qu'elle eut cessé d'être la résidence des souverains ottomans, conserva le privilège d'attirer les savants, les solitaires et les gens de lettres. C'est dans ses délicieux environs que les premiers poètes turcs sont venus s'inspirer, que les plus fameux légistes oui médité leurs ouvrages. Leurs tombeaux, mêlés à ceux des scheiks et des aidais, ont fait de la campagne de Brousse une terre doublement sacrée, c'est . pour les Ottomans, le pa\s des saints et des poètes, le sanctuaire des arls eu même temps que le rendez-vous des élus. Dans les mosquées de la ville s'élèvent les mausolées des six premiers souverains qui en ont été les fondateurs ; autour d'eux sont rangés leurs frères, leurs fils, leurs femmes et leurs filles, vingt-six princes de leur sang, leurs
• Ce titre de pacha, sous lequel soul désignés les gouverneurs de province, M marque aucune fonction spéciale; c'est une qualilicnliuii bonorilique qui, surtout dans les premiers temps de l'empire ottoman, était donnée à tous les personnages considérables : Alacddin, frère d'Orkhan, el Soliman, son (ils, (Kii-laieut le titre de pacha; sous Osman deux savants l'avaient déjà porté.
plus illustres vizirs et beylerbeys , et environ cinq cents tombes de pachas, de BCheiks, de professeurs, de rhéteurs, de poêles, de médecins et même de musiciens célèbres. Pleine des souvenirs du premier âge de la dynastie ottomane, Brousse n'est pas seulement une des villes les plus florissantes de l'empire, c'en est, pardessus tout, la ville sainte.
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Cependant Orkhan, tout en s'occupanl avec sollicitude de la prospérité intérieure de ses Ktats, ne négligeait pas les occasions d'étendre au dehors sa puissance ou sou influence. Ces vingt années, qui ne furent marquées par aucune entreprise militaire, servirent à préparer la plus importante de toutes par ses résultats, le premier établissement des Ottomans en Europe.
Dès la lin du treizième siècle, peu de temps après la restauration de l'empire grec par Michel l'aléologue, une première horde turque avait passé la mer et s'était lixée sur le continent européen : c'étaient les Turkomans, sujets des Seldjoucides Ils étaient allés s'établir sur les cotes de la Bulgarie, dans la Dohroutcha, mais ils n'y restèrent pas longtemps et émigrèrent en Crimée. Nous avons vu que, après la chute des Seldjoucides, les Turcs des principautés d'An! m Karasi, etc., commencèrent à ravager l'Archipel et les côtes de la Grèce. Les Ottomans, à leur tour, dél>arquèreiit pour la première fois en Europe en 15til ; niais ce ne fut qu'une expédition de pirates; et ce n'est que du règne d'Orkhan que datent les premières relations suivies entre les Ottomans et les Byzantins. Audronic le Vieux avait succédé, en 1^82, à Michel l'aléologue; après avoir longtemps lutté contre les Ottomaus en Asie ', il fut menacé par la révolte de son petit-lils, Audronic le Jeune, et demanda (les secours à Orkhan. Ces secours ne l'empêchèrent pas d'être battu et contraint de partager l'empire avec le rebelle. L'empire byzantin, tombé aux derniers degrés de l'avilissement, était gangrené des mêmes vices, de la même anarchie, de la même corruption, des mêmes disputes théologiques, qui avaient commencé sa ruine. Le peu d'hommes éclairés qu'il renfermait encore, entre autres Michel l'aléologue. savaient qu'il n'y avait de salut que dans la réunion sincère et complète avec l'Eglise latine, union qui intéresserait tout l'Occident à leurs dangers et ranimerait les croisades; ils ressayèrent*; mais leurs efforts échouèrent contre le fanatisme, la haine aveugle, la folie du peuple et du clergé. Jamais nation n'axait mieux préparé et mérité sa ruine.
1 Dana celle guêtre, il put à sa solde tics aventuriers catalan» 4111, après avoir plusieurs loi» lialtu tel Tint», lava^èrent la Tliracc et la Macédoine, s'établirent dans le duché d'Athènes et lirait trembler la
Urà».
* Michel l'aléologue envoya au concile de Lyon, que présidait h- pape Grégoire X, son acte d'union scinde lui et de trente cinq évèques.
|>U K 11 A N. 137 Dans cette situation, Andronic le Jeune, étant devenu seul empereur, n'espéra plus se mettre à l'abri des invasions des Turcs qu'en recherchant leur alliance; il traita, en 1330, avec les princes d'Aidin et deSarou-Khan; en 1333, avecOrkhan; mais cette alliance ne lui fut qu'onéreuse, et son règne se passa en efforts continuels pour repousser les agressions de plus en plus fréquentes de ses infidèles amis. Il mourut en 1341 ; et les discordes qui suivirent sa mort allaient livrer l'empire aux barbares. Profitant delà minorité de Jean Paléologue, le grand domestique Cantacuzène, qui exerçait la régence, prit la pourpre et se déclara collègue du jeune empereur. Pour soutenir la guerre civile, il appela à son aide le prince d'Aidin, Oumour-Bey, avec qui il s'était personnellement lié d une étroite amitié; les partisans de Paléologue achetèrent les secours du prince de Sarou-Khan : trente mille Turcs vinrent ravager l'empire au nom des deux empereurs. En 1347, le prince d'Aidin, rappelé en Asie par une attaque des Vénitiens', abandonna son allié. Orkhan intervint alors : il demanda à Cantacuzène la main de sa fille; on s'empressa de la lui accorder. Les noces furent célébrées en grande pompe à Selymbria, et, l'année suivante, le vieil époux vint visiter son beau-père à Scutari. Fort de cette nouvelle alliance. Cantacuzène imposa à son rival une apparente réconciliation et rentra dans Constantinople. Mais peu de temps après, en dépit de l'alliance et des liens de parenté, une bande d'Ottomans ravageait de nouveau les entes de laThrace. Bientôt Oumour-Bey mourut en défendant ses Etats, et Orkhan se trouva le seul arbitre de l'empire grec. Jean Paléologue lui fit des ouvertures et essaya de l'entraîner dans ses intérêts; sollicité par les deux partis, il profita de cette heureuse position qui lui permettait de perpétuer leurs discordes pour en recueillir le fruit: sans rompre avec son l>eau-père, il envoya des renforts aux Génois ses ennemis*, combattit les Vénitiens ses alliés et donna des espérances à son rival.
Tel était l'état des choses, lorsqu'un coup de main fit tomber au pouvoir des Ottomans le château deTzvmpe. situé sur la côte européenne, à une lieue et demie au-dessus de Gallipoli. Le fils d'Orkhan. Soliman-Pacha, se trouvait campé en face de cette ville, non loin des ruines de l'ancienne Cyzique; à la faveur d'une nuit olwcure, il traversa le détroit sur des radeaux avec soixante de ses plus braves compagnons, surprit le château et s'en empara sans difficulté (1330). Cantacuzène réclama hautement contre cet attentat ; pendant qu'il négociait la restitution de Tzympe, un tremblement «le terre désola toutes les côtes de Thrace, détruisit en partie plusieurs villes et en renversa les murailles. Tandis que les habitants fuyaient épouvantés, les Turcs entrèrent par les brèches que le fléau avait faites; c'est ainsi que fut prise Gallipoli 11357).
' La principauté d'Aidin comprenait l'Ionie et >\.»\ Smyrae pour capitale. Les Vénitiens, déjà maître» de tant de points maritime* dan* la Méditerranée, convoitaient la possession de Smyrnecl avaient fait une sorte de croisade avec le pape et le roi de Chypre.
* l.cs Génois étaient restés, depuis l'empire latin, maîtres de Péra et de Galata, et ils les fardèrent jus qu'à la prise de Conilantirvople par les Turc*
Outre coite place, dont la possession suffisait pour leur assurer une libre entrée en Europe, ils s'emparèrent «le Roulaïr. d'Ipsala et de Rodosto; ce dernier point n'est qu'à trente lieues de Conslantinople. Dès lors, il ne fut plus question de restitution; en vain Cantacuzènc offrit iO.IMM) ducats, Orkhan fit traîner la négociation en longueur, puis indiqua une entrevue où l'empereur grec fut le seul à se rendre. A toutes ses plaintes on répondit que ce n'était pas la force des armes, mais la volonté divine qui avait ouvert aux Turcs les murs de Gallipoli. Cette importante acquisition fut annoncée à tous les princes musulmans d'Asie par des lettres officielles, premier modèle des emphatiques circulaires qui sont restées en usage dans la chancellerie ottomane.
Soliman-Pacha ne jouit pas longtemps de son triomphe; il mourut, en 1559, d une chute de cheval. Son corps fut déposé à Roulaïr dans la mosquée qu'il avait lait bâtir; de tous les tombeaux que nous avons signalés comme lieux de pèlerinage, nul n'est plus révéré que celui du fondateur de la puissance ottomane en Europe; nul n'attire une plus grande allluence de visiteurs. Orkhan mourut un an après (15601, dans la soixante-quinzième année de son âge et la trente-cinquième de son règne. Guerrierjieureux, sage législateur, il donna de solides garanties de durée à l'empire dont Osman avait jeté les fondements. Né sous la tente d'un obscur chef de horde, Orkhan mourait maître des deux rives de l'IIellespont. et les Turcs, sortis avec son père des steppes de la Tartarie, dominaient maintenant l'Asie Mineure et menaçaient les débris de l'empire de Ryzance.
Avant de voir comment ces débris furent absorbés dans la puissance ottomane, il faut que nous disions quelques mots des peuples qui avaient déjà ruiné presque entièrement cet empire; car les Ottomans n'ont eu tant de facilité à s établir en Europe que parce qu'ils sont arrivés à point pour profiter des destructions faites par les peuples de la Servie, de la Rosnie. de l'Albanie, de la Rulgarie, efc.
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L'autorité des empereurs ne s'étendait plus que jusqu'au Strymon au couchant et à la chaîne de filé mus au nord. Outre le midi, qui appartenait encore aux Français et aux Vénitiens, les provinces occidentales et septentrionales, depuis longtemps occupées par des nations slaves ou tartares qui s'étaient souvent rendues redoutables aux césars de Rysancc, venaient d'être, à la faveur des discordes qui affaiblirent Jean Paléologue et son rival, arrachées définitivement à la domination grecque, et la Servie, la Bosnie, Y Albanie, la fini g a rie , la Valachie, formaient des États distincts et indépendants.
1" Les Serbes appartiennent à celle des quatre branches de la race slave 1 qu'on
> les trois autre»* sont le< Tchrkt$, qui habitent la BoWW. le* Polonais et les Busses
OH k II AN. 13»
appelle viilgaiieiiioiit illyrienne, et qui peuple aujourd'hui la Bosnie. I» Servie, la Croatie, la Dalmatie, l'Esclavonic, etc. Vers le milieu du septième siècle, ilsoccupèrent le pays des anciens Tri balles dans la Mœsie supérieure. Leur conversion au . christianisme date du règne dïléraclius, qui leur envoya des prêtres ; mais elle ne fut complète que sous l'empereur Basile , dont ils mon mirent la suzeraineté en recevant un second baptême. Soumis deux lois par les Bulgares, ils rentrèrent avec eux sous la domination «les Grecs en 1018. mais ils ne tardèrent pas à s'émanciper. En 1085. Bodin et Voulkan soulevèrent la Servie et la Bosnie et prirent le litre national de Schotipans. Beli-Ouroscli , lils de Voulkan , s'intitula grand-duc de Servie, et eut pour successeur ( 1 1 45) Etienne Nemania, son petit-fils, qui se (it reconnaître par les empereurs grecs prince indépendant de Servie, et lut le Fondateur d'une dynastie qui dura trois cents ans. Nemania eut trois fils : Etienne H. qui lui succéda (1 107). Volkan, duc de Zenta et de Choulm, c'est-à-dire d'une partie de la Dalmatie et de l'Hertzegovine; enfin Sava, fondateur du patriarcat de Servie. Etienne obtint de la cour de Rome le titre de roi. Éineric, roi de Hongrie, s'en offensa, le chassa de la Servie et prit momentanément le titre de roi de Rascie1; mais la dynastie de Nemania fut prnmplcment rétablie et prit un nouvel éclat sous Etienne Ourosch III. Enfin vint le règne glorieux d'Etienne Douschan (1333), qui faillit remplacer l'empire grec par un empire serbe, faire avorter la puissance ottomane et changer ainsi les destinées de l'Europe.
Ce prince conquérant et législateur, qui fut en quelque sorte le Charlemagne des Serbes, possédait par lui-même ou par ses vassaux presque toute la Turquie «l'Europe actuelle, c'est-à-dire la Servie, la Bosnie, la Bulgarie, la Macédoine, la Dalmatie. l'Hertzegovine. l'Albanie. l'Etolie. etc. Il se fil couronner en I5i0, à Uskioup, empereur des Romains et des Triballes, et conçut le projet de détruire l'empire d'Orient. Après avoir une première fois assiégé Constantinoplc et forcé l'empereur Andronic à lui demander la paix, il marchait de nouveau contre cette ville à la tète de 80, ('00 hommes, lorsqu'il mourut dans le chemin (1550).
11 eut pour successeur Ourosch V, qui n'hérita pas de ses qualités; et sous les attaques des vassaux qui cherchaient à se rendre indépendants, l'empire serbe se démembra. Nous verrons ce qu'il devint pendant le règne d'Amurat 1" , et comment les Turcs profitèrent des conquêtes des Serbes, qui leur avaient frayé le chemin vers Constantinople.
2° La Bosnie, ainsi que nous venons de le voir, habitée par des peuples de race slave, avait suivi les destinées de la Servie jusqu'à l'époque (1085) où Voulkan en fil un Etat tantôt indépendant, tantôt vassal des rois de Hongrie. Elle fut corn* prise dans l'empire d'Etienne Douschan, s'en sépara après sa mort, forma un
• Voir sur ce ftjt, |*gc 18.
lin msToiRE de la turque.
royaume indépendant en 1376, sous le ban Etienne Tvarko , et enfin tomba, comme nous le verrons, sous la domination des Turcs.
5" Nous avons dit, dans la description de la Turquie, que les Albanais étaient de race ancienne. Faiblement attacbés à l'empire grec, ils avaient repris, dans la décadence de cet empire, leur indépendance, lorsqu'ils furent subjugués passagèrement par Etienne Douschan; ils rentrèrent après sa mort dans leur isolement, se divisèrent en plusieurs petites principautés qui prirent part à toutes les guerres des Serbes contre les Turcs.
4* Les Bulgares, d'origine tartare, s'établirent vers la lin du septième siècle dans la Mœsie, et lurent pendant trois siècles la terreur des empereurs byzantins. Domptés par Jean Zimiscès (971) et convertis au christianisme, ils se rendirent de nouveau indépendants en 080 et formèrent un royaume qui fut en guerre continuelle avec les Serbes et les Grecs. Basile II les annexa de nouveau à son empire. Quand Constantinople fut tomliée au pouvoir des Latins, les Bulgares reprirent leur indépendance et firent une guerre acharnée aux empereurs francs. Ils tombèrent ensuite sous la domination des rois serbes, qui leur laissèrent néanmoins des chefs nationaux. A la mort d'Etienne Douschan, ils formèrent de nouveau un état particulier sous le prince ou kral Sisman , et suivirent les Serbe> dans toutes leurs guerres contre les Turcs.
5° Il ne nous reste plus qu'à parler de la Valacbie. Nous avons dit ailleurs quelle était l'origine des peuples qui s'appellent Roumaim et qui sont répandus dans la péninsule hellénique, la Hongrie, etc. Ces peuples, dans le dixième siècle, devinrent tributaires des Hongrois ; ils reprirent leur indépendance sous Radmil le Noir (1390*1314) ; mais ils rentrèrent bientôt sous la domination hongroise. Leurs princes ou woïvodes eurent de nombreux rapports d'amitié avec les krals de Servie, et luttèrent avec eux contre les Ottomans jusqu'à la fin du quinzième siècle.
Ainsi que nous venons de le voir, de tous ces peuples, le plus important était sans contredit le peuple serbe : en eflèt, il avait absorbé une si grande partie de la race hellénique, que la population qui porte aujourd'hui le nom de Grecs n'est réellement composée que de Slaves hellénisés ; il s'était mêlé aux Albanais, il avait donné sa langue aux Bulgares, qui sont aujourd'hui confondus avec lui ; il était répandu presque par toute la péninsule hellénique. Un tel peuple semblait appelé à de grandes destinées ; mais la race slave n'a rien fondé dans le moyen âge. et la branche illyrienne , brave, poétique, mais insouciante, légère, sans conviction, sans pensée d'avenir, n'a jamais vécu qu'au jour le jour, gardant ses mœurs vagabondes, ses instincts primitifs, ne songeant pas à s'assimiler les restes de la civilisation antique, enfin étant entachée du délàut qui a perdu tous les peuples chrétiens de l'Orient, son isolement de l'unité latine. Nous allons voir comment ce peuple si intéressant, auquel l'héritage de Constantin semblait prédestiné allait laisser cette proie facile aux heureux Osmanhs.
CHAPITRE IV
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Mourad on A munit, deuxième lils d'Orkhan, destiné, par sa naissance, à servir sous son frère, avait été tenu éloigné des affaires jusqu'au moment où la mort de Soliman l'appela au souverain pouvoir. Il s'en trouva digne, et son règne, d'une prodigieuse activité, ne fut qu'un long enchaînement de guerres et de conquêtes.
Alaeddin, prince de Karaman, qui commençait à n'inquiéter de la puissance croissante des Ottomans, soulève les tribus des Akhis, qui possédaient une partie de la (îalatie. Le nouveau sultan marcha contre eux, les soumit, et leur enleva la ville d'Angora (Ancyrei, récemment tombée entre leurs mains. \m prince de Karaman s'empressa de conclure une alliance avec Amurat, et lui demanda sa lille eu mariage.
Après cette courte et brillante expédition, tout se prépara pour une campagne eu Europe. Amurat donna le commandement en chef des troupes, avec le titre ûr beyterbey (prince des princes), à Lalaschahin, un des compagnons d'armes de son père, et qui avait accompagné Soliman à la prise de Tzympe. La charge de juge de l'armée, jusqu'alors temporaire, fut rendue permanente, et conférée à Khalil-Tschcndéréli, celui à qui on devait l'institution des janissaires, alors âgé de plus de soixante-dix ans, et destiné à jouer encore un rôle important dans les événements du nouveau règne. Outre ces deux vétérans, l'armée comptait parmi ses chefs Ewrenos-Bey. renégat grec; Hadjillbek; Tiinour-Tasch qui, tous trois, se signalèrent par leurs succès.
Aidé de ses lieutenants, Amurat, au commencement de 1501, s'avança dans la Thrace. Canlacinène avait abdiqué (1553) après la perte de Gallipoli, et Jean
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Paléologue régnait sans partage; mais réduit à l'impuissance, il n'essaya pas d'opposer la moindre résistance à relie menaçante invasion. Après s'être emparés de Didymotichon (aujourd'hui Diniotikn) et de quelques places secondaire», les Ottomans marchèrent droit à Andrinople. Cette ville, bâtie par Adrien au confluent de trois rivières, la Marital, l'Aida et la Toundja, était proniptemenl devenue, grâce à son admirable position, riche, peuplée et florissante; c'était, sous les Byzantins, comme ce fut depuis sous les Ottomans, la seconde ville de l'empire. Le commandant grec s'avança au-devant de l'année turque, fui battu et s'enfuit ; l;i garnison découragée se rendit sans presque opposer de résistance (1301). Kwrenos et Lalaschahin furent ensuite chargés, l'un de descendre, l'autre de remonter les bords de la Maritza, et de soumettre les villes circonvoisines : le premier s'avança jusqu'à l'eml>ouchure du Vardar; le second prit Philippopoli> et les deux Sagra, villes fortes au pied de l'HélIlUS. A la suite de ces expéditions fut établie la loi qui liva le partage du butin. En vertu d'une disposition du Koran, qui adjuge un cinquième aux pauvres et au Prophète, le trésor préleva un cinquième sur le prix de chaque prisonnier.
Après la conquête de Philippopolis, Anim al accorda la paix à l'empereur grec et retourna à Brousse ; il fut bientôt rappelé par une attaque inattendue. Les princes chrétiens de l'autre coté de l'Hémiis, qui voyaient les musulmans arrivés jusqu'à leurs frontières, avaient donné l'alarme en Europe : le pape Urbain V prêchait une croisade contre les Turcs. Sans attendre les swours de l'Occident. Urosch V, roi ou kral de Servie, les woïvodes de Bosnie et de Valachie, se liguèrent ; le roi Louis de Hongrie se joignit à eux, et 20,000 chrétiens descendirent sur les bords de la Ma rit/a. jusqu'à deux journées d'Andrinople. Les Turcs n'étaient pas assez forts pour risquer un engagement à force ouverte; mais, à la faveur d'une nuit (discure, Hadji-llbek, avec un corps de Ht, 000 hommes, surprend le camp négligemment gardé; les chrétiens, désarmés, entendent avec épouvante retentir de tous côtés le cri de guerre des musulmans : Allah! Allah! Ils fuient en désordre, et périssent, pour la plupart, dans les Ilots de la Maritza (lôlîo). La plaine porte encore aujourd'hui le nom de Sirh-Zinduyhi (défaite des Serbes).
Amoral employa les loisirs que cette victoire lui laissa à construire des mosquées, des cloîtres, des écoles et des bains àBiledschik, à Ienitschehr, à Brousse. C'est aussi à cette époque qu'il conclut le premier traité qu'aient fait les Otto» mausavec une puissance chrétienne; il accorda des privilèges à la petite république de Raguse pour commercer dans ses États. Lorsqu'il fallut signer l'acte, le souverain barbare trempa ses cinq doigts dans l'encre et en porta l'empreinte sur le parchemin ; ce fut sa signature, à laquelle les calligraphes ajoutèrent son nom et ses titres. Le touyhra ou sceau des sultans rappelle encore par sa forme cette primitive empreinte.
Revenu ci Europe en 1505, sa présence fut le signal île nouvelles conquêtes,
A MUR AT I". 145 qui donnèrent pour limilc à ses possessions la chaîne de l'Hémus depuis la source de la Maritza jusqu'à la mer. Pendant que ses lieutenants enlevaient Ienidge (Selivno) et Iamboli, sur la Toundja, Icliliman etSamakov, dans les Balkans, luimême s'empara d'Aïdos et de Karnahal. places qui commandent deux des principaux défilés de l'Hémus'; Visa. Kirk-Kilissia , Binar-Hissur (le château des Sources), Sizeboli, etc., tombèrent successivement en son pouvoir. Cinq ans furent employés à ces expéditions. En même temps, de Dimotika, où il s'était fixé d'abord, il pressait la construction du sérail d'Àndrinople, qui devint sa principale résidence. A la même époque, la charge de vizir, vacante depuis dix années, fut donnée à Khalil-Tschendéréli, qui l'occupa pendant dix-huit ans, sous le nouveau nom de Chaireddin-Pacha. Cette dignité resta héréditairement dans sa famille, jusqu'à l'époque de la prise de Conslantinople.
Les années suivantes se passèrent à châtier quelques villes byzantines dont les gouverneurs avaient osé inquiéter le territoire ottoman, ou à faire des conquêtes aux dépens de petits princes Serl>es ou bulgares; puis il s'attaqua à l'empereur grec Paléologue et lui enleva Tschalal-Borgas, Indschigis, etc.. sur la route d'Andrinople à Constantinople. H lui accorda une nouvelle trêve, afin de se tourner contre les princes slaves ou valaques établis dans l'ancienne Macédoine, à l'ouest «lu Rhodope. Cette branche de l'Hémus, qui avait jusqu'alors servi de barrière aux incursions des Ottomans, fut franchie : au sud, tout fut conquis jusqu'à la ville de Serès, et les deux princes serbes du pays, Dragès et Bogdan, furent faits prisonniers; puis, Amurat marcha lui-même contre le kral de Servie; c'était alors Lazar-Brankovich, petit-fils naturel du grand Douschan ; il franchit le Balkan, le battit près de Samakov, s'empara de l'importante ville de Nissa, le força à lui payer tribut et à lui fournir des troupes auxiliaires. Le kral de Bulgarie, Sirnans, qui avait pris part à la guerre, subit le même traitement, et fut force d'envoyer sa fille dans le harem d'Amoral.
g II. — Aa|iii*ilioiift ilani l'Ame Mimare. — <»rp.niis.itinn Rfiodalfl des Sipahi*
Six années de paix suivirent la prise de Nissa ; Amurat les employa d'abord à marier son fils aîné, Bajazet, avec la fille du prince de kermian, ce qui lui donna Koutahié et cinq autres villes; ensuite à acheter six des principales villes de lu principauté «le Hatnid, dans l'ancienne Pisidie : achat forcé, auquel le souverain Ae ce petit pays dut souscrire pour éviter une lutte devenue trop inégale. Enfin, pendant cet intervalle de repos, fut introduite une modification importante dans l'organisation militaire.
1 Voir page 24
« 11 fut érigé, dit d'Ohsson \ des fiefs dans toutes les provinces de l'empire, dans le but de pourvoir à leur défense et de récompenser les services militaires. Le cavalier (sipahi) pourvu d'un pareil bénéfice percevait à son profit le produit des impositions publiques sur les terres de son fief, cultivées par des paysans, mahométans ou chrétiens, sur lesquels il exerçait en même temps une juridiction seigneuriale. Ceux-ci en avaient la propriété ; mais, lorsqu'ils la transmettaient à des individus de leur famille autres que leurs fils, les héritiers ne pouvaient entrer en possession sans avoir obtenu l'agrément du sipahi et lui avoir payé une redevance. Si le possesseur ne laissait pas d'héritier, son fonds de terre devait être donné par le sipahi à un des voisins du défunt. De son coté, le sipahi, obligé de résider dans son fief, sous peine d'en encourir la déshérence, recevait en concession (iktaâl le revenu de la terre, c'est-à-dire une partie de la totalité de limpAt dû par elle, mais nullement le fonds, qui restait entre les mains de l'État. »
Les fiefs ainsi constitués se partageaient en trois classes, d'après leur étendue : les timars , les ziamels, les beyliks. Chaque fief devait fournir un homme à cheval, armé de cuirasse, à raison de 5,001) aspres' de son revenu On comptait au seizième siècle 50,000 fiefs de la troisième classe, 500 de la deuxième et 200 de la première. Les timariots marchaient sous les ordres des zaims, ceux-ci obéissaient aux beys ; les beys devaient se ranger sous la bannière des pachas de provinces. Les fiefs ne pouvaient être conférés qu'à des fils de sipahis, et. à chaque vacance, les candidats devaient prouver leur descendance par le témoignage de deux zaïms et de deux timariots. L'avancement des feudalaires était réglé d'après les services rendus sur le champ de bataille : celui qui rapportait la tète d'un ennemi recevait une augmentation d'un aspre de revenu par chaque dizaine d'aspres que rapportait son fief; quinze tètes donnaient droit à un fief plus considérable. Cette forte organisation subsista jusqu'à Soliman, où les fiefs ne fournissaient pas moins de 200,000 cavaliers*.
Amurat, en réorganisant les puissants escadrons des sipahis, leur donna un étendard particulier, l'étendard rouge ; le blanc avait été la couleur des Ommiades, le noir celle des Abassides, le vert celle des Fathimites ; le jaune, couleur du soleil, avait été celle du prophète; le ronge, couleur du sang, devint celle des Ottomans.
1 Tabltau général de l'empire Ottoman, t. VII , p. 572.
• l.'aspre valait alors un peu pins que la piastre d'au jounl' hui ; il ne vaut maintenant que le cent vingtième d'une piastre.
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AMI' HAT I". 14.', S H' —Nouvelles conquêtes en Europe et en Asie. -*■ Bataille d'Ieomum.
Eli IH8I la guerre iecommen«;a «outre les Serbes. Timour-Tasch , devenu beylerbey après la mort de Lalaschahin, acheva de les chasser de la Macédoine, poussa jusqu'aux frontières de l'Albanie et s'empara de Monastir, de Pirilpa et d'Istip. Lue autre armée franchit l'IIémus, du côté de Samakov, et vint mettre le siège (levant Sopbia, l'ancienne Sar«li«pie; après une résistance de deux ans, le gouverneur lut pris par trahison, et la ville ouvrit ses portes. Avec Sopbia, Monastir, iNissa. les Ottomans se trouvaient maîtres des positions militaires qui dominent la péninsule hellénique.
Cependant l'empire grec, réduit" presque aux faubourgs de ('onstantiimple t't placé dans l'absolue dépendance des Ottomans, ne subsistait plus que par leur bon plaisir ; l'aléologue essaya d'émouvoir en sa faveur les nations de l'Occident : il se rendit lui-même à Home, reconnut la suprématie du pape et souscrivit à la réunion des deux Kglises. Urbain V lui promit en récompense une Hotte et une armée, mais ces promesses restèrent sans effet: l'Occident ne bougea pas; et l'empereur grec, en revenant de Home, sévit retenu à Venise par ses créanciers ; il fallut qu'un de ses lils vendit ses biens pour le dégager. Cette tentative ne lit qu'aggraver sa situation : tremblant d'avoir irrité son redoutable voisin, il protesta «le sa soumission, et envoya Théodore, le plus jeune de ses lils. servir dans I armée ottomane.
l'eu de temps après, Auilronic, lils île l'aléologue et Saudschi-bey , lilsd'Amurat, osèrent conspirer contre leurs pères. Au premier bruit «le la révolte. Amoral, qui était eu Asie, appelle devant lui l'empereur et lui fait promettre de crever les yeux à son lils; puis il passe en Kurope, où sa seule présence dissipe les rebelles. Le prince grec fut aveuglé, Sandschi-bey mis à mort , tous les nobles qui avaient pris part à la conjuration, sous les \cuxd Amural, précipités du haut des murs de Demolika dans la* rivière. Sans être effravé du sort de son frère, un autre lils «le Paléologue, Manuel, gouverneur de Thessalonitjue, essaya de surprendre Serès. Cette folle entreprise avorta ; 4!haircd<liu-pacha marclia sur Thcssalonique et s'en empara. Manuel s'était enfui ; son père n osa pas le recevoir à t.onst.mtinople : après avoir erré dans l'Archipel, repoussé en tous lieux par la crainte qu'inspirait sou terrible ennemi, il fut réduit îi venir implorer sa clémence: Animât lui lit grâce, jnais garda Thessaloni«|ue.
L'empire ottoman devenait de plus en plus redoutable à ses voisins : des nombreuses principautés «pii s'étaient formées après la chute «les Seldjoucnles, trois d«p étaient absorbées : Karasi par conquête, Kcrmian par mariage, llainid par achat; les princes de Karaman, qui avaient été longtemps les plus puissants
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héritiers lies sultans de Boum, se voyaient dominés et menacés; aussi, en 1580, l'un d'eux. Alaeddin, enhardi par quelques symptômes de troubles intérieurs, et surtout par la mort du sage Chaireddin-pacha, crut l'occasion favorable pour prendre l'offensive ; il réunit à ses troupes les hordes turkomanes, répandues dans toute l'Asie Mineure, et envahit la province de Hamid. Tout à coup il apprit qu'Amoral, qu'il croyait prendre au dépourvu, réunissait dans la plaine de Koutahié toutes ses forces militaires ; que le bcylerbey arrivait d'Europe avec une armée où marchaient deux mille Serbes auxiliaires et les habitants de tous les pavs récemment conquis. Aussitôt il envoya une ambassade pour implorer la paix; mais il était trop tard; le jeune vizir, Ali-pacha, lit rejeter toutes ses propositions. Les deux armées se rencontrèrent nous les murs d'Iconium, capitale autrefois des Seldjoucides et maintenant des princes de Karaman. Ce fut laque Bajazet ; qui devait succéder à Amurat, lit ses 'premières armes et mérita par sa valeur fougueuse le surnom iVllderim I l'éclair). Les Karamaniens furent vaincus ; la ville, aussitôt assiégée, ne pouvait faire longue résistance ; Alaeddin se soumit : grâce à l'intercession de sa femme, qui était lille d'Ainurat, il conserva sa capitale et ses Etats, à la condition de payer tribut.
Le sultan se trouvait alors sur les frontières de la petite principauté de Tekieh, formée de l'ancienne Pamphylic et d'une partie de la Lvcie. On lui proposa de s'en emparer : « Le lion n'attaque pas les mouches, » répondit-il dédaigneusement. Puis il ajouta : « Ne savez-vous pas que le seigneur de Tekieh ne règne que sur Istinos et AttaliaV » Celui-ci comprit à demi-mot, et offrit le reste de ses domaines pour conserver les deux villes indiquées.
§ IV. - Bataille de KtMOT*. — Mort d' A mural.
A peine la guerre était-elle achevée en Asie qu'elle éclata eu Europe. Lazare, kral île Servie, et Sisman, kral des Bulgares, se liguent, attaquent un corps de vingt mille Turcs qui pillait la Bosnie, et le détruisent presque entièrement |I387>. Le vizir Ali-pacha s'avança aussitôt vers la Bulgarie, et \ pénétra par le déliléde Nadirderbend. dont Karnabat commande l'accès : Paravadi fut prise de force; Choumla se rendit; Sisman, assiégé dans Nicopolis. fut obligé de se soumettre : Amurat, par considération pour sa lille. exigea seulement de lui le payement du tribut arriéré et la reddition de Silislrie. Ali-pacha se dirigea vers la Servie. A peine était-il parti que Sisman, au lieu de rendre Silistrie, y ajouta de nouvelles lôrtiliralions. Aussitôt le vizir revint sur ses pas. et la guerre recommença : elle se termina par la soumission presque entière de la Bulgarie.
Pendant ce temps. Amurat marchait en personne contre les Serlies. Lazare avait appelé à son aide les princes de Bosnie, de Valachie. d'Albanie, de l'Herzë-
govine ; il lui était venu même des contingents de In Hongrie et de la Pologne. Toutes ces troupes réunies attendirent l'armée turque dans la plaine deKassova. dont nous avons signalé l'importance militaire ; c'était là qu'allait se déeider à qui appartiendrait cet empire d'Orient qui n'était plus qu'un nom. Les Turcs étaient si intérieurs en nombre qu'ils hésitèrent à engager le combat. Le grand vizir ouvrit au hasard le Koran pour y chercher, selon l'usage des musulmans, un signe de la volonté céleste; il tomba sur ce passage : « 0 prophète ! dompte les infidèles et les hypocrites; car souvent une plus faible troupe en abat une plus grande. » Dès lors il insista pour livrer bataille; l'ardent Uajazct appuyait son avis ; mais comme un vent violent soulevait la poussière et aveuglait les Ottomans, la nuit vint avant qu'on eût pris un parti. Vers le matin, il tomba un peu de pluie, et le combat l'ut résolu. Du côté des chrétien*, nul ne doutait de la victoire, et comme on proposait d'attaquer l'ennemi pendant la nuit. l'Albanais Castriot s'y opposa parce que la nuit, dit-il, empêcherait de poursuivre les fuyards. Dès que la pluie eut cessé, les deux armées se mirent en bataille; quelques-uns des janissaires placée au front de l'armée ottomane, maniaient gauchement de grossiers canons, récente invention venue de l'Occident , et sur laquelle on ne comptait guère que pour intimider les ennemis. Déjà la bataille était engagée el la mêlée furieuse, surtout à l'aile gauche, quand s'élança nt au milieu des gardes du sultan, un noble serbe, Milosch-Kahilovitch. s'écrie qu'il veut lui confier un secret ; sur un signe d'Amurat on le laisse approcher ; il se couche comme pour lui baiser les pieds, et lui plonge son poignard dans le ventre. Puis, se dégageant violemment du milieu des gardes, il s'élance el bondit jusqu'au bord du fleuve. Atteint au moment où il va s'échapper, il est mis eu pièces. Tel est le récit des historiens ottomans; voici ce que racontent la tradition serbe et l'historien byzantin Jean Ducas. « La veille de la bataille, le roi Lazare étant à boire avec ses nobles, dans des coupes appelées struvizas : « Vide cette coupe à ma santé, dit Lazare à Milosch, quoique tu sois accusé de nous trahir. — Merci ; répondit Milosch, la journée de demain prouvera ma lidélité. » Le lendemain matin Milosch se rendit, sur un puissant coursier, dans le camp ennemi, et demanda comme transfuge à être admis à baiser les pieds du sultan, ce qui lui fut accordé. Alors il se baissa... , etc. » Quoi qu'il en soit, Amurat eut le temps de donner des ordres qui assurèrent la victoire. Lazare, l'ait prisonnier, fut amené devant lui* et décapité. H expira lui-même au bout de quelques heures (1389). Une chapelle turque marque l'endroit où mourut Amurat ; trois grandes pic rres, placées à cinquante aunes l'une de l'autre, indiquent, à ce qu'on prétend, les trois bonds que lit le meurtrier eu cherchant à s'échapper. Le nom de 3Iilosch-Kabilovitch est resté populaire chez les Serbes et n'est pas inoins connu chez les Turcs; on conserve dans l'arsenal du sérail son armure et l'équipement de son cheval ; enfin c'est, dit-on. depuis cet événement que s'est mlro-
<luit l'usage de tenir par les deux liras tous ceux qui se présentent devant les sultans.
La bataille de Kassova fut la ruine «les Serbes; elle décida l'abaissement ou la sujétion de tous les peuples slaves et devait donner définitivement aux Osmanlis la domination des pa\s qui avaient formé l'empire by/antin.
§ V — Haja/pt l" | Bajczi.l lldcriiu). — Avilissement des empereur* grecs. — Acquisitions dan* l'Asie Mineure. — Conquête de la Valachic cl de la Bulgarie
Bajazet fut proclamé sur le champ de bataille de Kassova. Son premier acte fut d'ordonner la mort de son frère Yacoub, dont la valeur et la popularité lui faisaient ombrage. « La sédition, dit le Koran, est pire que le meurtre. » Cette maxime du prophète servit depuis à légitimer les atrocités politiques qui ont inauguré le règne de la plupart des sultans.
Après avoir fait à son père et à son frère de magnifiques funérailles, Bajazet poussa avec vigueur la guerre de Servie; pendant que ses lieutenants pénétraient en Bosnie et en Bulgarie, il força le prince Etienne, fils de Lazare, à se reconnaître son tributaire et à lui donner sa sœur en mariage. En même temps, il faisait et défaisait des empereurs, plus maître à Constantinople que les fantômes de souverains qu'il y laissait résider. Andronic, lils de l'empereur Jean Paléologue, et condamné, sur l'ordre d'Amurat, à perdre la vue, n'avait pas été entièrement aveuglé; du fond de sa prison, il sollicita la protection de Bajazet, promettant, s'il lui donnait l'empire, de pa\er un énorme tribut. Le sultan vint à Constantinople avec six mille cavaliers et quatre mille fantassins, se saisit de l'empereur Jean et de son fils Manuel, et les remit entre les mains d'Andronic, en lui conseillant de s'en défaire. Celui-ci se contenta de les enfermer, mais peu de temps après, les prisonniers s'échappèrent et allèrent chercher appui auprès de celui qui les avait renversés. Ils n'eurent pas de peine à le décider en leur faveur en lui offrant des avantages plus grands que ceux qui lui avaient été faits : le vieil empereur promettait de continuer le tribut et d'envo\er chaque année un corps de douze mille hommes à l'armée ottomane. Jean et Manuel furent rétablis (4390). Toutefois Andronic ne retourna pas en prison : il reçut de Bajazet, à titre de vassal, Sélvmbria, lléracléc, Bodosto et Thessaloniquc. Manuel fut couronné comme co-régent de son père; il ne restait à l'un et à l'autre que Constantinople et ses faubourgs.
Cependant ils n'étaient pas arrivés au dernier degré d'abaissement; il leur était réservé une dernière humiliation, unique, incroyable : une seule ville en Asie était encore occupée parles C-recs; c'était Philadelphie (aujourd'hui Alaschehr», sur les confins de la principauté d'Aidin et des Etats ottomans ; Bajazet résolut de
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s'en empirer pour eu consacrer les revenus à la construction de sa mosquée d'Andrmople. Le gouverneur ayant relusé d'ouvrir les portes, la ville lut investie par uni" armée où figuraient les troupes byzantines, commandées par l'empereur ui-mème et son tils; tous deux montèrent eux-mêmes à l'assaut de leur propre ville, et s'en emparèrent pour le compte des Ottomans! Manuel resta à la cour du sultan.
Maître d'Alasrhehr Bajazet paraissait disposé à envahir la principauté d'Aïdin, le prince turc vint l'aire sa soumission, se reconnut son vassal, renonça aux droits souverains, et livra Ephèse. sa capitale. Les princes de Sarou-Khan et de Menlesché imitèrent son exemple, et bientôt tous trois, renonçant a un vain simulacre d'autorité, s'enfuirent dans [a principauté de Kasteinouni. Ainsi disparurent sans résistance ces trois Etats pour se transformer en provinces ottomanes. Du même coup fut confisqué ce qui restait des principautés de Tekieli et de Kermian. Les princes.de Karaman et de Kasteinouni restaient seuls del>nut. Le premier lut attaqué et Iconium investie : pour éviter d'être entièrement dépouillé, il abandonna la plus grande partie de ses possessions.
Après ces faciles conquêtes. Bajazet se mit en marche pour l'Europe et se trouvait à Brousse, lorsqu'il apprit que l'empereur Jean avait fait élever deux tours neuves à Conslanlinople à la porte Dorée; il lui lit signifier «le raser ces ouvrages, s'il ne voulait voir revenir son (ils Manuel aveuglé. L'empereur ol>éit. Au commencement de l'année suivante iir>«.Hi. il mourut; à celle nouvelle. Manuel s'échappa furtivement de Brousse, où il faisait sou service à la porte du sultan. A peine arrivé à Conslanlinople, il reçut l'ordre d'y installer un eadi pour juger les affaires des musulmans; sur sou refus, la campagne environnante fut envahie par une armée turque qui tint la ville assiégée. Manuel résista pendant sept ans, et lut. pendant tout ce temps, prisonnier dans les murs de sa capitale.
Alors Bajazet. déjà maître d'une partie de la Bulgarie, passa le Danube et attaqua la Valacbie. Le duc ou woïvode1 Marcea, qui avait ligure à la bataille de Kassova, esl battu et contraint d'accepter un traité iir>7.~>> par lequel le sultan oblige « la principauté soumise à ses lois invincibles à payer tribut, et consent qu'elle continue à se gouverner par ses propres lois. » Le roi de Hongrie, Sigrsniond, qui prétendait à la suzeraineté des principautés du Danube, s'avance en Bulgarie ; il est forcé de se retirer précipitamment. L'année suivante le vizir Ali-pacha achève la conquête de la province; le prince Sisman, enfermé depuis longtemps dans Nicopolis. capitule avec son lils. qui embrasse l'islamisme 11.7.14).
• Duxbtlh, chef «ic guerre
(M HISTOIRE 1»E U TTHolîlK.
g VI. — S)iimi«Mondn l'Asie Mincniv. — BaUiUc «le Nicoiioli^ — Conqucle «le luGrtw.
La guerre reprit en Asie. Le prince de Karainan tenta un dernier effort : il se jeta à l' improviste sur les provinces ottomanes, pénétra jusqu'à Brousse et s'empara du beylerbey Timour-Taseh . A cotte nouvelle, Baja/et repassa ledétroit. En vain le prince «le Karainan essaya encore une fois de négocier; une grande bataille fui livrée dans la plaine d Aktschaï en Kirmiau; Alaeddin l'ut pris et mis à mort, toute la Karamanie fut conquise et incorporée h l'empire il. "02). Kilo devait reprendre son indépendance et embarrasser longtemps encore le développement de l'empire des Osmanlis.
Cette complète amena la soumission du dernier des Etals turcs, le Kaslemouni, qui comprenait , comme nous l'avons dit , l'ancienne Paphlagonie avec jme partie du l'ont. Amisus {aujourd'hui Samzoun) , Amasia, Sinope, anciennes colonies milésienues . avaient élé des vdlcs considéra hlcs aux lieaux temps de l'empire romain et n'avaient pas encore perdu leur importance; riche en mine;?, industrieux el peuplé, ce pays florùwail sons le gouvernement des Isfendiars, qui y avaient établi leur domination au commencement du quatorzième siècle. Le dernier représentant de cette dynastie, Baja/.et le Perclus, avait donné asde auv princes dépossédés d'Aïdin, de Menlesehé el de Sarou-Kban; ce fut le prétexte de la guerre. L'attaque lut si subite que les plus tin tes places opposèrent peu de résistance. Bajazct-Isfcndiar s'enferma dans Sinope et traita avec le vainqueur, qui lui laissa cette ville et son territoire; bientôt, ne se croyant pas en sûreté, il s'enfuit el alla ebereber un vengeur auprès de Tiniour. dont les conquêtes commençaient à retentir dans l'Orient. Laissant à son beylerliey le soin d'affermir sa domination dans ces provinces reculées, Baja/.et revint en Europe pour surveiller de plus près Constanlinoplc, que ses troupes tenaient assiégée. Il enleva aux tirées Tbessalonique qu'il leur avait rendue, el battit une flotte chrétienne venue d'Italie, an secours de*la place.
La puissance ottomane semblait arrivée à son apogée : l'Asie Mineure était entièrement conquise; Baja/.el régnait eu Asie jusqu'à la chaîne principale du Taurus; en Europe jusqu'au Danube; l'empire grec était à sa discrétion; le moindre effort devait le lui livrer. Ce fut alors que, mécontent du titre d'émir qu'avaient porté ses prédécesseurs, il envoya une ambassade au khalife d'Egvpte. vain fantôme que les mameluks présentaient aux musulmans comme le descendant des Abassides, et lui demanda de prendre le litre de sultan : il l'obtint sans peine.
Jamais la chrétienté n'avait fait de si grandes pertes, ni paru si voisine d'une entière destruction ; jamais une croisade n'avait été si nécessaire. Le roi Sigismond de Hongrie, après avoir inutilement tenté de défendre la Bulgarie.
tIAJAZKT I". 151 voyant ses frontières menacées, lit un appel à l'Furopc, et une partie des chevalier de l'Occident accourut sur les bonis du Danube. Les Français donnèrent l'exemple; en !.">!).*>, le comte (l'Eu, connétable de France, amena cinq à six cents chevaliers, avec lesquels Sigismoud entra en Bulgarie et reprit quelques forteresses sur le Danube. L'année suivante arriva une petite armée de mille lances, où figuraient le comte de Nevers (Jean-sans-Penr), fils du due de Bourgogne, le sire de Bourbon, Henri et Philippe de Bar, cousins du roi de France, le connétable, l'amiral Jean de Vienne, le maréchal Boucicaull, (îuy de la Tréinouille, le sire de Coucy, la Heur de la noblesse française. Kn traversant l'Allemagne, ils emmenèrent avec eux les chevaliers tculoniques et leur grand prieur, une troupe de seigneurs bavarois commandés par rélecteur palatin, et la jeune noblesse de Styrie sous Hermann, comte detàlly. Le grand maître de Saint-Jean de Jérusalem vint de Rhodes avec un grand nombre de ses chevaliers ; enfin le woïvode de Valachie refusa le tribut aux Turcs et (il alliance avec le roi de Hongrie.
Vers la Pentecôte de l'année l."DC, soixante mille chrétiens environ se trouvèrent rassemblés à Vienne; ils se partagèrent en deux corps et se dirigèrent vers la Bulgarie : les Hongrois par la Servie qu'ils ravagèrent, leurs alliés par la Valachie. Viddin et Orsova furent prises, et l'on se réunit pour attaquer Niropolis. C'est alors que les chrétiens rencontrèrent l'armée deBajazel, forte de 900,000 hommes et composée, à la houle des schismaliques de l'Orient, autant de Serins, de (îrecs, de Bosniaques (pie d'Osmanlis. Ici, comme à Kassova, une con(iance folle, une présomption démesurée, préludèrent au désastre de l'armée chrétienne; à ces dispositions funestes se joignit encore celte fougue inconsidérée qui fil perdre tant de batailles aux armées françaises du moyen âge. (juaud on annonça l'approche des Turcs, la plupart refusèrent d'y croire; puis les Français, malgré les représentations du sage (loucy, insistèrent pour être placés en première ligne et commencer le combat; enfin, la veille de la bataille, ils massacrèrent leurs prisonniers, justifiant ainsi d'avance les sanglantes représailles qui devaient rendre cette journée tristement célèbre. Le 122 septembre, l'avant-garde de Bajazet engagea l'action. Bien ne résista d'abord à la furie française : les azabs furent dispersés en un instant, les janissaires enfoncés; les sipahis, derrière lesquels ils allèrent se reformer, laissèrent cinq mille des leurs sur le champ de bataille et furent mis en déroute. Les Français se crurent vainqueurs, et déjà ils poursuivaient en désordre les fuyards, quand, arrivés sur les hauteurs», ils se trouvèrent en présence de la véritable armée turque ; quarante mille hommes en bon ordre les attendaient. Dans le premier instant, saisis d'une terreur panique, quelques-uns s'enfuirent; la plupart se lancèrent en désespérés sur ces masses profondes, résidus à vendre chèrement .leur .vie et à sauver du moins l'honneur de la chevalerie. A mille pas en arriére restait rangée l'armée hongroise; au moment où l'on vit le trouble se répandre parmi les Français.
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l'aile droite tout entière, commandée par le trailre Lazkovitz, woivode de Transylvanie, s'enfuit; Marcea, qui formait l'aile gauche avec ses Yalaques, ordonna immédiatement la retraite. Restait le centre, compose de Hongrois tidèles,
sous les ordres du roi Sigismond, et des auxiliaires d'Allemagne, en tout douze mille hommes; ils marchèrent résolument en avant. Malgré l'inégalité du nombre, le combat se rétablit; et la victoire fût peut-être restée aux chrétiens sans l'acharnement des Serbes, qui servaient en auxiliaires dans l'armée turque ; ce lurent eux qui décidèrent du sort de la journée, plus fatale pour leur pays que la bataille deKassova! Le roi de Hongrie et les principaux chefs allemands s'arrachèrent de la mêlée, trouvèrent deux barques au Imrd du fleuve et le descendirent jusqu'à son embouchure, où une Hotte vénitienne les recueillit. Tout le reste fut tué ou fait prisonnier après une effroyable lutte. Soixante mille Turcs avaient, dit-on, péri. Bajazel, ivre de fureur, parcourut le soir le champ de bataille couvert des cadavres des siens: jamais victoire ne lui avait coûté si cher : il résolut d'en tirer vengeance. Le lendemain, au lever du soleil, il se lit amener tons les prisonniers; ils étaient au nombre de dix mille, garrottés et à demi nus : le massacre commença. Le comte de Xevers obtint la vie sauve pour lui et vingt-quatre des siens, mais il dut assister à l'égorgeoient de tous les chrétiens; eulin, à quatre heures du soir, cédant aux supplications de ses lieutenants, le sultan consentit à épargner ce qui restait. Parmi ceux qui survécurent se trouva Scliiltberger, jeune écuver bavarois qui, plus tard, après trente-quatre ans de captivité, revint dans son pays donner les détails de celte effroyable journée. Les rois de Hongrie, de France el de Chypre, s'unirent pour payer la rançon des malheureux captifs : elle s'éleva à 210,UIX) ducats.
Cet éclatant succès mettait le comble à la puissance de Bajazel : le moment semblait venu de prendre Constantinople, qui continuait à être bloquée par les troupes ottomanes. Cependant le sultan craignit que cette entreprise ne poussât les Crées au désespoir cl n'attirât sur lui une ligue des princes chrétiens : il se contenta d'imposer à Manuel une trêve avec nu tribut annuel de ÔM.OOO écus d'or, l'introduction du culte public de l'Islam dans Constantinople. la fondation d'une mosquée et rétablissement d'un cadi.
Cette trêve dura peu de temps : Bajazel lit alliance avec le prince de Selymbria, Jean, neveu de Michel, et qui prétendait au tr ne; puis il bloqua de nouveau Constantinople. Manuel implora le secours du roi de France, qui lui envoya un petit corps de troupes commandé par le maréchal de Boucicaul, l'un des vaincus de Nicopolis. Celui-ci. avec 4 vaisseaux de guerre, força l'entrée de FBellespont que défendaient 17 galères turques, et entra dans Constantinople avec U00 hommes d'armes et l,l'»(UI archers. Ce secours éloigna d'abord les Ottomans, el permit île leur reprendre plusieurs forteresses : mais bientôt ils revinrent plus nombreux,, Boucicaul, désespérant du succès, offrit à Manuel de le conduire
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en France, et lui conseilla de partager le troue avec son neveu. Manuel suivit ce conseil : il laissa Constantinople à Jean, et se retira dans la Morée.
Bajazet ne tarda pas à l'y poursuivre : il envahit la Thessalie, passa les Thermopyles , et vint jusque dans l'Attique sans rencontrer de résistance; toutes les villes lui ouvrirent leurs portes. Quant à Manuel, il s'était embarqué en toute hâte pour aller solliciter les secours de l'Occident. Ce ne fut que sous les murs d'Athènes, que les Ottomans eurent à combattre : là subsistait encore, dernier reste des établissements français du siècle précédent, une principauté qui relevait des rois de Sicile et d'Aragon; Athènes, défendue avec courage, fut prise d'assaut; Argos eut le même sort; tout le Péloponèse fut saccagé, et des colonies de Turkomans furent amenées du centre de l'Asie pour remplacer les populations helléniques qu'on transporta dans l'Anatolie ( 1397). Enfin, l'empire Inzantin était réduit littéralement aux murs de sa capitale, lorsque Bajazet signifia ( I4t)0i à l'empereur Jean de lui livrer Constantinople. Les Byzantins, qui s'étaient pourvus de vivres pour un long siège, firent cette réponse toute chrétienne : « Allez dire à votre maître que, faibles comme nous sommes, nous ne connaissons nulle puissance à laquelle nous puissions avoir recours, sinon à Dieu, qui soutient les faibles et abat les forts. Que le sultan fasse ce qui lui plaira. » Le siège allait commencer, quand l'invasion de Tarnerlan sauva Consuinlinople.
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L'empire des Gengiskhanides de Perse était entièrement tombé en dissolution moins d'un siècle après la mort de son fondateur. Dans un des innombrables petits États qui s'étaient lormés de ses débris, naquit Timour, en 105"», appelé généralementTimour-Lenk (Timour le Boiteux), dont les Européens ont fait Ta merlan. Souverain par sa naissance d'un petit canton de la Trausoxiane, il commença à trente ans sa vie guerrière en se soulevant contre le sultan de Balkh, dont il était vassal on allié. La capitale fut prise et détruite: le prince tué par ses émirs; en lui finit la famille de Dschagataï, qui descendait d'un des lils de denghis-Khan. Timour s'empara de ses Liais. Quinze années se pissèrent en luttes obscures contre les Dgètes, tribus à demi barbares du Turkestan, et contre le schah du Kharisme, dont la capitale fut détruite et l'empire conquis en 1.779. Ce fut à partir de cette époque que Timour. maître des pays au delà de l'Oxus, conçut de vastes projets de conquêtes, et commença à les accomplir avec une étonnante rapidité. Le Kborassan fut subjugué en trois ans. Des deux familles qui se partageaient la Perse, l'une, les Mozaffer. devint vassale du conquérant; l'autre, les llkhans, fut obligée de s'enfuir. Bientôt, à la suite d'une révolte, qui fut punie par des massacres, lu
Perso enlièrc fut réunie sous la domination directe de Timour; toutefois il lui fallut cinq ans de guerre el des flots de sang pour consolider sa conquête. Les princes de Géorgie, ceux du Chirvan et d'Erz-Inghian en Arménie, s'étaient hâtés de se soumettre; celui de Diarliekir, qui osa résister, lut puni par la dévastation de ses Ktals et la prise de ses forteresses. Le khan du Kaptschak, ou de la Grande- Tarlarie, fut vaincu dans une grande bataille ; ses possessions agrandirent le nouvel empire ; dans une seconde campagne, Timour le poursuivit jusqu'au delà du Caucase et dévasta la Russie jusqu'à Moscou. En \7>\)ô il s'empara de Bagdad, de toute la Mésopotamie el de l'Arménie; enlin, cinq ans après, il fit une expédition dans les Indes, prit Delhi et les principales villes, pénétra jusqu'au Gange en dévastant tout devant lui el eu faisant un immense hutin.
Toutes ces conquêtes furent marquées par d'elîiw a Ides cruautés : en Perse, 70,000 mille habitants dlspahan massacrés en un jour; dans le Khorassan, 2,000 hommes entassés vivants el scellés avec de la chaux pour former les assises d'une tour, monument des vengeances réservées aux rebelles; sur les bords du Gange, plus de 100,000 captifs égorgés de sang-froid. Cependant Timour n'était pas seulement un sauvage massacreur; il n'a pas fait que détruire, et il mérite d'être distingué entre tous ces tueurs d'hommes qui ont ravagé l'Asie, et dont Sa postérité glorifie si stupidement les noms. Gcnghis-Khan et ses Mongols n'avaient pas eu de religion bien établie : également ennemis des musulmans et des chrétiens, ils avaient même paru d'abord pencher de préférence vers la religipn de l'Europe. Sous ses successeurs, les Mongols se convertirent à l'islamisme, mais ils embrassèrent les doctrines des shiiies, et, à l'époque de Timour, ils étaient dans toute la ferveur du prosélytisme. Celui-ci développa cet esprit religieux, élément fondamental des sociétés de l'Orient, et se montra lui-même zélé musulman. Il employa les dépouilles de l'Inde à construire à Samarkand une mosquée magnifique; il fit de Kesch, sa patrie, « le dôme des sciencesel de la civilisation; » partout sur son passage il visitait, dotait ou embellissait les tomlx-aiix des saints, les monuments de l'islamisme, et marchait accompagné d'un cortège de savants. La doctrine shiite, plus libre, plus souple que l'aveugle foi des sonnites, laissait plus de latitude à la législation humaine; Timour fut législateur, et, comme tel, il montra une remarquable intelligence du gouvernement. Son Toufoukat, ou code de lois, présente un grand nombre de sages dispositions concernant les finances, la justice, la hiérarchie administrative, l'organisation de l'armée. Dans ses immenses troupes composées de cent peuples barbares, il fit régner une merveilleuse discipline ; et c'est chez les Tarlares de Timour qu'on trouve le premier exemple de l'usage des uniformes. Il savait d'ailleurs inspirer à ses soldats un enthousiasme et un dévouement sans bornes ; et on les vit souvent sacrifier à ses volontés jusqu'à leur butin. Des agents spéciaux parcouraient ses vastes Étals comme chez nous les misai de Charlemagne, et lui rendaient un compte exact de
BAJAZET I". 155 leurs o bscr va lions ; d'autres visitaient les pays étrangers, et lr> renseignements qu'ils lui rapportaient étaient soigneusement enregistrés. Chef d'une nombreuse famille, Timour en tira parti pour l'aider dans ses conquêtes et dans l'administration de son empire : ses lils, sespelils-lils, étaient à la tète de ses armées, ou gouvernaient les provinces conquises ; il leur faisait conclure des alliances avec les familles régnantes ; et tous les États de l'Asie centrale se trouvaient ainsi rattachés à lui par des liens de parenté, il fut d'ailleurs mal secondé parles siens; et ce fut la cause de la ruine de sa dynastie. Ce conquérant, si terrible pour ses ennemis, était d'une excessive mansuétude pour ses enfants: il pardonna toutes leurs lévoltes, il répara toutes leurs fautes; mais, après sa mort, tout se démembra et périt.
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Les princes lurcs, dépossédés par Bajazet, étaient allés, comme nous l'avons dit, chercher un asile auprès de Timour; un peu plus Uud, deux ennemis du conquérant tartare se réfugièrent dans les États de Bajazet ; < 'étaient Ahmed- Djelaïr, prince de Bagdad, de la dynastie d'Ilkhan. et le prince de Diarbekir. Kara-Yusuf, de la dynastie turkomane du Mouton noir. Enfin, dans lis dernières conquêtes des Ottomans, se trouvait compris le territoire d'Erz-lnghian sur l'Euphrate, qui appartenait à un fidèle vassal de Timour. Une ambassade fut envoyée à Bajazet pour réclamer en termes menaçants le redressement de ces griefs; mais le sultan, loin de satisfaire à la demande de son terrible voisin, ordonna d'abord, dans le premier moment de sa colère, de massacrer les ambassadeurs; puis, s'apaisant, il les renvoya avec une lettre insultante. Aussitôt Timour entra en campagne, et, le 2*2 août 1400, il envahit le territoire ottoman, se dirigeant vers Sivas. Cette ville était alors une des plus riches et des plus peuplées de l'Asie; elle s'élait livrée à Bajazet pour échapper à la domination de Kara-Youlouk. prince lurkoman de la dynastie du Toulon blanc, allié et vassal de Timour. Défendue par Erthogrul, lils du sultan, elle opposa d'abord une résistance opiniâtre; puis, après dix-huit jours de siège, elle se rendit. Timour lit mettre à mort Erthogrul avec une grande partie delà garnison et les principaux habitants musulmans; quant à la population chrétienne, qui comprenail plus de la moitié de la v ille, elle périt tout entière dans les plus atroces supplices.
La nouvelle de ce désastre vint frapper Bajazet au moment où il allait attaquer ComUntinople. Aussitôt il courut au secours de ses États d'Asie. Déjà Timour s'était mis en retraite : il avait une plus grande injure à venger sur le sultan d'Egypte, qui avait fait mettre à mort ses ambassadeurs. La Syrie fut dévastée
avec «1 autant plus de fureur, que les shiites y rencontraient à chaque pas les monuments de la secte opposée. Après deux victoires remportées, l une sous les murs d'Alep, l'autre devant Damas, ces deux capitales furent prises : à Alep, tout fut massacré ; Damas, après avoir payé une rançon d'un million de ducats, fut. sur un mot de mécontentement du vainqueur, livrée à la fureur des soldats el complètement brûlée il4Ul). Maitre de la Syrie, Timour revint à Bagdad, où. en son absence, Ahmcd-Djelaïr était rentré et avait rétabli son autorité, du consentement de la ville : cette faute fut punie par l'entière extermination de ses habitants.
Pendant cette course sanglante, Timour avait envoyé à Bajazet une nouvelle ambassade chargée de paroles de conciliation ; celui-ci n'y répondit que par de nouvelles insultes, et la guerre recommença. Ce fut auprès d'Angora que les deux armées se trouvèrent en présence lôO juin 1402). Elles s'élevaient ensemble à près d'un million d'hommes; toutes les nations répandues depuis le Danube jusqu'à l'Indus y étaient représentées. (Tétait la lutte la plus redoutable que chacun des deux empires, que chacun des deux monarques eût encore eu à soutenir. Mais les dispositions des deux armées n'étaient pas les mêmes : pendant que les Tartares étaient animés d'un farouche enthousiasme et de la plus entière confiance dans leurs chefs, l'avarice et les rigueurs de Bajazet avaient indisposé ses Ottomans; les troupes de l'Asie Mineure qui se trouvaient parmi eux étaient travaillées par des agents de Timour et prêtes à trahir; enlin, la hauteur, l'obstination dont le sultan avait fait preuve dans les négociations, faisaient douter ses soldats de la justice de sa cause, disposition funeste chez ces esprits si profondément imbus de fatalisme. Dès le début de l'action, les troupes d'Aidin. de Mentesehé, de Kermian, de Sarou-Khan, passèrent à l'ennemi. Cependant le combat dura toute la journée; les Serbes auxiliaires, qui fornwient la gauche, el 40,(MM) janissaires placés .au centre, soutinrent avec un courage inébranlable les assauts de l'ennemi. Enlin. avec la nuit commença la déroute; Bajazet. entraîné parles fuyards, fut poursuivi et fait prisonnier; et, avec lui, son lils Musa, sou fidèle beylerbey, le chef du harem, le commandant «les eunuques et les principaux émirs.
Tous les historiens européens ont raconté, sur la foi d'un infidèle chroniqueur byzantin, comment Timour humilia l'orgueil de son captif, comment il le traîna à la suite de son armée enfermé dans une cage de 1er. On ne trouve pas la moindre trace de cette fable dans les écrivains orientaux ; il parait au contraire que B&jaiet fut traité avec les plus grands égards. Timour s entretint familièrement avec lui et lui donna quelque espérance. Toutefois, une tentative d'évasion ayant eu lieu, le prisonnier fut gardé plus étroitement; el, pendant les marches, il suivit l'armée enfermé dans une de ces litières grillées \kafes) dont on se sert dans tout l'Orient; de là sans doute le coule de la cage de fer. Mais le fou-
gueux Bajazetne put résister longtemps au désespoir de si défaite et aux ennui, de sa captivité, il mourut le 9 mars 1403.
Le règne de Bajazet l'Kclair, si remarquable par les conquêtes des Ottomans et par le désastre qui les interrompit, ne l'est pas moins par l'afTaiblissemenl de l'esprit religieux et la décadence morale des conquérants. Les premiers chefs des Ottomans avaient eu la simplicité, le zèle farouche, l'austérité fanatique des premiers successeurs du prophète; mais Bajazet. encore bien qu'à l'exemple de ses pères il protégeât les savants, bâtit des mosquées et des cloîtres, ne s'inquiéta point de violer les préceptes du Koran et de donner l'exemple de l'intempérance et de la débauche. Son vizir, encore plus corrompu que lui, mit en honneur les vices de l'antique Orient, et introduisit tous les désordres dans le sérail du sultan en créant le corps des ichoylans ou pages, qui se recruta comme relui des janissaires. La corruption se répandit partout, dans l'armée, dans les tribunaux; et la vénalité des juges devint si scandaleuse, que llajazet ordonna eu un jour la mort de quatre-vingts juges prévaricateurs. Nous ne disons rien des cruautés qui souillent les conquêtes des Osmanlis; c'est la honte de leur histoire, de l'histoire de tous les peuples de l'Orient, et nous n'avons pas fini ce lugubre et dégoûtant récit de massacres, de supplices et de barbaries de tout genre.
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Le désastre d'Angora plongea l'empire ottoman dans l'anarchie, et l'on crut un moment à sa ruine. Tous les Ktats vaincus récemment, la Bulgarie, la Servie, la Valachie, la Morécclc , reprirent leur indépendance ; Constantiuople respira,
et l'on vit reparaître dans l'Asie Mineure les dynasties rivales de kasteinoum, de Sarou Khan, d'Aïdin, de Karaman, etc., que les Osmanlis avaient eu tant de peine à détruire. Quatre fils du sultan s'étaient échappés du champ de bataille : Soliman, rainé, suivi du vizir Ali-pacha, de l'aga des janissaires et du vaillant Ewrenos-bey, s'enfuit précipitamment à Brousse, et de là en Europe. Mahomet, le deuxième, qui devait rendre à l'empire son unité et sa grandeur, s'enferma dans Arnasia. et il s'y défendit obstinément contre les entreprises des Tartares et la malveillance de ses voisins; Isa, le troisième, se cacha en karamanie; le quatrième, Moustapha, dis|>arul sans qu'on put savoir ce qu'il était devenu. I^es troupes tartares se répandirent dans toute l'Asie Mineure. Mirsa-Mohanuned, petit-lils de Tiinour, s'élant lancé à la poursuite de Soliman avec no.OOO cavaliers, arriva presque aussitôt que lui à Brousse avec i.000 seulement, ayant parcouru soixante-quinze lieues eu cinq jours: il s'empara du trésor et du harem de> Itajazet, et livra la ville au pillage et à I incendie. D'autres bandes détruisirent Nicée, mirent à contribution les villes moins importantes, et saccagèrent les campagnes.
Pendant ce temps, Timour. avec le gros de l'armée, se rendit à koutahié. où il fixa momentanément sa résidence. Son premier soin fut de reconstituer les principautés turques détruites par Bajazel. En même temps il se mit en relation avec les trois princes ottomans, encouragea leurs prétentions, laissa Soliman maître des provinces d'Europe, accueillit l'envoyé d'Isa, invita Mahomet à se rendre auprès de lui. Cette habile conduite nunacait d'une entière dissolution l'empire si patiemment construit par les premiers Osmanlis : l'Asie Mineure allait se trouver de nouveau morcelée comme au commencement du quatorzième siècle; mais Timour n'y resta pas assez longtemps pour consommer son œuvre. Après avoir assisté à la ruine de Smyrne. où les chevaliers de Rhodes se défendirent avec un héroïsme inutile, après avoir pendant près d'un au dévasté, ensanglanté les côtes de l'Archipel et de la Méditerranée, le massacreur s'éloigna, comptant sur les germes de «liscorde qu'il laissait derrière lui pour empêcher l'empire ottoman de se relever. Il confia au prince de Kermian le corps de Bajazel et la garde de son fils Musa, qui avait partagé sa captivité; puis il se dirigea vers l'Orient dans le dessein de conquérir la Chine; mais la mort vint le surprendre 1 1405).
Dès qu'il fut parti, la lutte commença entre les fils de Bajazel. Manuel I'aléologue, à qui la bataille d'Angora avait rendu le troue de Constanlinople, y prit une grande pari ; il fit alliance alternativement avec les trois frères, et obtint de Soliman la restitution de Thessalonique , des places du Strymon et du littoral de la mer Noire, Ce fut une sorle de résurrection pour l'empire byzantin, qui allait avoir encore un demi-siècle de durée. Cependant Isa parut à Brousse, accompagné du beylerbey Timour-Tasch, et y établit son autorité; mais il ne put s'y maintenir contre Mahomet son frère. Après avoir successivement imploré l'appui de Soli-
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Restaient Mahomet et Soliman, qui prirent le titre de sultan, l'un en Europe, l'autre en Asie; leur rivalité devait être plus longue et plus acharnée. Djouneïd, lieutenant de Soliman, s'empara en son nom de la principauté d'Aîdin, puis il s'y rendit indépendant, et se fortifia de l'alliance des princes de Kermian et de Karaman. Appelé en Asie par cette trahison, Soliman s'empara de Rrousse, et se mit ainsi en hostilité à la fois avec son frère et avec les princes ligués. 11 eut d'abord quelques succès : ses ennemis se divisèrent ; Djouneïd fit une prompte soumission ; en même temps son armée s'empara d'Angora. Mais Soliman, prince voluptueux et efféminé, avait affaire à un rival actif et infatigable : son bonheur ne fut pas de longue durée.
Après s'être allié avec les primes turcs d'Asie Mineure (1400), Mahomet (il passer en Europe son frère Musa que le prim e de Kermian lui avait livré, et il lui assura l'alliance des princes de Servie et de Valachie, qui reprirent les armes. Soliman, attaqué ainsi dans ses propres Etats, fut contraint d'abandonner l'Asie. Mais Musa fut vaincu par la trahison du kral de Servie, et la guerre parut terminée. Elle n'était qu'assoupie : pendant que Soliman se livrait dans le sérail d'Andrinople à son goût pour les plaisirs, Musa, réfugié en Valachie, préparai! une nouvelle expédition. 11 paruHout à coup aux portes d'Andrinople (1410). (îe pressant danger ne put arracher Soliman à son inaction : il fit couper la barbe à l'aga des janissaires qui vint lui annoncer l'arrivée de l'ennemi. Ses émirs, indignés, l'abandonnèrent; contraint de s'enfuir, il fut tué sur la route de Conslantinople par des paysans.
Musa, qui lui succédait, était actif, sobre, courageux, mais d'une cruauté tyrannique; il se rendit bientôt odieux à tous les siens, dépendant il commença la guerre contre l'empereur grec pour lui reprendre les villes que Soliman lui avait cédées ; il s'empara en effet de Thessalonique et des villes du Strvmon. puis il vint assiéger Constantinople. Manuel, ayant imploré le secours de Mahomet, celui-ci accourut, fut reçu en libérateur à Constantinople.; mais il ne put vaincre son frère, et retourna à la hâte en Asie, où plusieurs révoltes avaient éclaté. Deux ans après il revint avec des forces plus considérables. La tyrannie croissante de Musa avait fait de nouveaux mécontents ; la défection devint générale : resté avec 10,000 janissaires qu'il s'était attachés à force d'or, il fut alwindonné par eux au moment de combattre; il s'enfuit, et les cavaliers chargés de le poursuivre trouvèrent à quelque distance son cadavre mutilé dans un marais 1 1415).
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Mahomet se voyait enfin seul maître de l'empire, mais de l'empire amoindri et déchu : il trouvait son territoire réduit, ses forces épuisées, les acquisitions de deux règnes perdues , les nations dont son père et son aïeul avaient été maîtres remontées au rang d'alliées ou de rivales; ajoutons le prestige du nom ottoman fortement compromis , la confiance ébranlée chez les soldats de l'Islam jusqu'alors invincibles; des germes funestes de discorde et de rébellion laissés dans les esprits par douze années d'anarchie et de guerres civiles. Mahomet avait donc beaucoup à faire pour rendre à l'empire sa grandeur : c'était une tâche qui demandait un rare mélange de prudence et de fermeté, et qu'il sut remplir. Loyal envers ses alliés, modéré envers ses ennemis, équitable et clément à l'égard des siens, au dedans il rétablit l'ordre et la paix, au dehors il conserva une attitude défensive que ses succès firent respecter. En huit années de règne, il remit les choses à peu près au point où elles se trouvaient à l'avènement de son père, et eflaça les traces de l'effroxable tourmente qui avait failli anéantir l'empire ottoman.
Dès qu'il régna seul, l'empereur grec, les princes de Valachie, de Servie, de Bulgarie, d'Epire, d'Achaïe, lui adressèrent leurs félicitations. 11 fit bon accueil à leurs envoyés, et leur dit en les congédiant : « Dites à vos maîtres que je donne la paix à tous, et que je l'accepte de tous; que le Dieu pacifique châtie les violateurs de la paix ! » Fidèle à sa parole, il rendit à l'empereur les places que Musa venait de lui enlever; il renouvela avec les Vénitiens le traité de commerce qu'ils avaient fait avec son frère; il laissa les princes de Servie et de Valachie libres de tout tribut, etc. Cependant un double danger réclamait sa présence en Asie : le prince de Karaman était venu attaquer Brousse, et Djouneïd, l'ancien lieutenant de Soliman, s'était de nouveau emparé d'Ephèse. de Smyrne, de Pergame, pour s'en faire une principauté indépendante. Mahomet se porta d'abord contre Djouneïd, qui demanda sa grâce, l'obtint, et fut fait quelques années après gouverneur de Nicopolis. 11 marcha ensuite contre le prince de Karaman, le battit à plusieurs reprises, le poursuivit et le força de demander la paix ( 1 41.~>l. Pendant celle expédition, le sultan remit dans sa dépendance le prince de Kastemouni : il obtint de lui un de ses fils pour servir dans l'armée ottomane, et lui fit céder la plus grande partie de son Etat.
De retour en Europe, il dirigea une expédition contre le duc de Saxos, seigneur des Cyclades, qui inquiétait les vaisseaux turcs dans l'Archipel. Ce duc était un noble vénitien, Pietro Zeno; il réclama l'appui de ses compatriote?, et de
MAHOMET I". 161 là naquirent les premières hostilités entre Venise et les Ottomans. Le k21> mai 1 410, une escadre vénitienne parut sous les murs de Callipoli; elle arbora en vain le pavillon blanc, air elle voulait négocier; les Turcs, ne pouvant croire à une ambassade accompagnée d'une llolle entière, engagèrent le combat : ils perdirent 27 vaisseaux brûlés ou pris, dépendant cette guerre causée par un malentendu fut promptement terminée : on conclut un traité le 0 juillet de la même année, et la ratitication solennelle en-ful portée Tannée suivante à Venise par un ambassadeur turc, le premier qui ait paru dans la chrétienté. Par ce traité, les Ottomans s'obligèrent à ne point sortir du détroit de (iallipoli avec des vaisseaux armés.
Les années suivantes sont remplies par des soins pacifiques et des boslililés peu importantes. Le sultan intervient dans les affaires de la Valacbie, et oblige le vvoïvode à pa\er tribut, puis il fait envahir la Bosnie et la Croatie; mais ses troupes sont défaites par Nicolas Peterl'y, vice-palatin de Hongrie, et par le roi de Hongrie Sigismond 1 1 410». En Asie, il noue des relations avec les princes qui se disputent les débris de l'empire de Timour, et se borne à leur promettre son alliance en attendant le moment de profiter de leurs discordes.
Au milieu de celte prospérité renaissante éclata tout à coup une sédition extraordinaire, sédition à la fois démocratique et religieuse, qui attaquait non l'autorité personnelle du sultan, mais les principes mêmes de l'islamisme et la société musulmane. Aux environs de Smyrne. parut une secte dont les adhérents prêchaient l'égalité absolue, la pauvreté, la communauté de tous les biens; ils semblaient de plus adorer le même Dieu que les chrétiens et les accueillaient en frères. De tous cotés les rayas, les pauvres, les opprimés, embrassèrent la nouvelle doctrine, et surtout un grand nombre de derviches. Le véritable promoteur de ces dogmes étranges était Bedrcddin de Siman, savant jurisconsulte et théologien distingué, qui. après avoir été juge de l'armée sous Musa, occupait des fond ii •«■ judiciaires à Nicée. 11 ne se mit pourtant pas ouvertement à la tète de l'insurrection : ses instruments furent un Turc de naissance obscure, Berekloudje-Moustapha , qui prit le titre de Dédé-sultau (père et seit»neur), et qui se donna ou se prit lui-même pour un prophète; puis un juif apostat, nommé Torlak-Kemali, qui. suivi de .",000 derviches, se mil à courir le pavs en prêchant la doctrine de l'égalité. Des émissaires furent envoyés aux communautés chrétiennes ; un célèbre anachorète de (]hio se déclara pour la secte naissante; plus tard, il affirmait à l'historien Ducas que Dédé-sultan venait le visiter toutes les nuits en traversant la mer à pied sec.
Le quai lier général des sectaires était au mont Slylarios, vis-à-vis Cfaio ; c'était la patrie el la résidence de hédé-Sultan. Ils s'y réunirent au nombre de 10,(HM), exterminèrent le premier corps de troupes qui fut envoyé pour les disperser, et battirent le gouverneur de la province, qui s'était misa la tète d'une nouvelle ex-
pédition. On lui obligé d'envoyer une armée considérable commandée par le jeune Amurat, (ils du sultan, et Bajezid-pacha, son meilleur général. Après une sanglante bataille, Dédé-sultan fut pris avec ceux de ses adhérents qui avaient survécu. 11 faillit tout massacrer: hommes, femmes, enfants, refusèrent jusqu'au milieu des tortures d'abjurer leur doctrine. Kphèse fut inondée de sang. On poursuivit ensuite Icjuif Torlaket ses derviches; ils furent défaits près de Magnésie; le chef fui pendu avec son principal disciple; les autres se dispersèrent. Enfin, l'armée revint en Europe où le principal foyer du soulèvement venait de se déclarer : Bedreddin avait paru dans les montagnes de lllémus et s'était formé rapidement une armée considérable. Battu près de Serès, il fut pendu, malgré la réputation qu'il avait comme savant et la haute dignité dont il avait été revêtu. Ainsi finit la révolte des derviches, fait unique dans les annales ottomanes, unique même dans l'histoire de l'islamisme, et qui ne nous est que très-imparfaitement connu; car on ne saurait douler qu'il ne cache une tentative des races chrétiennes pour reprendre leur indépendance.
Ce soulèvement était à peine calmé qu'il s'en produisit un autre d'une nature toute différente. On vit paraître un prélendanl au trône, qui se donna pour Mouslapha, iils de Bajazet, perdu après la bataille d'Angora. Il est impossible de décider si ses prétentions étaient fondées ou non ; les Byzantins le reconnaissent pour le vrai Moustapha ; les écrivains ottomans déclarent positivement le contraire. Quoi qu'il en soit, soutenu par Marcca, woïvode de Valachie, et par Djouneïd, pour la troisième fois rel>elle, ce prétendant envahit la Thessalie. Vaincu près de Thessalonique, il chercha asile dans la ville; l'empereur grec se défendit de le livrer; il promit seulement de le retenir captif avec ses complices, et reçut pour prix de ce service une pension annuelle de ÎMH),(MMJ aspres. Le prince de Valachie fut seul puni d'avoir pris part à cette entreprise : son territoire fut ravagé.
Au printemps de l'année suivante (1421), Mahomet, après un voyage de quelques mois en Asie, arrivait à (îallipoli, lorsqu'il mourut d'une attaque d'apoplexie. Son héritier, Amurat, se trouvait alors à Amasia. dont il était gouverneur ; on le lit avertir, et l'on résolut de tenir l'événement secret jusqu'à son arrivée. Mais déjà le bruit de la maladie du sultan s'était répandu, et les troupes mutinées demandaient à le voir. Alors on annonça une expédition en Asie, et l'ordre fut donné aux janissaires de repasser le détroit : ils s'y refusèrent. Pour les calmer, on imagina d'asseoir le mort sur son trône derrière les vitres d'un kiosque obscur; un page caché derrière lui, les bras passés dans sa pelisse, salua delà main les soldats, qui délilèrent sans soupçonner cette supercherie. Ils partirent aussitôt, et apprirent, en arrivant à Brousse, la mort de leur maître et la présence de son successeur.
ÀIIURÀT II.
$ III — Amural II (IMI-lijO). — Quoitç civile. — Si.'jre .le Condnnlinople. — S émission >lc*
Ktats lurc* «le I Asie Mineure.
Le nouveau règne s'ouvrit par une guerre civile. L'empereur grec Manuel avait été l'allié et l'ami de Mahomet, qui, en mourant, lui recommanda ses deux plus jeunes fils; il demanda au nouveau sultan qu'on lui remît les jeunes princes. A nui rat répondit qu'il était contraire à la loi de l'Islam que les frères du sultan fussent élevés chez les giaours. Aussitôt Manuel tira de prison Moustaplia, le fit venir à Constantinople, et signa avec lui un traité par lequel le prétendant s'engageait à rendre aux Grecs Gallipoli, la Thessalie et le littoral delà mer Noire jusqu'à la Valacliie. Peu de jours après. Moustaplia se présenta devant Gallipoli à la tète d'une armée grecque. La ville ouvrit ses portes; de là, et accompagné de DjOtineïd, qu'il avait nommé son vizir, il se dirigea sur Andrinople; les (ils d'Éwrenos et plusieurs boys vinrent se joindre à lui ainsi qu'une foule de soldats irréguliers dont il forma une espèce d'armée. Cependant Amurat s'était hâté d'envoyer en Europe Bajezid-pacha, qui rassembla toutes les troupes de la Roumélie (pays des Romains, c'était le nom donné par les Ottomans à leurs possessions d'Europe», et vint présenter le combat : Moustaplia s'avança seul, s'adressa aux soldats envoyés pour le combattre, et. à sa voix, tous passèrent de son coté; Bajezid fut pris et massacré.
Moustaplia se vojail déjà maître de l'Europe. Prenant l'offensive, il passa le détroit, et vint camper sur la rive du fleuve Ouloubad, derrière lequel Amurat était retranché. Là, plusieurs jours se passèrent en hésitations; ce fut la perte de Moustaplia. Toute sa cavalerie se composait d'akindschis ; Amurat employa pour les détacher de lui leur ancien commandant Michalogli. retenu en prison depuis la chute de Musa. Il fui délivré et amené au camp; dès qu'il parut, ses anciens soldats vinrent le rejoindre. En même temps, le vizir d'Amurat noua des intelligences avec Djouneïd, qui déserta clandestinement le camp de Moustaplia. Dès qu'on s'aperçut de son absence, tout le reste, frappé d'une terreur panique, se dispersa ; Moustaplia lui-même s'enfuit précipitamment à Lampsaque, et de là à Gallipoli. Amurat le suivit de près : il passa le détroit à l'aide des vaisseaux des Gênais, et fini débarquer auprès de la même ville. Un combat fut livre- : Moustaplia. défait, se sauva vers Andrinople. ne s'y arrêta que pour emporter les jojaux du trésor, et se remit en route du côté de la Valacliie. A peine était-il à une journée de marche, que ses gens s'emparèrent de lui et le ramenèrent à Andrinople, où Amurat venait d'arriver. Il fut pendu à une lourde la ville.
L'empereur grec, en apprenant ce prompt dénoùment. essaya de désarmer
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le ressentiment d'Amurat; mais il n'était plus lemj)s. Le sultan refusa d'écouter ses ambassadeurs, et les renvoya en leur annonçant qu'il les suivrait de près. En effet, 20,000 Ottomans parurent bientôt sous les murs de Conslantinople (1422). Ils brûlèrent les villages et les moissons, détruisirent les vignes et les oliviers, massacrèrent les habitants; puis ils attaquèrent la ville et élevèrent un retranchement qui ferma toute issue du côté de la terre. La promesse d'un pillage général attira dans le camp ottoman une foule de soldats et d'aventuriers de toute espèce. Cinq cents derviches s'y rendirent, conduits parle grand scheik de Brousse, Seid- Bochari, qu'on appelait Émir-sultan; ils réclamèrent, comme leur part de butin, les religieuses des couvents de Constanlinoplc. Après avoir consulté les livres des devins, le scheik annonça que, le lundi 24 août, à une heure nprès midi, il monterait à cheval, agiterait son sabre nu, pousserait trois fois le cri de guerre, et qu'aussitôt les murailles «le la ville s'écrouleraient. Le jour venu, il donna luimême le signal de l'assaut, qui fut terrible. On combattit avec fureur sur toute l'étendue des remparts, depuis la porte d'Or jusqu'à la porte de Bois. Femmes, enfants, vieillards, concoururent à la défense; la lutte durait encore au coucher du soleil avec le même acharnement, quand, tout à coup, les Turcs incendièrent leurs machines de siège et se retirèrent . Les Crées attribuèrent leur délivrance à la Mère de Dieu; Kmir-sultan affirma, dit-on, lui-même que, au plus fort de la mêlée,* la Vierge avait paru sur les murs, couverte d'un vêtement violet dont l'éclat attirait tous les regards, et que cette intervention surnaturelle avait changé In loi des destinées.
La levée du siège peut s'expliquer d'ailleurs sans miracle : Amurat venait d'apprendre qu'une nouvelle révolte avait éclaté en Asie ; que son plus jeune frère, appelé aussi Mouslapha, soutenu par le prince de Karaman et sollicité par l'empereur grec, avait pris les armes et s'était emparé de Nicée. Il envoya des troupes "en Asie. A leur approche, les complices de Moustapha se saisirent de sa personne et le livrèrent au sultan, qui le lit étrangler.
Délivré de ce danger, Amurat ne reprit pas ses projets sur Conslantinople, préférant assurer sa domination en Asie. Il dirigea d'abord une expédition contre le prince de Kaslemouni. en obtint de nouvelles soumissions, la cession des riches mines du pa\s et la main de sa tille (14k25). Puis, l'année suivante, l'indomptable Djouneïd, avec des bandes d'aventuriers, ayant battu le prince d'Aidin et pris. sa place, il envoya, pour le châtier de toutes ses rébellions, nue armée que commandait un beau-frère de Bajezid-pacha. Djouneïd ne put résister aux forces dirigées contre lui: son frère et son fils furent pris; lui-même réduit à s'enfermer dam» la forteresse d'Hvpscla. sur la côte, y fut bloqué par terre et par mer à l'aide de vaisseaux génois. Il se rendit en stipulant qu'il aurait la vie sauve: mais llamsa-be\, frère de Bajezid, le lit étrangler dans sa prison avec toute sa famille. Amurat reprit possession du pavs d'Aidin; puis il s'adjugea l'Étal dcMentesché
AMURAT II. Htt au préjudice des neveux du dernier prince, qui lurent envoyés en prison. A la même époque, le prince de Tekieh et celui de Karaman attaquèrent Atlalia; ils périrent tous deux devant ses murs. L'État de Tfkich lui réuni aux possessions ottomanes; celui de Karaman, diminué de moitié, lut laissé à l'un des fds du prince mort. Ainsi, des Étals turcs rétablis par Timour, il ne restait plus que le Karaman très amoindri, le Kastemouni réduit à l'impuissance et le Kermian. Peu de temps après, le vieux prince de Kermian vint visiter Amurat dans ses provinces d'Europe; il fut reçu avec magnificence, et, en retour, il légua ses États au sultan; il mourut l'année suivante. Enfin, à l'extrême frontière orientale, du côté du Diarbekir, s'agitaient quelques tribus deTurkomans; Amurat y plaça, comme gouverneur d'Amasia, un des bejs qui possédaient sa conliance. Jurkedj-pacha, qui se rendit maître par trahison des chefs les plus turbulents, cl, par leur mort, assura la tranquillité des frontières. Désormais, du enté de l'Asie, les Ottomans n'ont plus de rivaux; tout l'intérêt se reporte sur les guerres d'Europe.
Amurat intervint d'abord dans une guerre entre les Serbes et les Hongrois, et il parvint ainsi à acquérir un premier point sur le Danube, Columbatz, à l'entrée du défilé d'Orsova, et Kruschewatz, position centrale de la Servie (14*28». Puis il porta aux tirées des coups qui devaient amener définitivement leur ruine. Nous avons vu quels efforts les Ottomans avaient déjà faits pour s'emparer de Thcssalonique.* Jean Paléologue, nouvel empereur de Constant innplc, se sentant incapable de défendre cette ville importante, l'avait cédée aux Vénitiens. Amurat. irrité, rompit avec ces dominateurs delà Méditerranée et attaqua Thessalonique (1430). i/cs habitants étaient disposés à se rendre mais ils furent contenus par la garnison vénitienne, qui se défendit avec fureur. Après quinze jours de siège, la ville fut emportée d'assaut et saccagée, les églises pillées, toute la population massacrée ou réduite en esclavage. Les Vénitiens tirent encore une tentative infructueuse contre Gallipoli ; puis ils traitèrent, et la paix fut rétablie.
g IV. — r.ue*m«s on Albanie, Vabchia fi Servie. — Hunjaric Cortin. — ll.'-rnilc* .les Ollnnwrn
Amurat tourna alors ses armes contre l'Albanie, la Servie et la Valachie, voulant être maitre de toutes les provinces détachées île l'empire grec avant d'attaquer (lonstantinople. Les Turcs allaient par là se trouver sérieusement en contact avec la Hongrie, et une lutte mémorable allait commencer entre eux et les chrétiens
L'Albanie était partagée en deux dominations principales : le midi, ainsi que l'Etolie et l'Acarnanie, appartenaient aux héritiers d'un aventurier florentin, Carlo Tocci, qui s'en était rendu maître dans le siècle précédent, et ces héritiers s'en disputaient la possession. Dès l'entrée des Ottomans sur leur territoire. Janina et
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les principaux châteaux se soumirent, à la condition que les habitants conserveraient leurs lois et leur religion. Le nord était soumis à Jean Caslriot, descendant ou héritier dos Balsa ; il fut forcé de livrer ses quatre (ils au sultan, qui, à sa mort, s'empara du pays et envoya même quelques bandes dans la Croatie et la Carriole.
A la même époque, la Valaeliie changea de maître. W'Iad-Drakul ou le Diable renversa et mit à mort Dan, son parent ; il battit les troupes turques envoyées contre Jui, mais il ne conserva son tronc qu'à la condition de paver le tribut et de donner des troupes au sultan (H"»!).
Dans la Servir régnait Ceorgcs Brankovvich, descendant de Lazare ; il hit attaqué à son tour par les Turcs, obligé de se soumettre et de donner sa tille en mariage à Amiir.it.
De là, traînant après lui les corps auxiliaires de Brankovvich et de Drakul, le sultan entra dans la Transylvanie pour se venger du roi de Hongrie. Sigismond, qui venait de soulever contre lui une révolte en Asie. Il ravagea le pays et en enleva 70.0*10 prisonniers il \7tH). Le kral de Servie, avant mis en état de défense Semendria, sur le Danube, il lui en demanda les clefs, et, sur son refus, il l'assiégea, la prit et til crever les yeux au tils de Brankowicb qui la défendait Albert, alors roi de Hongrie et d'Allemagne, vint pour secourir les Serbes; niais, à l'aspect des Turcs, ses soldats s'enfuirent (I4t"0|. lue armée ottomane assiégea Belgrade; mais elle ne put prendre cette place; alors elle pénétra dans la Transylvanie et vint assiéger Hermanstadt
A Albert avait succédé sur le trône de Hongrie Ladislas, roi de Pologne ; le vvoïvode de Transylvanie était Jean Hunvade Cor vin, qui devait arrêter la marche conquérante des Turcs pendant vingt ans. Ce héros, de race roumaine, s'était élevé par son mérite au commandement des armées hongroises; c'était à lui que Ladislas devait le trône de Hongrie, et, par reconnaissance, il l'avait nommé vvoïvode de Transylvanie. Hunvade accourut à la défense d'Horniaustadt; il battit les Turcs, leur tua 20,000 hommes et les rejeta au delà du Danul>e. Il envoya au kral de Servie un chariot chargé de butin avec les têtes des généraux vaincus en l'invitant à s'unir à lui. Une nouvelle armée de 80. (M M» Turcs vint arrêter ses progrès; il osa. avec 20,000 hommes seulement, leur livrer bataille à Vasag.el remporta une victoire aussi complète que la première (14 Wi.
La campagne de 1445 fut encore plus désastreuse pour les Ottomans, et mit le comble à la réputation de Hunvade; c'est ce que les Hongrois appellent sa lonnue campagne. Parti d'Ofen, le 22 juillet, à la tète d'une année de toutes nations, il passe le Danube à Semendria, traverse la Servie eu la ravageant jusqu'à Nissa : là se livre une grande bataille où les Turcs laissent 2,000 morts, 4,000 prisonniers. 0 étendards. Le vainqueur s'empare de Sofia, puis entreprend, malgré les rigueurs de l'hiver, le passage de l'Hémiis, force le défilé de Soulu-Derbend ou la
parle de Trajuu, malgré leselforts tics Turcs et la violence du froid, entre, le jour de Noël, sur le territoire bulgare, où les habitants le reçoivent en libérateur. Enfin il remporte à Yalovaz, au pied du mont Konovicza, une grande victoire, et reprend le chemin d'Ofen chargé d'un immense butin, emmenant avec lui au nombre des captifs Kasim-bey. belerybey de Uoumélie, et Mahmoud-Dschélébi, bev de Boli
Pendant ce temps, le prince de Karaman. sollicité par les Hongrois, s'était encore une fois soulevé ; Amurat fut obligé de passer en .Asie pour le réduire. Il lui accorda promptement la paix, et se hâta de revenir en Europe pour parer à tant de désastres. Contraint de s humilier, il restitua la Valachie à Drakul , rendit à Hrankowich Semendria et ses autres places ; puis il envoya demander la paix à Hunvade, car les Turcs ne connaissaient plus d'autre roi de Hongrie. Hunyade renvoya l'ambassadeur à la diète ; une trêve de dix ans fut conclue (juillet 1444). à condition que la Servie et l'Herzégovine seraient futièrement rendues à Georges Hrankowich ; que la Valachie rentrerait sous la suzeraineté de la Hongrie. Tel fut le résultat de la mémorable campagne de I 447».
A tant de revers vint se joindre la mort d'Alaeddiu, lils ainé du sultan; Amurat, dégoùlé du pouvoir, ne put résister à ce dernier coup : il remit l'autorité à son lils Mahomet, alors âgé de quatorze ans, et se relira parmi les derviches de Magnésie, dans le gouvernement, de Sarou-khan, avec l'intention d'y achever ses. jours dans le repos.
g V. — Bataille rte Vania. — ScaïuieriVg . — Bataille «le h.iswjv.i
A peine était-il arrivé dans sa retraite, qu'il en lui tiré par un événement tout à fait imprévu : la paix qu'il venait de conclure était déjà rompue. Les négociateurs turcs s'étaient à peine retirés que le cardinal Julien Césarini, légal du pape, somma le roi Ladislas de déchirer le traité qu'il avait juré sur l'Evangile, la parole donnée aux infidèles étant, dit-il, nulle de plein droit. A ces sollicitations se joignirent les lettres de l'empereur grec et du cardinal l'raneesco (londolmieri, commandant de la flotte pontificale dans l'Archipel; tous deux insistaient pour qu'on profitât de l'absence du sultan : une grande croisade, disaient-ils, avait été résolue pour rejeter les Turcs en Asie. L'armée des croisés ne se composait que de quelque* aventuriers allemands et italiens, dont h' cardinal Julien prit le commandement, et les forces des Hongrois ne moulaient pas en tout à plus de 1(1, 01 HJ hommes : c'est avec ces faibles ressources qu'on voulait détruire la puissance ottomane. Jamais parjure ne fut plus manifeste; on attendit que les Turcs eussent évacué les places de la Servie; puis, le 1" septembre 1444, la guerre fui déclarée, et l'ou se mil en marche le long du Dauuk' en entraînant Drakul et les
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Vainque», La Bulgarie fut dévastée, les places prises. Varna assiégée. Tout à coup, on apprit qu'Atnural était revenu; les Génois, gagnés par l'or du sultan, l'avaient transporté avec ses troupes d'Asie en Europe en traversant la flotte des croisés; il était campé à quatre milles de l'armée chrétienne, avec 40,(MIO hommes. Malgré l'énorme infériorité du nombre, on résolut de livrer bataille ; les derniers succès avaient tourné toute* les télés. Le 10 novembre, les deux armées se trouvèrent en présence. Amurat, placé au centre avec, ses janissaires, faisait porter devant lui au bout •l'une lance l'original du traité violé. Au premier chue, Hunyade enfonça l'aile gauche de l'année turque, les Valaques dispersèrent l'autre aile et pénétrèrent dans le camp du sultan. Déjà Amurat se disposait à fuir; un de ses be\s le retint par la bride de son cheval et le supplia de tenir ferme. En ce moment, le roi Ladislas se jetle sur les janissaires, perce jusqu'au sultan et va le frapper de sa main, lorsqu'il tombe avec son cheval; un janissaire lui coupe la tète et la met au bout d'une pique en criant . « Giaours, voilà votre roi! » A cette vue, les Hongrois se débandent et leurs débris vont chercher asile derrière les retranchements; Hunyade et les Valaques prennent la fuite; la bataille était gagnée. Le lendemain, on donna l'assaut au camp chrétien, dont les défenseurs fuient massacrés : de ce nombre était le légal Césariui.
Content d'avoir sauvé l'empire, Amurat, dès qu'il eut ramené son armée, abdiqua une seconde fois et retourna dans sa voluptueuse retraite de Magnésie; mais, au bout de quelques mois, il fut obligé de renoncer au repos. La discorde s'était mise dans le conseil du jeune prince et dans les troupes; les janissaires se révoltèrent à Andrinople. Sollicité par le vizir de ressaisir l'autorité, il revint à Andrinonle, et son lils alla occuper sa place à Magnésie 1 1 143).
Le grand coup frappé à Varna lui permettait de reprendre les projets des Ottomans contre les débris de l'empire byzantin.
L'empereur Manuel avait partagé ces débris entre ses sept lils : l'aillé, Jean, ne possédait que Constantinople et ses environs; un autre, Constantin, qui fut le dernier empereur de Hyzanre. possédait laMorée, Thèbes et une partie de la Thcslalîe. Prévoyant l'attaque qui le menaçait, Constantin, aidé de Thomas, son frère, ht relever les anciennes fortifications de l'isthme de Coriuthe et le ferma entièrement. Après avoir imposé son alliance au «lue d'Athènes (c'était alors le Florentin Ncrii. Amurat s'avança vers le mur de l'isthme, l'assiégea, y lit brèche à coups de canon et l'emporta d'assaut. Cet obstacle une fois renversé, Coriuthe fut prise et brûlée, et le l'éloponèse saccagé sans pitié. Les deux Palcologue durent paver une capilalion pour les sujets qu'on leur laissa.
Cette facile expédition terminée. Amurat tourna ses efforts contre l'Albanie, qui commençait à l'inquiéter. Là s'était élevé un nouveau Hunyade, dont le nom ne devait pas être moins célèbre que celui du héros hongrois. Georges Castriot était le plus jeune des lils de Jean Castriot, despote de l'Albanie septentrionale, ou
AMI RAT II. 1(59 plus exactement du canton de Mirdita. Nous avons dit que ce Castriot avait été réduit à payer tribut et à donner ses quatre fils en otage. Les trois aînés moururent empoisonnés, dit-on; le quatrième, deorges, obtint la laveur du sultan ; et lorsque la Mirdita, après la mort de Jean, eut été annexée à l'empire ottoman, il obtint un commandement de 5,000 hommes dans l'armée d'Amurat, où, à cause de sa valeur impétueuse, il était connu sous le nom d' hkender-bey (seigneur Alexandre!, nom que les Européens ont transformé en Scamlerbey. Les faveurs du sultan ne lui firent pas oublier sa religion et sa patrie, et, en 1443, après la première bataille de la longue campagne, il résolut J abandonner les infidèles : il se présenta chez un secrétaire du sultan, le força le poignard sur la gorge de signer l'ordre au commandant de Croïa de remettre la place entre ses mains; puis il tua le secrétaire et courut en Albanie. Après s'èlre fait dans les environs une bande de 000 partisans, il pénétra dans Croïa, ouvrit les portes à ses gens et massacra la garnison turque, (le fut le signal d'une insurrection générale; les Ottomans répandus dans les villages furent égorgés, les garnisons des villes forcées de se rendre, et en trente jours, Scanderl>eg se trouva maître de l'Albanie ; tous les princes et seigneurs chrétiens du pays le reconnurent comme chef et lui fournirent chacun son contingent. De 1445 à 1447, trois armées furent envoyées contre lui et successivement défaites; une quatrième se mit en marche, plus forte que les précédentes; elle fut encore battue, et le général ottoman pris avec ses principaux officiers. Alors Amoral résolut de diriger lui-même une expédition décisive, qui fut préparée pour l'année suivante (1448i; mais, à cette époque, la guerre recommença avee la Hongrie.
Hunyade, avec une armée de 24,000 hommes, envahit la Servie, ravagea le pays et se dirigea par le plateau de Kassova pour descendre dans la Macédoine. A mu rat réunit une immense armée et vint, avec plus de 150,000 hommes, l'attendre sur ce plateau célèbre où se décident les destinées de la péninsule hellénique. Hunyade devait être joint par Scandcrbeg et une armée albanaise; au lieu de les attendre, il résolut de combattre. Alors s'engagea une lutte terrible et inégale qui dura trois jours; le 17 octobre, il n'y eut guère que des escarmouche?: le 18, ce fut une mêlée eflroyable. Trahis par les Yalaques, pris à dos par une partie de l'année turque, les Hongrois se défendirent toute la journée; mais la nuit venue, Hunyade, désespérant du succès, s'enfuit, et ses soldats se dispersèrent. 11 ne resta sur le champ de bataille que les auxiliaires allemands avec l'artillerie; cette poignée d'hommes recommença à combattre le lendemain jusqu'à ce qu'elle fût anéantie.
Au printemps suivant, Amurat entra en Albanie avec son immense armée de Kassova. 11 prit Sfetigrad et Dibra ; mais il perdit devant ces deux bicoques 20,000 hommes, et fut obligé de remettre à l'aimée suivante le siège «le Croïa (1450). La place fit une résistance héroïque; en même temps Scanderbeg, avec
8,000 hommes, se temut à un mille des assiégeants cl los fatîgnail par «les attaques meurtrières et multipliées. I.»' sultan essaya de corrompre le commandant de la garnison; il essaya de négocier avec Scanderbeg : l'un et l'autre repoussèrent toutes ses ouvertures; enfin le siège lut levé. Amurat était à peine de retour à Andrinople qu'il mourut d'apoplexie (9 lévrier 1451 ».
§ VI. — R^pnc .le Mahomet 11. — Si^-gc <>l priso Conslnnlinople. •
Le successeur d'Amurat II, à peine âgé de vingt-deux ans, était dévoré d'une ambition inquiète, emportée. Depuis qu'il avait vu le pouvoir échapper de ses mains, il rongeait son frein à Magnésie; aussi quand arriva la nouvelle de la mort de son père, il s'élança à cheval en criant : « Qui m'aime me suive! » et il arriva en deux jours à Gallipoli. C'était à un tel homme qu il appartenait d'en finir avec l'empire de Byzance.
Mahomet reçut d'abord les ambassadeurs de l'empereur : c'était alors Constantin Dragozès, le despote de Morée, qui, l'année précédente, avait succédé à son père par la protection d'Amurat ; il lui témoigna des intentions pacifiques, et s'engagea même à payer une pension de 000,000 aspics pour l'entretien d'un petit-fils de Soliman qu'on tenait captif à Constantinople. Puis il renouvela les traités avec tous ses alliés chrétiens, conclut avec les envoyés de Hunyade une trêve de trois ans, et s'en alla en Asie guerroyer contre le prince de Karaman. Pendant qu'il était occupé de ce côté, Constantin eut l'imprudence d'envoyer réclamer la pension promise, ajoutant que, si on ne la payait pas. il mettrait en liberté le prisonnier. Mahomet s'irrita de cette menace, et dès lors il ne songea plus qu'à en finir avec Constantinople. 11 repassa en Europe et. pmir affamer la ville et la séparer de la mer Noire, il ordonna d'élever sur la rive européenne du Bosphore, à l'endroit le plus étroit, en face du château construit par Mahomet I" en Asie, un château fort auquel il donna le nom significatif de Boyhazkesen I coupe -gorge); c'est ce qu'on appelle aujourd'hui le château d'Kurope1. Trois mille ouvriers, protégés par une armée, furent employés à cette construction. <pii s'acheva en trois mois sous les yeux et sous la direction du sultan. Tout vaisseau passant à la portée des batteries de ce château dut payer rançon, et un navire vénitien qui s'y refusa fut coulé (août l i.Vii
A ces nouvelles, l'empereur effrayé envoya à Mahomet une humble ambassade |Miur lui offrir de paver tribut et le supplier d'épargner les campagnes qui nourrissaient Constantinople. Pour toute réponse, le sultan donna ordre aux sipahis de mener paître leurs chevaux dans les récoltes des Grecs; et, quelques jours après,
• Voir page 39.
MAHOMET II. 171 une; rixe s'élant élevée entre les soldais et les paysans, ce fut le commencement de la guerre. L'empereur envoya un dernier message à Mahomet : « Puisque ni les serments, ni les traités, ni les soumissions, ne peuvent assurer la paix, lui dit-il, poursuis les hostilités. Ma conliance est en Dieu; s'il lui phît d'adoucir ton cœur, je me réjouirai de cet heureux changement; s'il te livre Constantinople, je mesoumeltrai sans murmure à sa volonté; mais, tant (pie le juge des princes de la terre n'aura pas prononcé, je dois vivre et mourir en défendant mon peuple. » Et il lit fermer les porles de la ville et ne songea plus qu'à la défendre.
Mahomet, de son côté, revint à Andrinople pour faire les préparatifs du siège. Son ardeur, son inquiétude, étaient si grandes, qu'il en perdit le sommeil, et que ses journées étaient uniquement employées à discuter avec ses généraux les moyens de prendre la ville. Pendant qu'on travaillait au château du Bosphore, un fondeur hongrois, nommé Orhan, vint offrir ses services à Mahomet, et, sur son ordre, construisil le plus énorme canon dont l'histoire lasse mention; cette gigantesque machine lançait des boulets de pierre de douze palmes de circonférence et du poids de douze quinlaux; il fallait sept cents hommes pour la remuer et Ja servir. On en lit l'essai à Andrinople; la vapeur de la poudre couvrit la ville entière, la détonation se lit entendre à plusieurs lieues, et le houlct, à la distance d'un mille, s'enfonça d'une brasse dans la terre. On fondit en suite d'autres pièces d'un moindre calibre, et on rassembla des troujies de tous les points de l'empire. Une flotte de quatre cents voiles fut équipée et mise sous les ordres du renégat bulgare iialtaoghli.
Pendant ce temps, la plus grande confusion régnait à Constantinople. Le recensement fait de toutes les forces, il ne se trouva que 4,073 hommes en état de combattre; il s'y joignit 2,000 étrangers el 500 Génois qui arrivèrent sur deux galères, commandés par Jean Longus Justiniani. La marine était nulle; on retint pour la défense de la ville les bâtiments de toute nation qui vinrent de l'Archipel ; il se trouva ainsi dans le port quatorze navires. Les murs s'écroulaient ; ils n'avaient pas été réparés depuis des siècles; on les restaura à la hâte. L'empereur envoya dans toute l'Europe solliciter des renforls, et, dans l'espérance d'intéresser l'Occident à sa cause, il annonça la ferme résolution de terminer le schisme. « Mais, dit /EneasSylvius, la chrétienté était un corps sans tète, une république sans magistrats; le pape n'était plus qu'un fantôme éblouissant. » Au lieu d'envoyer une armée au o dernier héritier «le la dernière étincelle du nom romain1 », on lui envoya un légat du pape pour effectuer la réunion. Une assemblée solennelle eut lieu dans l'église de Sainte-Sophie, le 12 décembre 1452 ; le légat célébra la messe; l'empereur et toute la cour y assistèrent. Mais les moines, le clergé et tout le peuple se révoltèrent contre cet acte, qu'ils traitaient de sacrilège. A la tète des plus fou-
1 l'Iiiauxa, lir. 11), cli. vu. — l.tbbuu, I Mil
gueux urihodoxe» se placèrent le patriarche Gennadiuset le grand amiral Nota ras, qui déclarèrent qu'ils aimaient mieux voir à Gonstantinople « le turban du sultan que le chapeau d'un cardinal. «Toute l'énergie de ce peuple dégradé semblait réservée pour ces misérables discordes. Il ne lui vint aucun secours eflicace de l'Occident. Les princes de la Morée et des iles de la Grèce se tinrent en repos, et les Génois de Galata lirent avec le sultan un traité de neutralité; il est vrai que, malgré ce traité, ils tirent passer aux assiégés de nombreux secours; aussi Mahomet jura-t-il d'écraser le serpent quand il aurait tué le dragon. Tout le monde désespérait de la défense; on était convaincu que l'heure fatale était arrivée. Des prophéties de tout genre circulaient dans la foule; une d'elles assurait que les ennemis pénétreraient jusqu'à la place du Taureau, et que là un ange descendant du ciel mettrait un glaive à la main d'un homme du peuple, qui ressaisirait la victoire et chasserait les Turcs jusqu'aux extrémités de là Perse1; mais toutes les autres prédictions étaient sinistres. On avait trouvé, disait-on, dans un couvent du mont Athosdeux tablettes prophétiques attribuées à Léon le Sage, contenant la liste des empereurs et des patriarches; les noms du dernier empereur et du dernier patriarche manquaient. On racontait aussi que Michel Paléologue avait interrogé un devin sur la destinée de sa race, et qu'il avait obtenu pour toute réponse le mot mamaimi; ce mot composé de sept lettres marquait, disait-on, que le septième Paléologue serait le dernier. Kntin, jusque dans les oracles de la sibylle d'Erythrée, on prétendait avoir trouvé l'annonce de la chute de l'empire. La même opinion était répandue chez les autres nations : une vieille femme avait assuré à Jean Hunyade, après la défaite de Kassova, que les revers des chrétiens finiraient quand Gonstautinople serait détruite par les Turcs. Toutes ces prédictions, passant de bouche en bouche, achevaient d'abattre les esprits.
Tel était l'état de la cité quand, au mois d'avril 1453, 200,000 Osmanlis investirent les rempart! du côté de la terre. C'était la douzième Ibis qu'elle était assiégée parles musulmans*; de tout temps, ils avaient été convaincus que cette ville devait leur appartenir : Mahomet la leur avait promise'. Des scheiks, des derviches, accoururent en foule dans les rangs de l'armée ottomane et l'animèrent
' Gibbon, ch. lxviii.
• Dont sept fois dans les deux premiers siècle* tlo l'hégyre, el cinq fois par le* Turcs. Voici les sept premiers sièges, d'après une note de M. de llammer : !* Mans l'année .>i de l'hégyre (tîô4*. sous le règne de 1 empereur Constance, par Moawia, le général d Ali, dont la lotte s'empara de Rhodes en revenant de Cons'anlinople ; '2* en M [Mû], sous le même règne, pai Yetid, lils de Moauia; 5" eu 52 072), sous le règne de Constantin l'ogouate, par Sotian bcn-Aouz, général de Moawift, C'est à ce «iége que périt Eyoub ; 4* en 97 715 , par Mosle.ua, général du khalife Omar-ben-Abdol-Assiz; 5' en 739, sou* Léon 1 Isaurien, par Sid-al-Ballal, géuéral du khalife II ai hem; G" en ltil , "HO . par llarounaJ-Raschid ; 7' en t82 (798], par Aboumelek, général de llaroun-al-Raschid, sous le règne d'Irène.
» D'après les liadilions ou hadit du prophète, celui-ci aurait dit à ses disciples: « Avez-vous entendu parler d une ville dont un coté regarde la terre el les deux autres la mer? — Oui, envoyé île Dieu 1 — La dernière heure ne viendra point sans que cette ville ait été conquise par soixante-dix mille croyant*, tu s'approchant de ses murs, ils ne combattront poml avec leurs amies m avec des balùlcs el des cala-
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pur leurs prédications. Le plus célèbre d'entre eux. le grand scheik Akjemscddin, retrouva le cercueil du porte-étendard Eyoub, mort au troisième siège : on lui construisit un tombeau sur lequel s'éleva plus tard une mosquée. Cet incident, qui parut miraculeux, contribua puissamment à exaller le fanatisme des assiégeants. Le gros canon arriva traîné pai cinquante paires de bœufs, soutenu en équilibre par quatre cents hommes et précédé par deux cent cinquante charpentiers et pionniers. On le dressa d'abord contre la porte Caligaria (aujourd'hui Egri-Kajwuci, porte courbée); ensuite on le transporta à la porte de Saint-Homain, qui en a conservé le nom de porte du (lanon, Top-Kapouci. De chaque côté étaient établies deux pièces qui lançaient des boulets de six quintaux: quatorze autres batteries ébranlèrent le reste des murailles. La monstrueuse pièce ne rendit pas. du reste, tous les services qu'on en avait attendus; il fallait deux heures pour la charger et une énorme quantité d'huile pour l'humecter après chaque décharge de peur qu'elle ne se brisai; elle ne pouvait tirer que huit fois dans une journée. Au bout de quelques jours, elle éclata et tua son inventeur.
dépendant, animés par l'exemple de l'empereur, qui combattait en personne sur les remparts et par l'infatigable activité de Justiniani, les défenseurs de la ville firent des prodiges ; on comblait chaque nuit les brèches ouvertes pendant le jour; on élevait de nouveaux remparts et on creusait de nouveaux fossés; les Turcs n'avançaient pas. Ils n'étaient pas encore habiles au maniement de l'artillerie; ce furent des Hongrois qui leur apprirent à ouvrir promptement une brèche, en visant alternativement à droite et à gauche, puis au milieu, dans l'espace déjà ébranlé. En revanche, un artificier allemand, Jean Grœnt, apprit aux Grecs à mieux diriger le feu grégeois, pour brûler les machines et tuer le> mineurs. Les Turcs avaient construit une tour en bois recouverte d'un triple vêtement de peaux, et munie de ponts-levis pour aborder de plain-pied les murailles de la ville; cette immense machine fut incendiée.
A la fin d'avril, cinq vaisseaux, dont un grec et quatre génois, se présentèrent en vue du port; la flotte ottomane se porta tout entière à leur rencontre, et un combat naval s'engagea près du rivage. Malgré la disproportion des forces, les chrétiens se jetèrent résolument au milieu des Turcs. Du haut des pouls, ils tirent pleuvoir sur les bateaux plais de l'ennemi une grêle de projectiles et des torrents de feu grégeois; le désordre se nul dans la flotte turque; plusieurs vaisseaux s'entre-choquèrent et coulèrent bas. Mahomet, qui du rivage assistait à cette honteuse défaite, voulait dans sa fureur se jeter avec son cheval au milieu des flots pour châtier la maladresse de ses marins; il vit enfin les cinq navires percera travers
pnlles, mais avec ce» seules paroles : « Il n'y a d'autre Di<u que Dieu, et Dieu csl grand I • Alors un des côu's qui regardent la nier s'écroulera ; le second tomber i ensuite; enfin le 3 remparts du côté de la terre tomberont aussi , et les vainqueurs y feront leur entrée. »
toute sa Hotte et entrer dans le port, dont les chaînes turent refermées derrière eux. Il se vengea de cet aiïronl sur son amiral; il le lit charger de fers, lui appliqua lui-même cent coups de liàton, puis le dépouilla de ses biens et l'eiivova eu exil. Depuis celte époque s'est établie chez les Ottomans celle opinion populaire que le ciel, en leur donnant l'empire de la terre, leur a refusé celui des mers.
Cet incident avait tellement consterné les assiégeants, qu'il fut question de renoncer à l'entreprise. Le parti de la paix fut soutenu dans le conseil de guerre par le grand vizir Khalil-pacha, depuis longtemps ami secret des tirées; le second vizir, favori de Mahomet, insista pour la continuation du siège, et son avis remporta, dépendant on n'avait fait encore aucun progrès, et il y avait peu d'espoir d'en faire tant que la ville serait libre du côté de la nier, les vaisseaux grecs étant maîtres de la Coriie-d'Or et même de la Propontide. (le fut alors que Mahomet, n'espérant pas forcer l'entrée du port, conçut l'idée singulière d'y introduire ses vaisseaux parterre. La flotte turque fermait le Bosphore à Bcschiklasch. On lui lit une route derrière les collines de Péra pendant deux lieues, par Sainl-Dimilri et khalskœi; on la recouvrit de planches qu'on enduisit de graisse, et, pendant une seule nuit, soixante-dix galères à deux, trois et cinq rangs de rames furent traînées à travers collines et vallées dans la (lorne-d'Or, eu face des portes aujourd'hui appelées de Ba la t et de Haïwan. Sur chaque navire, le capitaine « était à l'avant, le lamaneur à l'arrière; les voiles étaient déployées au vent, les trompettes sonnaient, les tambours battaient, et, au point du jour, les assiégés virent avec autant de surprise que d'elTroi plus de soixante-dix bâtiments turcs jeter l'ancre au milieu de leur port '. » Ils ne firent, à ce qu'il semble, aucune tentative pour empêcher l'arrivée des Turcs.
Dès la nuit suivante, Justiniaui essaya de brûler la flotte turque; mais il fut trahi par les (îénois de (Jalata, qui, pendant tout le siège, jouèrent un double rôle; le vaisseau qu'il montait fut coulé à fond; ses compagnons furent pris ou noyés, lui-même n'échappa qu'à grand peine. Les Turcs construisirent alors un pont sur le port d'où ils canonnèrent la muraille; on essaya encore d'incendier ce pont et les vaisseaux; mais cette entreprise échoua connue la précédente; quai aille (Iénois d'élite qui s'en étaient chargés furent égorgés le lendemain matin à la vue des assiégés ; ceux-ci, par représailles, placèrent sur leurs créneaux les tètes de deux cents prisonniers tures.
Pressée par terre et par mer, la ville était dans une situation désespérée; sa petite garnison était affaiblie, décimée par sepl semailles d'une lutte acharnée, et, de plus, il (allait qu'elle se divisât pour résister sur deux points à la fois : une énorme brèche était ouverte à la porte de Saiut-Uoinain; la muraille du côté du .
« H-iunner, t. II. |». 4U9.
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port n«> pouvait offrir une longue résistance. Mahomet envoya un message aux assiégés, promettant, si la ville capitulait, aux habitants la vie sauve et la liberté, à l'empereur la paisible possession «le la Morée; Constantin aima mieux s'ensevelir sous les ruines de sa capitale. C'était le 24 mai; le sultan annonça un assaut général pour le 29. Aussitôt le camp ottoman prit un aspect de fête. On mit en liberté les soldats de la flotte, qu'on avait jetés en prison après leur défaite, on promit aux janissaires le pillage de la ville, des timars et des sandjaks aux premiers qui monteraient sur les remparts; les derviches parcoururent les tentes pour réveiller l'ardeur fanatique des moslims. Le soir venu, la Hotte et le camp tout entiers s'illuminèrent; Constautinople se vit entourée «l'une ceinture de feux; on entendait «le tous côtés retentir les bruyantes clameurs «les barbares et ce cri mille fois répété : «< Dieu seul est grand, et Mahomet est sou prophète. » Du sein de la vill«> en deuil , on n'y répondait que par «les gémissements et des prières : « Kyrie, eleison; Seigneur, ayez pitié «le nous! »
Cependant on employa <vs derniers jours à réparer les brèches, à reconstruire les remparts, à creuser des fossés derrière ceux qui avaient disptiru. Dans la nuit du 28 au 29, I empereur communia eu grande pompe à Sainte-Sophie; puis il alla prendre sa place à la port»' «le Saint-Romain avec l'élite «les siens. Au point du jour, l'attaque Commença. Le sultan, pour fatiguer ses adversaires, lit donner d'abord ses plus mauvaises troupes; leurs corps comblèrent les fossés. Vers dix heures, les assiégés soutenaient encore la lutte sans désavantage, quand Justiniani, blessé à la main, se relira malgré les supplications «le l'empereur; sa retraite jeta le découragement parmi ceux qui l'entouraient. Cependant l'exemple de Constantin l« s ranima, et le combat se rétablit; tout à coup retentit un cri d'alarme : <« Les Turcs sont dans la ville, la ville «'si prise! » La porte de Itois ou du Cirque, murée depuis deux siècles à cause d'une ancienne prophétie, avait été rouverte la veille pour faire une sortie; ce fut par là que cinquante Turcs s'introduisirent et vinrent prendre à «los les «léfcnseurs «le la brèche. Aussitôt tout se disperse, tout s'enfuit vers le port. L'empereur court à la porte Caligaria, et arrive au moment où les assaillants enfoncent le passage; il se jette en désespéré dans leurs rangs et tombe sous le sabre d'un janissaire.
La foule cependant se précipitait du côté* du port, cherchant un refuge sur les vaisseaux grecs «-t génois qui s'y trouvaient. Quelques-uns parvinrent ainsi à se sauver; mais les gardes fermèrent les portes et en jetèrent les clefs. Tout ce torrent «le fuyards reflua alors vers le milieu de la ville, et la plupart coururent s'enfermer dans Sainte-Sophie. Bientôt parurent les Turcs, qui enfoncèrent les portes à coups «le hache; là commencèrent les scènes de pillage, les profanations, les excès de tout genre. 11 y eut peu «le sang répandu, excepté dans le premier «'inportement de la victoire. Hommes, femmes, enfants, étaient entassés dans les églises; on les lia «leux à deux et on les chassa vers les vaisseaux. Puis les pillards
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se répandirent dans les rues, les maisons, les palais, en enlevant d'énormes richesses. Le sultan avait dit la veille à ses soldais : « La ville et les édifices publics m'appartiennent; mais je vous abandonne les captifs et le butin, les métaux précieux et les belles femmes : soyez riches et heureux. »
Ainsi tomba Conslantinople, après onze siècles d'existence. Sa chute, depuis que l'empire d'Orient était partagé en une multitude d'Etats ennemis, était inévitable; et, si elle n'eut pas lieu plus tôt, il semble que ce liïl par le respect qu'inspirait encore aux peuples barbares qui le menaçaient depuis des siècles ce dernier reste de l'empire romain. Cet événement ne fit disparaître en réalité qu'un nom, qu'un titre d'empire; il renouvela même l'existence de la ville de Constantin. 11 fut pourtant, par ses conséquences, toute une révolution : il faisait disparaître le dernier ol>stacle que l'islamisme trouvât encore pour s'établir dans la chrétienté; il donnait définitivement le triomphe à l'Orient dans sa lutte contre l'Occident; il semblait menacer l'Europe du sort auquel elle avait échappé dixhuit cents ans auparavant par les victoires de Salaminc et de Marathon ; enfin il livrait la Méditerranée, cette mer de la civilisation, à la barbarie orientale. L'Europe en fut consternée; elle se sentit souillée d'une grande honte, en même temps que menacée" d'un grand danger. Elle redoutait l'intrusion de ce peuple étranger à sa religion, à ses mœurs, à son esprit, qui, jusqu'à ce jour, n'avait été que campé sur son sol, mais qui maintenant semblait s'y asseoir définitivement. Elle aurait été encore plus alarmée si elle avait pu prévoir, à celte époque, les embarras interminables que l'existence de ce corps étranger susciterait un jour dans son sein, et les périls infinis dont il menace l'avenir
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- Mahomet entra dans ronstantinople, vers le milieu du jour, par la hrèche de la porte Saint-Homain et lit cesser le pillage. Entouré de ses gardes du corps [êOtaks] et de ses vizirs, il alla droit à Sainte-Sophie, dont il admira longtemps la magnifique architecture. Un soldat luisait les mosaïques des murs; il l'étendit à ses pieds d'un coup de sabre. Par son ordre, un muezzin, du haut des marches ensanglantées du sanctuaire, appela les musulmans à la prière : ainsi lut inauguré le règne de l'Islam dans sa nouvelle capitale.
Il fit ensuite chercher le corps de l'empereur; on le reconnut à ses brodequins de pourpre parsemés d'aigles d'or. Sa lète lut exposée sur la plac e d'.Wigusteon, au pied de la statue équestre de Justinii n; puis on l'envoya dans les provinces.
De là, le sultan fit son entrée dans le palais des Blaqucrnes, dernière résidence des empereurs, et, en pénétrant sous ces voûtes désertes, il récita tristement ce distique d'un poète persan : « L'araignée s'établit comme gardienne dans le palais des empereurs; la chouette fait retentir les voûtes royales de son chant lugubre, m 11 célébra son triomphe par une orgie, qui fut suivie de sanglantes cruautés. Le grand duc N'otaras, accueilli d'abord avec une extrême faveur, fut mis à mort avec toute sa famille : son crime était d'avoir refusé de livrer son plus jeune fils pour le harem du sultan. Sou exécution fut suivie de celle d'un grand nombre de Grecs de distinction à qui Mahomet avait pardonné la veille; le bayle vénitien, un consul espagnol, furent compris dans ce massacre.
Cependant, au bout de trois jours, les scènes de désordre et de violence cessèrent; la Hotte et l'armée s'éloignèrent chargées d'un immense butin : le sultan songea à rebâtir, à repeupler, à réorganiser ee qu'il venait de détruire. La prise de Conslaulinople jeta la consternation dans les anciennes parties de l'empire byzantin. « Toute la Grèce se sentit frappée par ce désastre. Dans la Morée et dans les iles, on fuyait sans savoir où aller. La mer était couverte de vaisseaux, de barques, portant les familles et les richesses des Grecs. Les montagnes, les monastères, les iles occupées par les Génois et les Vénitiens, servaient de refuge : « c'était, disent les chroniqueurs, une dispersion comme celle des Hébreux après la prise de Jérusalem l. » Un lirmau enjoignit à tous les Grecs dispersés dans les Ktals ottomans de rentrer dans la capitale, et il promit la conservation de leur* biens avec le libre exercice de leur religion à ceux qui s'étaient réfugiés sur le territoire étranger. Puis Mahomet convoqua ce qui restait à Constant inople de prêtres et de laïques pour procéder, selon le rite accoutumé, à l'élection d'un patriarche. Lui-même assista à la cérémonie, et conféra au nouvel élu un sceptre pastoral enrichi de diamants, emblème de la double autorité civile et religieuse qu'il était appelé à exercer sur ses compatriotes; puis il l'accompagna jusqu'à la porte du palais, ordonna à ses vizirs de lui faire cortège, enfin lui remit un lirmau qui lixait la condition des Hellènes sous leurs nouveaux maitres, et dont la plupart des dispositions sont encore en vigueur.
Les Grecs conservèrent leurs églises, à l'exception de Sainte-Sophie, le libre exercice de leur religion, le droit de s'administrer eux-mêmes, et formèrent ainsi une vaste communauté, entièrement distincte de la nation conquérante. Ils furent soumis à une double capitation, soit pour leurs personnes, soit pour leurs terres, et qu'on appelait kharadj. A la tète de la nation ou communauté grecque était le patriarche assisté d'un svnode. Ce patriarche avait rang de vizir et des janissaires formaient sa garde. Toutes les causes civiles et correction nelles des raïas grecs dans le diocèse de Constantinople. les contrats de mariage, les legs, les testa-
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menls, les divorces, les vols <>t autres délits, ressort issaient à son tribunal. Ce tribunal, composé des prineipaux dignitaires du clergé, pouvait prononcer la peine de l'emprisonnement, la bastonnade, les galères, etc. Toutes les autorités militaires ottomanes étaient tenues de Faire exécuter les sentences du patriarche à l'égard des chrétiens grecs, de même que celles des évêquesdans leurs diocèses respeclils.
Le synode formait le grand conseil de la nation, il connaissait en appel de tous les jugements rendus par les évêquesdans leurs diocèses, administrait les revenus de l'Eglise et de la nation, etc. Le patriarche et les membres du synode étaient exempts du kharadj.
Chaque évèque exerçait dans son diocèse les mêmes attributions et jouissait des mêmes privilèges que le patriarche à Constantinople; ils étaient aussi exempts du kharadj. Enfin les papas, ou membres inférieurs du clergé, exerçaient sur leurs paroissiens une juridiction civile analogue à celle de l'évèque.
Toutes les terres qui ne furent pas transformées en timars restèrent aux mains des ratas, et la condition de ceux-ci ne différa de celle des cultivateurs musulmans qu'en ce qu'ils étaient, de plus que ces derniers, soumis à l'impôt du kharadj. Chaque commune s'administrait elle-même par ses primats, magistrats élus qui avaient pour fonction principale de proportionner le tribut imposé en masse sur la communauté aux ressources individuelles de chaque habitant. Ces primats étaient chargés d'acquitter l'impôt de capitalion entre les mains des collecteurs, ou bien, si la communauté avait préféré se racheter du kharadj par une évaluation générale pour un certain nombre d'années, ils répar tissaient eux-mêmes cet impôt. Il en était de même de la dîme, de la taxe sur les maisons, des fonds destinés à indemniser les propriétaires qui avaient eu à souffrir de taxes arbitraires, fournitures dé vivres aux armées, présents aux gouverneurs et autres avanies1.
§ II. — Conquête de la Servit.
Après avoir ainsi assuré l'existence et la condition des vaincus, Mahomet lit venir de Sinope et de Trébizonde cinq mille familles musulmanes pour repeupler la ville; il fit raser les fortifications de Galata, et laissa aux Génois leurs privilèges commerciaux ; il rassembla un grand nombre d'ouvriers pour rétablir les murailles en ruines; puis il s'éloigna, laissant toutes ces mesures réparatrices en voie d'exécution, et revint à Andrinople.
« La conquête de Constant inople, dit un historien turc, fut la clef qui ouvrit la serrure de bien des choses difficiles. » En effet, nous allons voir que toutes les conquêtes ébauchées sous les règnes précédents s'achevèrent avec une étonnante
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facilité sous .Mahomet le Conquérant ; que la Grèce, la Valachie. la Servie, la Bosnie, l'Albanie, la Crimée, les principales îles de l'Archipel, furent complètement soumises ; et que l'empire turc atteignit à peu près, ses limites définitives en Europe. Ce rapide développement de la puissance ottomane fut l'ouvrage de moins de trente ans.
Le retour du sultan à AndrinopleTuI marqué par le supplice de son vizir Khalilpacha. C'était l'arrière-petit-lils de Khahl Tuhendéréli, le vizir d'Amurat I". Convaincu d'avoir eu des intelligences avec les Crées pendant le siège de Constantinople, il fut jeté en prison, puis mis à mort. La charge de vizir resta vacante pendant plus d'un an, fait unique dans la suite de l'histoire ottomane ; elle fut conférée l'année suivante à Mahmoud-pacha, fils d'un père grec et d'une mère serbe, et c'est là le premier exemple de ces Hellènes devenus musulmans qui ont, presque sans interruption, gouverné l'empire des Osmanlis.
Mahomet reçut ensuite les félicitations et les tributs du prince de Servie, des Génois de l'Archipel, des Grecs de Trébizonde et de la république de Haguse. Puis il porta ses armes contre le plus puissant des Ktats démembrés de l'empire d'Orient, la Servie 1 il s'empara d'Ostrowitz, échoua devant le château de Semendria et ravagea tout le pays. Cependant le kral Georges était allé chercher du secours en Hongrie; il revint avec Hunyade, battit une armée de .~iO,(U.O Ottomans qui était restée pour occuper la province, et, grâce à celte victoire, obtint la paix moyennant un tribut de HO, (H H) ducats. Mais la guerre recommença l'année suivante, et ne fut marquée que par la prise de Novolierda, la ville la plus riche de la Servit1, qui reçut une garnison ottomane.
Au mois de juin 14*0, une armée de plus de 1">0,(M)0 hommes, commandée par le sultan, traversa la Servie et vint mettre le siège devant Belgrade. Trois cents bouches à feu, dont plusieurs d'un monstrueux calibre, foudroyèrent les remparts; une escadre de deux cents petits vaisseaux coupait la navigation du Danube au-dessus et au-dessous de la ville. Oubliant que son père avait échoué devant Belgrade après six mois de siège, Mahomet se vantait de réduire la place en quinze jours, mais une croisade s'organisait en Hongrie à la voix du franciscain Jean Capistrano, .de race roumaine; Hunyade, avec une armée, se jeta dans la place; il détruisit la flottille turque et repoussa avec succès les assauts. Enfin une vigoureuse sortie, commandée par Capistrano, jeta le désordre dans le camp ottoman et détermina la levée du siège : le sultan, après avoir payé de sa personne, se retira, emmenant cent chariots de blessés, blessé lui-même, laissant sous les murs de Belgrade k24,(MK) hommes et toute son artillerie. Les deux sauveurs d<- la ville survécurent peu à leur triomphe : Hunyade succomba au bout de quinze joins; Capistrano, trois mois après.
Malgré ce grand succès, la Servie resta démembrée, occupée en grande partie par les Ottomans, tendant même à favoriser la conquête des infidèles, à cause de
la haine de ses habitants contre la cour de Home. Sur ces entrefaites, le prince Georges mourut; son plus jeune lils, Lazare, s'empara du pouvoir, mais ne le conserva que deux mois. Il laissait deux frères aveugles et une sœur, veuve d'Amurat, qui tous trois se disputèrent son héritage et se réfugièrent près du sultan. Aussitôt le grand vizir. Mahmoud-pacha, envahit la Servie; il s'empara des places fortes du Danube, prit Columbacz, poussa ses dévastations jusqu'en Hongrie, revint enfin assiéger Semendria et s'en empara le 8 novembre 1459. En deux années, la conquèle'de la Servie fut définitivement terminée, et ce pays, qui avait eu une existence si glorieuse, qui semblait appelé à de si grandes destinées, fui réduit en province de l'empire ottoman-
g RI. — A<*crvi«cmcnt de la Moivc. — Guerre contre ScandcrbVjj. — Conquêtes en A*'u>.
A la même époque fut consommé l'asservissement de la Grèce. Démétrius et Thomas Paléologue, frères du dernier empereur grec, se disputaient la possession «le la Morée, et avaient à lutter chacun contre ses propres sujets et les attaques des Albanais; ils ne s'étaient maintenus dans le pays que par la protection du sultan, auquel ils payaient tribut.
Mahomet, au commencement de 14Ô8, se rendit lui-même dans le Péloponèse à la tète d'une armée ; il s'empara de Gorinlhe, intimida, par ses cruautés, les garnisons albanaises, qui se rendirent sans grande résistance, déposséda entièrement Thomas Paléologue et ne laissa le reste de la Morée à son frère que moyennant un tribut exorbitant. 11 s'était à peine éloigné, que Thomas prit les armes à la fois contre les Turcs et contre son frère ; une nouvelle armée ottomane lut envoyée, et ce malheureux pays fut livré, par tous les partis, à la plus affreuse dévastation. Démétrius finit par se jeter dans les bras des Turcs; il accompagna le sultan, qui revint en personne diriger celle épouvantable guerre. Les garnisons et lés habitants de la plupart des villes furent massacrés; pour les chefs, on imaginait de nouveaux raffinements de supplice; enfin, quand Mahomet se retira, il ne laissait que des ruines. Modou et Pylos, et quelques châteaux qui appartenaient aux Vénitiens, avaient seuls échappé à la barbarie turque. Thomas s'enfuit en Italie; Démétrius fut relégué à En os; enfin, le dernier duc d'Athènes, Franco Accaiuoli, ayant été étranglé, les Turcs dominèrent sans partage toute la péninsule grecque 1 1 41Mb. Pendant ce temps, une flotte ottomane de cent quatre-vingts voiles parcourait l'Archipel : elle rançonna Lesbos et Ghios, occupées par les Génois, soumit Imbros. Thasos et Samotbraoe, etc.
Une autre guerre occupait encore, en Europe, les armées ottomanes; c'était la guerre d'Albanie, guerre interminable, dont le succès ne devait être ni si prompt ni si facile. Depuis l'avènement de Mahomet II, Scanderbeg soutenait.
avec une persévérance infatigable, les attaques continuelles des Ottomans. Malgré les trahisons de deux de ses compagnons, il battit successivement trois armées. Cette longue série d'exploits lui valut l'admiration même de ses ennemis; Mahomet, au retour de son expédition dans le Péloponèse, lui fit offrir la paix et lui abandonna la tranquille possession de l'Kpire et de l'Albanie l I4fi0t.
Ce fut du côté de l'Asie que le sultan tourna ensuite ses vues. Sur la cote de la mer Noire subsistaient trois Etats indépendants enclavés dans les possessions ottomanes : l'empire grec de Trébizonde, fondé par les Comnènes après la prise tle Conslantinople par les Latins; la colonie génoise d'Amastris (aujourd'hui Amaszrahl, entrepôt de tout le commercé des Cénois dans ces régions; enfin, entre ces deux villes et sur la route qui mène de l'une à l'autre, Sinope, où régnait encore un Isfendiar. Quand on se mil en marche, au commencement de 1401, personne ne savait contre lequel de ces établissements était dirigée l'expédition. Un des juges de l'armée ayant osé le demander au sultan, il lui répondit avec colère : « Si je croyais qu'un poil de ma barbe connut mes desseins, je l'arracherais et je- le jetterais au feu. » Les Cénois furent attaqués les premiers. Mahomet n'eut qu'à paraître sous les murs d'Amastris : la ville ouvrit ses portes; les deux tiers des habitants furent transportés à Constantinople. De là, il envoya sommer le prince de Sinope de livrer sa ville; et le grand vizir, avec une flotte de cent cinquante voiles, bloqua le port; Isfendiar céda, et reçut en dédommagement des domaines en Bithynie. Mahomet, après une expédition en Arménie contre un prince lurkoman, Ouzoun-Hassan, allié des empereurs de Trébizonde, se présenta devant cette ville. On n'essaya pas de résister; les Comnènes furent embarqués pour Constantinople, et, à son retour, le sultan ordonna leur supplice. Le plus jeune fut seul épargné, parce qu'il s'était fait musulman; la princesse Anne, fille du dernier empereur, devint esclave dans le harem; l'impératrice Hélène, après avoir vu le massacre de ses enfants, les ensevelit de ses propres mains, malgré la défense du sultan, et mourut de douleur et de misère.
g IV — Conquête Hc l.i Valachie — CrmiUéi de WM le Diable.
Cette rapide expédition fut suivie d'une guerre en Valachie. Ce pays était, depuis une trentaine d'années, au pouvoir du tyran le plus sanguinaire dont l'histoire fasse mention. C'était Wlad, que ses sujets appelaient Wlad le Diable (l)rakul), les Hongrois Wlad le Bourreau, les Turcs Wlad l'Empaleur. Les atrocités qu'on raconte de lui surpassent tout ce que l'imagination peut enfanter de plus monstrueux : c'étaient d'abord des supplices en masse : quatre cents jeunes Transylvains venus en Valachie prêcher la croisade , six cents marchands revenus riches de la Bohème, cinq cents nobles et magistrats qtiijs étaient plaints des cruautés de Wlad.
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brûlés ou empalés à la fois; puis tous les mendiants <lu pays convoqués à un grand festin et brûlés à table ; des femmes mutilées, des enfants contraints de manger la chair de leurs mères. Son divertissement favori était de dîner avec sa cour au milieu d'un cercle de gens empalés. 11 avait imaginé des procédés particuliers pour hacher les hommes et les faire cuire. Il faisait écorcher les pieds de ses prisonniers turcs et frotter de sel les muscles nus à découvert. On portait à plus de vingt mille le nombre de ses victimes.
Mahomet se disposa à attaquer cette bêle féroce, non à cause de ses crimes, mais pour remettre la Valachie sous la domination ottomane. Wladse hâta de se soumettre et obtint du sultan | 1400) un traité qui est regardé encore aujourd'hui comme la charte des droits de la Valachie à l'égard de l'empire ottoman. Ce traité, qui confirmait celui de 1393 conclu entre Dajazet et le woïvoile Marcea. disait que le sultan s'engageait pour lui et ses successeurs à protéger la Valachie et à la défendre contre tout ennemi, sans exiger autre chose que la suzeraineté sur cette principauté ; qu'il ne se mêlerait en rien de l'administration intérieure; que la nation continuerait de jouir de l'exercice de ses propres lois; que le duc serait élu par les évèques et les boyards; qu'il conserverait le droit de paix et de guerre, de vie et de mort sur ses sujets ; qu'il ne serait jamais soumis pour ses actes à aucune responsabilité envers la Forte; que les Valaques seraient exempts du kharadj lorsqu'ils se trouveraient sur le sol de l'empire; que les Turcs ne pourraient s'établir en Valachie; que le tribut serait de 10,000 ducats1.
A peine le traité était-il signé, que Wlad en signe un autre avec Matliias Corvin, roi de Hongrie, et s'engage à attaquer les Ottomans. Mahomet essaye de se défaire de lui par ruse et lui envoie Hamsa, pacha de Yiddin, avec son secrétaire, pour l'attirer à une entrevue. Wlad le devine, s'empare des deux envoyés et les fait empaler avec toute leur suite, « le pacha sur un pieu plus élevé en signe d'honneur. » Puis il entre eu Bulgarie, détruit et massacre tout sur son passage, et emmène 2'), 000 captifs. Le sultan lui envoie de nouveaux ambassadeurs ; Wlad les admet en sa présence, mais, comme ils refusent d'ôter leurs turbans pour le saluer, il le leur fait clouersurla tète. A cette nouvelle. Mahomet, saisi de fureur, fait marcher ses armées par terre, et lui-même, avec cent soixante-quinze bâtiments, remonte le Danube, prend Kilia et P.raïla et poursuit son ennemi, qui dévaste tout devant lui. Il avait, dit-on, 150.000 hommes; Wlad n'en avait que 10,tlO0; celui-ci n'en surprit pas moins, pendant une nuit, le camp ottoman, y lit un grand carnage et laillit prendre ou tuer le sultan lui-même. Quelques jours après le sultan parut devant Bukharcst; mais lorsqu'il arriva dans la plaine de Prœlatu, à quelque distance de la ville, il resta frappé d'horreur : sur une demi-lieue de
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longueur et une profondeur d'un quart de lieue, se dressait la plus épouvantable forêt : 20,000 Turcs et Bulgares, hommes, femmes, enfants, étaient empalés! Le cadavre de Hamsa-Pacha s'élevait au milieu de toutes ces victimes! Après avoir contemplé cet effroyable spectacle, Mahomet s'écria : « Comment dépouiller de ses Etats un homme qui fait de telles choses pour les sauver? » Lui-même, en effet, faisait impitoyablement décapiter, assommer, mutiler, scier en deux tous ses prisonniers. 11 voulut un jour savoir d'un de ces prisonniers où était Wlad qu'il poursuivait; ce malheureux répondit qu'il le savait bien, mais qu'il n'oserait jamais le dire; et il aima mieux mourir dans les tortures : tant était grande la terreur que ce monstre inspirait aux siens. Cette guerre abominable désola tout le pays pendant plusieurs mois. Enfin Wlad s'enfuit en Hongrie, où Mathias Corvin le fil jeter eu prison ; le sultan établit à sa place son frère Hadul, (pli avait été élevé dans son sérail, mais il le réduisit à la condition de pacha, et la Valachie se trouva ainsi définitivement réunie à l'empire ottoman. Quinze ans après. Wlad reparut et épouvanta de nouveau la Valachie de ses fureurs; il Cuit par être assassiné.
g V. — Conquête de la Bosnie. — Gucrre'oontre le» Vénitiens et en Albauie. — Prise de Négrcpont.
L'année 1465 vit commencer à la fois trois guerres : contre la Bosnie, contre les princes de Karaman, « outre les Vénitiens ; les deux dernières embrassèrent l'Asie, l'Europe et les îles, et durèrent jusqu'aux dernières années du règne de Mahomet*; quant à la guerre de Bosnie, elle fut promptement terminée. Le roi Etienne ' avait refusé de payer le tribut ; Mahomet se mit en campagne à la tète d'une armée de 150,000 hommes, s'empara du château de Babicza, qui passait pour la plus forte place du pays, et reçut aussitôt la soumission de la plupart des villes. Il en partagea ainsi la population : le bas peuple fut laissé dans le pays; les gens de la classe moyenne furent donnés à ses troupes comme esclaves ; les riches furent envoyés à Constantinople. Le roi et son lils s'étaient enlèruiés dans le château de Kliacza sur la Sanna; assiégés par le grand vizir Mahmoud, ils se rendirent après avoir obtenu un traité qui leur garantissait la vie sauve. Mais le sultan, mécontent de ce traité, que le grand vizir devait un jour payer de sa vie , se lit donner par le scheik Ali-Bistami, aussi fameux par sa science que par son fanatisme, un fettoû qui déclarait le traité nul ; le prince bosnien fut exécuté avec les princes de sa maison, de la main même du savant barbare qui avait prononcé la sentence. L'année suivante (11G4), Mathias Corvin essaya de délivrer la Bosnie ;
' Après la mort d'Étieune Dousclian, <|Ui avait aunexé l.i Bosnie i l'empire serbe, Tvarlko (Etienne), lian de Bosnie (1310), prit le litre de roi; mais lui et sis successeurs eurent à lutter continuellement contre les Hongrois et ks Turcs, cl devinrent alUrualiun.enl tribulaiics des uu> cl de» autre».
il s'empara de Juicza et la défendit avec succès contre une armée turque; mais, obligé de céder devant des forces considérables, il se retira avec perte. La Bosnie fut alors réduite en province de l'empire ottoman : 30,000 de ses habitants furent incorporés dans les janissaires, et la plupart des autres contraints à embrasser l'islamisme.
La guerre contre Venise éclata à cause d'un esclave réfugié à Coron et qu'on refusa de livrer parce qu'il s'était fait chrétien. Les Ottomans s'emparèrent d'Argos et dévastèrent le territoire de Lépante; mais, une flotte vénitienne ayant débarqué dans la Moréc quelques troupes, toute la Grèce se révolta. Argos fut reprise, le rempart de l'isthme relevé et mis en état de défense, Corinthe assiégée; mais en apprenant l'arrivée de 80,000 Turcs, les délenseurs de l'isthme se dispersèrent ; les Ottomans entrèrent librement en Morée, reprirent Argos et ravagèrent le territoire vénitien ; cinq cents prisonniers furent envoyés au sultan, qui les fit tous scier en deux. L'année suivante (1464), l'amiral vénitien essaya de se rendre maître de Leshos ; mais il dut se l>orner à transporter une partie de la population chrétienne à Négrepont. Son successeur, plus heureux, s'empara d'Imbros, de Thasos, de Samothrace, et se trouva maître un instant d'Athènes ; mais sur terre les Vénitiens n'éprouvèrent que des revers ; trois défaites successives décimèrent leur armée.
Cependant le pape Pie II s'efforçait de réveiller dans la chrétienté le zèle des croisades; il voulait même s'embarquer en personne, quand sa mort rompit l'entreprise. Le seul résultat de ses elforls fut un nouveau soulèvement de l'Albanie. Scanderbcg, dégagé par le pape du traité qu'il avait juré, reprit les armes et battit coup sur coup cinq armées musulmanes. Après avoir tenté de nouvelles négociations, après avoir essayé de faire assassiner ce redoutable ennemi, Mahomet vint lui-même avec 100,000 hommes assiéger Croïa ; il échoua , et son armée, dont il avait laissé la plus grande partie devant cette place, fut, après son départ, détruite par Scanderbeg dans deux batailles. Les Ottomans se bornèrent à ruiner Tchorli, fondée par le héros chrétien, et à fortifier Elbassan. Tel était l'état des choses quand le dragon de l'Albanie mourut à Alessio (1407», après avoir été pendant vingt-cinq ans l'effroi des musulmans. Il avait, quelque temps auparavant, cédé aux Vénitiens presque toute sa principauté de Croïa.
Après une année de trêve, les hostilités recommencée ni entre les Turcs et les Vénitiens. Ceux-ci s emparèrent de l'île de Lemnos. prirent I nos en Europe et l'hocée en Asie; mais ces légers succès furent promplemenl effacés par la perte de Négrepont. Cette île était le centre des possessions vénitiennes dans l'Archipel; Mahomet l'attaqua avec une flotte de trois cuits voiles et une année de 70,000 hommes, qui franchit l'Euripe sur un pont de galères. Une flotte vénitienne, qui stationnait à l'entrée de ce canal, assista sans bouger au passage des troupes turques, au siège, qui dura dix-sept jours et qui conta au sultan
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r>0,000 hommes, enfin à la prise de la ville, dont les défenseurs furenl livrés aux plus atroces supplices (1470).
Dans le même temps, une guerre importante éclatait en Asie.
S VI. — Conquête de la K initiante.
Les princes de Karaman, depuis cent cinquante ans, ne cessaient de faire la guerre aux sultans dès qu'ils les voyaient occupes ailleurs : Mahomet saisit l'occasion ti en finir avec cette principauté rivale. Ibrahim, prince de Karaman, étant mort, ses six lils légitimes disputaient le pouvoir à Ishak-bey, (ils d'une esclave, en laveur duquel leur père avait voulu les déshériter. Mahomet intervint: une armée ottomane battit Ishak-bey et établit l'ainé des (ils d'Ibrahim à Koniah, moins comme souverain que comme gouverneur. Ishak se réfugia dans Selefkch, en Cilicie; peu après il reprit les armes et s'allia avec Ou/oun-Hassan. I.e sultan, au retour de son expédition d'Albanie, passa lui-même eu Asie, vainquit le prince rebelle, puis se saisit de Koniah et réunit toute la Karamanie à son empire. A la suite de cette guerre, le grand vizir Mahmoud, qui déplaisait au sultan par sa modération, fut disgracié.
Cependant la conquête était loin d'être définitive; des soulèvements éclatèrent eu faveur de la famille déchue. Trois vizirs, qui succédèrent à Mahmoud, furenl successivement envoyés dans le pays, s'emparèrent de quelques places, mais ne purent entièrement le soumettre. Tout à coup, Ouzoun-Hassan se déclara pour les princes karamaniens et envahit les provinces ottomanes. Ouzoun-llassan, le plus puissant des princes turkomans, était le petit-fils de ce Kara-Youlouk, de la dynastie du Mouton blanc, qui fut albé deTimour et s'agrandit sous la protection du conquérant tarlare. Arrivé au pouvoir en détrônant sou frère, il avait, en I40tî, mis lin à la monarchie rivale du Mouton noir, puis conquis le Khorassan, que possédait un descendant de Timour, et étendu sa domination depuis l'Oxus jusqu'à l'Euphratc. Il se crut en état de tenir tête à la puissance ottomane. Après la chute de la dynastie du Mouton noir, il avait envoyé la tète du prince vaincu au sultan, qui en était l'allié; puis il avait donné asile au dernier Isfcndiar et aux princes dépossédés de Karaman; enfin, il avait adressé à Mahomet une lettre insultante où il l'appelait simplement Mahomet-liey. Il prit l'offensive, parut devant Tokat, emporta la ville d'assaut, la livra aux horreurs du pillage et lit périr tous les habitants. Dans ce danger pressant, .Mahomet rendit la dignité de vizir au conquérant de la Servie et de la Bosnie; puis il fil les préparatifs d'une grande expédition et ordonna à son fils, Daoud-pacha, beylerbey d'Anatolie, et à Moustapha, gouverneur de Karaman, d'aller au-devant de l'ennemi; ils le rencontrèrent à Koradi, sur les frontières du Hamid. et lui firent essuyer une sanglante défaite.
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Alors (I Mli) le sultan se mit en inarche avec une année de 100,000 homme?.; Ouzoun-Hassan l'attendait un peu au delà de Sivas, l'avant-garde ottomane, s'élant imprudemment engagée, fut mise en déroute ; le découragement gagnait les janissaires, lorsque Mahomet leur raconta qu'il avait eu un songe prophétique : Ouzoun-Hassan et lui luttaient corps à corps; il avait d'abord plié; mais bientôt, se redressant, il avait porté à son rival un coup si violent, qu'il lui avait emporté IID morceau du cœur. Peu de jours après, Ouzoun-Hassan fut vaincu à Oulloukbeli, près d'Erz-Inghian, non loin de l'Euphrate; plusieurs milliers de Turkomans lurent faits prisonniers, puis massacrés en détail. .Après avoir reçu la soumision du château de Karahissar, qui passait pour imprenable, le sultan retourna en Europe, et laissa à ses lieutenants le soin d'achever la guerre de Cilicie.
A peine revenu à Constantinople, il déposa Mahmoud-pacha et le fit mettre à mort. Mahomet n'aimait pas ce descendant des races vaincues, converti dès l'enfance et par force à l'islamisme, qui contribua tant par ses talents et son courage à l'agrandissement «le l'empire des Osmanlis ; son caractère humain et généreux contrastait avec sa cruauté et ses vices; il ne lui avait point pardonné le traité accordé autrefois au roi de Bosnie; sa modération, en celte circonstance et pendant la guerre de Karamanie, avait été la cause de sa première disgrâce; celle fois, le sultan lui fil un crime des conseils trop prudents qu'il lui avait donnés dans sa marche contre Ouzoun-Hassan; enfin, le prince Moustapha étant mort en Cilicie, il lui reprocha d'avoir paru s'en réjouir, el ordonna son supplice. «Je suis arrivé à la Porte, dit Mahmoud dans son testament, avec mon sabre, un cheval et cinq cents aspres; tout le reste est le bien du padischah. » Conquérant de la Servie, de la Bosnie et de Négrepont, prolecteur des savants, fondateur de monuments utiles, bienfaiteur des pauvres, sa mort indigna le peuple, et sa mémoire fut vénérée comme celle d'un martyr.
Cependant la guerre contre les Vénitiens continuait. Ouzoun-Hassan et lis princes karamaniens envoyèrent demander du secours en Occident; tous les ennemis des Ottomans se liguèren4; une Hotte vénitienne, papale et napolitaine, apporta aux Karamaniens des canons et du renfort, attaqua Attalia. courut la côte et lit la guerre comme la faisaient les Turcs, ravageant le pays el emmenant lis habitants pour les vendre comme esclaves. Selcfkeh fut reconquise, ainsi que quelques châteaux ; mais bientôt les Otlomans reprirent l'avantage, Kéduk- * Ahmed, devenu vizir à la place de Mahmoud, et qui était aussi d'origine chrétienne, acheva l'entière soumission de la province, et le prince Djcm succéda à son Irère Moustapha en qualité de gouverneur.
§ VII. — Guerre de Moldavie. — Conquête de la Crimée
L'ardeur belliqueuse des Ottomans ne se borna pas aux expéditions régulières que nous venons de raconter; la Servie et la Bosnie conquises leur ouvrant les Balkans et le bassin du Danube, ils se ruèrent vers l'Occident, non pas en armées dirigées par le sultan, mais en bandes sauvages qui ne cherchaient que le pillage et le massacre des chrétiens. Ils envahirent ainsi, pendant ces quatre années (1 470 à 1473), la Croatie, la Carniole, la Carinthie, la Styrie. L'Allemagne commença à trembler; mais les dangers dont l'Kurope était menacée ne purent réunir les rois chrétiens pour la défense commune, et les Ottomans purent sans empêchement continuer leurs conquêtes ou leurs ravages.
La possession de la Valachie n'avait donné i l'empire turc qu'une partie de l'ancienne Dacie; le reste, la Moldavie, habitée de même par des peuples roumains, était indépendante, ou, pour mieux dire, la suzeraineté en était disputée par la Hongrie et la Pologne. Alors régnait en Moldavie Etienne IV, le prince qui, par ses victoires et ses talents, a fourni les plus belles pages à l'histoire de ce pavs; il avait déjà battu successivement les Hongrois, les Polonais et les Tartares, ses voisins, quand Mahomet voulut l'obliger à payer tribut ; il refusa ; une armée ottomane de plus de 100,000 hommes envahit le pays : elle fut mise en pleine déroute par 40,000 Moldaves près de Racovitza, sur le Berlatu < 147.")». A l'exemple de son voisin Wlad le Diable, car les princes chrétiens étaient aussi féroces que les Turcs, Etienne lit empaler les prisonniers. Mahomet fut saisi de fureur à la nouvelle de cette défaite; mais, pour mieux assurer sa vengeance, il voulut attaquer la Moldavie de deux côtés et làire marcher contre elle les Tarlares du Kaptschak ou de la Crimée .
La Crimée avait été comprise dans le grand empire «le Gengliis-Khan, et, après le partage de cet empire, dans le khanat du Kaptschak qui comprenait tous les pays au nord de la Caspienne et du Ponl-Cuxin, la Russie, etc. L'invasion deïamerlan ayant bouleversé le Kapslchak, la race de Genghis périt tout entière, moins un prince, Devlet-Gheraï, qui fut le fondateur des khans de Crimée. Mais ce pa\s n'appartenait déjà plus que nominalement aux Tartares. Une petite république chrétienne avait compris l'importance de eette presqu'île, qui commande " la mer Noire et le Bosphore de Conslantinoplc : déjà maîtresse de Pera et de vingt autres points maritimes dans la Méditerranée, elle s'était emparée des côtes de la Crimée, y avait fait «les établissements commerciaux et fondé une ville très-llorissante. Kaffa. Mahomet 11 ne pouvait laisser à ses vassaux de Pera une possession qui menaçait Constanlinoplc, et la guerre de Moldavie lui en ayant fourni l'occasion, il dirigea sur la Crimée une flotte de trois cents bâtiments. Kaffa ne tint que
MAHOMET 11. |89 six jours; elle fut livrée par trahison aux Ottomans, qui en enlevèrent presque tous les habitants; les autres plaees génoises se rendirent sans résistance, et, la presqu'île se trouvant ainsi en grande partie au pouvoir des Turcs, Mahomet y "installa, comme son vassal et tributaire, un fils de Devlet, Mengli-liheraï. Ainsi fut placé dans la dépendance de l'empire ottoman ce pays, d'où dépendent aujourdhui les destinées de Constantinople.
On reprit alors la guerre de Moldavie. La flotte victorieuse se rabattit sur Ackerman, qu'elle enleva, et sur les bouches du Danube, pendant que le sultan lui-même passa le fleuve à la tète de 100,000 hommes. Etienne IV avait acquis, comme Hunyade et Scanderbeg, la renommée de champion de la chrétienté, ou, comme le pape l'appelait, d'athlète du Christ; mais il demanda vainement des secours à la Hongrie et à la Pologne, recula devant la formidable armée qui le menaçait, l'attira dans une forêt près de Robœni, et la mit en pleine déroute. Mahomet perdit 50,000 hommes (1470).
Ces revers n'affaiblirent que médiocrement l'empire ottoman, et le sultan trouva dans les malheureuses populations chrétiennes de quoi renouveler ses armées.
§ VIII. — Prise de Crois. — Siège do Scutari. — Pai» a*ec les Vénitiens.
I*es hostilités avaient repris contre les Vénitiens. Lépante en Morce, Croïa en Albanie, furent attaquées sans succès; mais, en 1477, les Turcs, ayant envahi la Croatie et la Dalmatie, passèrent les Alpes juliennes, arrivèrent surl'Isonzo, battirent une armée vénitienne, saccagèrent le Krioul et vinrent porter le ravage jusqu'aux rives de lu Piave. Venise elle-même se crut un instant menacée. Découragée par ces revers, abandonnée par ses alliés, car le roi de Hongrie demandait à traiter avec le sultan et le roi de iNaples négociait avec lui un traité d'amitié et de commerce, la république se décida à faire la paix en abandonnant Croïa. Les défenseurs de cette ville, réduits aux dernières extrémités de la famine, se rendirent moyennant la promesse signée du sultan qu'ils auraient la vie sauve. A leur sortie de la forteresse, ils furent arrêtés et conduits à Mahomet, qui les lit décapiter. Ainsi périrent les derniers compagnons de Scandcrbeg.
Croïa étant prise, les exigences du sultan augmentèrent; il demanda aux Vénitiens Scutari, et, sur leur refus, il vint lui-même l'assiéger. La place opposa une résistance désespérée; les murailles, ruinées par la formidable artillerie des Turcs, qui lançait des boulets de treize quintaux, furent défendues avec acharnement. Après six semaines d'assauts continuels qui lui enlevèrent la moitiéMe son armée, le sultan se vit obligé d'y renoncer, et le siège fut converti en blocus.
Cependant les Ottomans prirent leur revanche sur les places fortes moin? importantes, qui cédèrent les unes après les autres; alors les Vénitiens trai-
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tèrenl Ç2(» janvier 1 470), et la principale condition de la paix l'ut l'abandon de Seutari. Après s'être défendus pendant onze mois, les habitants, réduits à 450 hommes et 150 femmes, aimèrent mieux s'expatrier que de supporter le joug musulman. La paix conclue à Constantinoplo fut scellée par l'envoi à Venise d'un* ambassadeur ottoman, qui fut reçu avec les plus grands honneurs. Il paraîtrait même qu'une alliance secrète offensive et défensive fut conclue entre la république et la Porte. Nous touchons à l'époque où l'empire ottoman va jouer un grand rôle dans les affaires de l'Europe chrétienne.
S IX. — Lxpvditoii» 'Ians U Hongrie et l'Italie. — Siège de Rhodes
Forcés de respecter les frontières vénitiennes, les coureurs turcs se rejetèrent avec une nouvelle furie sur la Transylvanie; le woïvode Klienue Batliory, et kinis, comte de Tcmeswar, levèrent des troupes pour les repousser. Une grande bataille se livra, le 13 octobre I4"0, à Kenger-Mesa-, près de karlsbnurg. Au moment où les Hongrois commençaient à plier, et où Hat bon. atteint de blessures mortelles, croyait la bataille perdue, Kinis de Temeswar arriva avec du renfort et décida la victoire; 50,000 Turcs périrent. Le soir, les vainqueurs célébrèrent leur triomphe par une orgie : on dressa les tables sur des monceaux de corps; le vin se mêla au sang et Kinis lui-même, tenant aux dents un cadavre de Turc, (igura une danse guerrière. Celte victoire n'empêcha pas les Turcs de reparaître dès l'année suivante et de pénétrer jusqu'en Styrie.
Deux expéditions importantes signalèrent l'année I 480. Kéduk-pacha, avec vingt-neuf vaisseaux, attaqua les îles Ioniennes et les enleva sans résistance; puis il cingla vers l'Italie et parut tout à coup «levant Otrante. C'était le prélude des nouveaux projets de Mahomet : conquérant de la Grèce, il voulut y ajouter l'Italie. On assurait qu'il s'était promis de faire manger l'avoine à son cheval sur le maitre-autel de Saint-Pierre de Home. Otrante l'ut prise (Il août, et celle malheureuse ville se vit livrée aux barbaries familières aux Ottomans, et dont l'Italie avait perdu le souvenir depuis les premières incursions des Sarrasins.
Une autre flotte était partie en même temps de Conslanthiople. Llle se composait de plus de soixante galères sous les ordres de Mesih-pacha, et était dirigée contre Hhodes. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, qui occupaient celte île depuis la lin du treizième siècle, étaient, par l'esprit même de leur institution, en guerre perpétuelle avec les musulmans. Cependant, ayant à lutter déjà contre les sultans d'I'gypte et les Tunisiens, ils avaient évité de heurter la puissance trop formidable des Ottomans, et s'étaient maintenus en bonne intelligence avec les prédécesseurs de Mahomet II. Du consentement même de Mahomet V, ils avaient fortifié Hahcariiasse, Cos et les iles moins importantes qui couvrent les approches
MAHOMET II m «le Rhodes. Le grand maître, Pierre d'Aubusson, prévit le «langer dont il était menacé; il s'empressa de conelure la paix avec le sultan d'Egypte et le hey de Tunis, et fit ses préparatifs de défense. Le 2") mai 1480, la flotte turque et une armée venue d'Asie parurent sous les murs de Rhodes, et la ville fut battue en brèche par terre et par mer. Toute la population concourut à la défense : hommes, femmes, enfants, vieillards, travaillaient à réparer les murs ruinés par l'artillerie turque, à élever de nouveaux remparts, à retirer, au moyen de conduits souterrains, les fascines, les pierres, à l'aide desquelles les musulmans essayaient de combler les fossés. Trois assauts furent dirigés contre la tour Saint-Nicolas, qui formait la principale défense du port; ils furent vaillamment repoussés. Sur les débris de la muraille, les assiégés avaient dressé une machine énorme qui renvoyait aux Turcs les fragments de K«urs boulets «le pierre; on l'appelait par «lérision le Iribut.
Enfin, le 28 juillet, le jour même où l'escadre du vizir paraissait devant Olrante, un assaut général fut livré à Rhodes Les Turcs se ruèrent en masse sur la brèche; dijà elle était forcée, quand Mesih-pacha lit publier que le pillage était défendu. Aussitôt l'ardeur «les soldats se ralentit; ils furent repoussés en désordre. Les Turcs avaient perdu 9,000 morts et l.\000 blessés; il fallut se rembarquer. L'amiral, de retour à Constantiuople, fut ignominieusement déposé.
L'année suivante, le sultan mourut août 1 4SI ).
S X. — Caractcrc de Mahomet II.— Sm institutions. — Lei Oulcnu*.
Mahomet II est, de Ions les souverains ottomans, celui dont les Européens ont le plus souvent parlé. Ses contemporains, surtout les Byzantins, le peignirent sous l«?s plus noires couleurs; à ses cruautés réelles, ils en ajoutèrent volontiers d'imaginaires. Quand sa mort fut connue à Rome, le pape ordonna des fêtes et des prières qui durèrent trois jours; la chrétienté «'litière se crut délivrée de son plus redoutable ennemi. Plus tard, des é« rivains romanesques ou amis «lu paradoxe prirent plaisir, au contraire, à faire sou panégyrique, énumérèrent pompeusement les villes et les royaumes qu'il avait conquis, vantèrent sa tolérance «'t ses lumières, assurèrent qu'il parlait six langues. Il savait le turc, rien de plus, l'écrivait assez bien, dit-on, aimait les leltres et les protégeait. D'un autre côté, il était emporté, dissolu, cruel, et pour ses ennemis et pour ses serviteurs; il avait Ions les vices d'un barbare corrompu. Mais ni sa férocité ni ses mœurs infâmes ne l'empêchent d'avoir été un politique habile, législateur, fondateur. Par ses s >ins, Constantiuople sortit de ses ruines; les habitants de quatorze villes conq ni ses furent amenés pour peupler la nouvelle capitale; les murailles furent relcvé«»s; qualre mosquées nouvelles furent ««instruites, parmi lesqm-lles ou distingue
la grande mosquée du conquérant (Fétlïiyéi. Il fit bàlir, ou outre, uue înult itti«l«d'écolcs, d'imarels, de bains, deux palais, le vieux et le nouveau sérail1. Des artistes et des ouvriers de tous pays furent amenés pour embellir ees édifices, [^architecte de la Félbiyé était un Grec qui reçut en don toute une rue de la ville. Mahomet n'était pas un homme de guerre extraordinaire : ses principales conquêtes ne s'accomplirent qu'à force d'hommes; 1rs expéditions qu'il dirigea en personne échouèrent plus d'une fois; mais il avait le talent d'entreprendre à propos. C'est ainsi qu'il gagna le surnom de Conquérant.
Mais c'est surtout comme législateur que Mahomet nous intéresse. Ce fut lui qui régularisa les institutions ottomanes, qui les fixa et leur donna un caractère de stabilité; jusqu'à lui c'étaient encore les institutions d'un peuple à demi nomade; les Ottomans étaient plutôt une armée qu'une nation. Le Kanoun-yamè ( loi fondamentale ) est divisé en trois parties : la première traite de la hiérarchie des grands de l'empire ; la seconde des cérémonies ; la troisième des amendes pour les délits et du produit des emplois.
Le nombre quatre est pris pour base de la hiérarchie gouvernementale, eu l'honneur des quatre anges qui portent le Koran, et des quatre khalifes disciples de Mahomet. L'Etat est comparé à une tente ; le gouvernement en est la porte on la partie la plus apparente. On sait que ce nom, la Sublime Porte (Babi- Dweletl, a servi dès l'origine et sert encore à désigner le gouvernement des sultans*. Les quatre soutiens de la Sublime Porte, les quatre colonnes de la tente, sont les quatre premiers dignitaires de l'empire : le vizir, \e kodi-asker ou juge de l'armée, le defterdar ou secrétaire du trésor, et le nischamlji, secrétaire pour •a signature du sultan.
Il n'y eut d'abord qu'un vizir, puis deux, puis trois ; sous Mahomet, leur nombre fut porté à quatre ; mais le grand vizir était de beaucoup au-dessus des ■mires et par ses prérogatives et par l'importance de ses fonctions: il avait en dépôt le sceau de l'Hlat ; c'était l'insigne de sa dignité ; il le portail toujours suspendu à son cou ; il avait le droit de tenir chez lui un divan particulier, qu'on appelait la Haute Porte, où étaient débattues les alfa ires de détail; il recevait les visites officielles de tous les autres grands dignitaires.
La dignité la plus élevée, après celle de vizir, était celle de kadiasker. Il n'y en i'ut qu'un d'abord ; la dernière année seulement du règne de Mahomet, on en
' Sur 1 emplacement de l'Acropolis île ïincicnne Uyrance, là où s elcv.iient. dans l'antiquité, les temples de P.illas, de It.ir. Iius. île Jupiter; sou» les empereurs chrétiens, les églises des saints Démélrius et Minas, de Théodore SeifMM et de li Sainte-Vierge. On y lit celte inscription : « Que Dieu éternise l'honneur de son possesseur! que Dieu consolide construction I que U.iu rorlilie ses fondement* ' • ( Constantin et lt Hotphort, t I.)
1 Le nom de Porte est encore donné au harem du sult.in ; c'est la Porlc de la Félicité. Il s'applique aussi aux diflércntes divisions du gouvernement, aux différents corps de l'armée. On dit : la Port* du viiir. M portt des defterdars.
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créa deux, un pour l'Europe et un pour l'Asie. C'étaient , chacun dans son déparlement, les chefs suprêmes de l'ordre judiciaire ; ils nommaient à tous les emplois de juges et de professeurs {k'adis et moudenis), sauf quelques places privilégiées dont le grand vizir se réservait la disposition.
Venait ensuite le defteidar, qui tenait les registres des finances. Il n'y en avait qu'un du temps de Mahomet ; plus lard, il y en eut quatre. Le nisrhandji apposait la toughra sur les diplômes, et de plus les préparait et les révisait. Cette fonction devint plus tard presque entièrement honorifique, ses attributions les plus importantes ayant passé au reis effendi, secrétaire d'Etat.
Après ces quatre catégories de dignitaires qui seuls avaient entrée au divan, se rangeaient les agas extérieurs ou chefs de l'armée : c'étaient l'aga des janissaires, chargé, outre le commandement de cette milice, de la sûreté de Constantinople ; les agas des sipalns et des autres corps de cavalerie régulière; le topdschi-baschi , général de l'artillerie, le général des munitions, celui des transports ; les douze officiers de l'étrier impérial, le porte-étendard, les écuyers, chambellans, maîtres de la vénerie, etc. On désignait sous le nom d'agas intérieurs les grands officiers du sérail : les principaux étaient le kapouiuja (aga de la Sublime-Porte), ou chef des eunuques blancs ; le trésorier, le surintendant de la table, le commandant des kopidjis ou garde des cours ; celui des bostttndjis ou jardiniers ; le tschauchbachi, chef des messagers d'Etat, qu'on appelait aussi l>ey du divan, parce qu'il veillait au maintien de l'ordre dans la salle du conseil; enfin le chef des eunuques noirs \kislaraijaci, aga des filles), qui se trouva souvent le plus puissant de tous par son influence secrète.
Cette hiérarchie n'était pourtant qu'une hiérarchie d'étiquette, réglant les préséances, subordonnant les uns aux autres les grands dignitaires; quant à une hiérarchie administrative, embrassant tous les fonctionnaires, ayant pour but de surveiller les diverses branches du gouvernement, on n'en pouvait avoir l'idée ; elle n'existait alors qu'imparfaitement dans les Etats les mieux constitués de l'Europe, et en Turquie elle n'a jamais existé. Les provinces étaient gouvernées par des beys, pachas à une queue, des bevlerbeys, pachas à deux queues, qui levaient les impôts et rassemblaient sous leur bannière (sandjak) les cavaliers feudataires. Les noms des possesseurs de fiefs étaient inscrits sur les registres du defterdar; Mahomet y fit joindre un état de la valeur de leurs domaines , qui servit à régler proportionnellement leurs redevances : amélioration notable dans le système des finances. Les autres sources du revenu de l'empire étaient les douanes, les amendes, qui étaient le seul mode de pénalité, les mines et les tributs dont le sultan abandonnait une part aux vizirs et aux detterdars. Toutefois, dans l'ordre judiciaire et religieux, il y eut. et c'est le monument le plus remarquable de la législation de Mahomet, une hiérarchie de fonctionnaires, descendant du kadiasker, jusqu'au moindre juge. C'est ce qu'on appelle la chainedes oulémas.
Les oulémas ne sont pas des prêtres, ce sont des légistes, des théologiens; c'est un corps de lettrés1. Dans son sein se recrutent exclusivement les juges, les docteurs, les professeurs et les premiers fonctionnaires civils de l'empire. L'organisation de ce corps singulier fut surtout l'œuvre du vizir Mahmoud, savant luimême et ami des savants.
La chaîne des oulémas comprend ceux qui étudient et ceux qui enseignent, les fonctionnaires et les candidats. Ils sortent tous des écoles supérieures ou médresnés, où l'on apprend la grammaire, la syntaxe, la logique, la métaphysique, la rhétorique, la géométrie, l'astronomie, puis le droit civil, la doctrine dogmatique, les traditions du prophète, l'explication du Koran, en un mot la jurisprudence et la théologie; car ces deuj sciences n'en font qu'une chez les peuples musulmans; le Koran, les traditions du prophète, celle des khalifes, \eskauouns ou décrets des sultans, sont à la fois les sources du droit et de la doctrine religieuse. Dans le cours de ces études, ils prennent successivement les noms de thalebs, étudiants, ou plus communément de souktès (enflammés de zèle), de danischmends (doués de science; et de moulusims, candidats. Le grade de danischmend suflit pour obtenir les places A'imaus, de naïbs (ce sont les juges inférieurs! ou de maîtres dans les écoles élémentaires; celui de motilasim donne accès aux fonctions de mouderris (professeurs des médressés), de juges supérieurs et de mollahs. Toutes ces places dépendaient, comme nous l'avons dit, des kadiaskers; mais, depuis Mahomet, toutes les nominations, aux plus basses comme aux plus élevées, durent être confirmées par un diplôme du sultan. Les mouderris sont divisés en plusieurs catégories d'après l'importance de leur place et la nature de leur enseignement. On les dislingue par le chiffre de leur traitement ; on les appelle les vingt, les trente, les quarante, cinquante, soixante, selon qu'ils reçoivent 20, 50. 40 aspics par jour. Le titre de mollah est réservé aux plus hauts fonctionnaires de l'ordre judiciaire. Les premiers de tous, au temps de Mahomet, étaient les kadiaskers; ensuite venait le chodja (précepteur des princes', le juge de Conslantinople, puis le grand mufti. Ce titre de mufti (interprète des lois> désignait les savants, dont la décision (fetwai faisait autorité en matière de religion et de jurisprudence; tel était le scheik, qui autorisa l'exécution du roi de Bosnie. Plus tard, l'autorité des grands muftis, appuyée sur la religion, devint toute-puissante; ils acquirent le rang suprême dans le corps di s oulémas, et leurs fetwas balancèrent souvent le pouvoir révéré des sultans.
Cette corporation des oulémas, i\ follement constituée, embrassant tous les degrés de l'administration, est la plus importante des institutions de l'empire
1 « l.c* prêtres proprement dit», c'est- i-itirc les des<ervml< des mosquée», les cricurs de la prière, les imanscl les prédicateurs, ne jouissent peut-être, d m aucun Kt.it, de moins d influence que d m» l'empire Ottoman; le corps cveifnsilt, m contraire, a une importance et une »ulo:ilé dont on ne voit pas d'ciempL' ailleurs, li C'i nc exceptée. » ( Uamm.. li». XVIII, p. 542. ]
ottoman; elle est devenue aujourd'hui pour lui une des causes de ruine les plus menaçantes. Elle a puissamment contribué à maintenir, chez les Ottomans, malgré le contact de l'Europe, l'esprit immobile de l'Islam dans toute sa rigidité primitive: elle nourrit encore ce fanatisme religieux, cet attachement servile à la lettre de la loi, cet aveugle respect de la tradition, qui repoussent tout essai de transformation et qui élèvent comme une barrière infranchissable entre le monde musulman et le monde européen.
La seconde partie du Kanoun-Namé présente moins d'intérêt. 11 faut cependant remarquer, après des prescriptions relatives au cérémonial du sérail, aux fêtes du bexram l, celle disposition qui caractérise le despotisme de l'Orient et la personne de Mahomet : « Ce n'est pas ma volonté que personne mange avec ma Majesté Impériale. Mes illustres ancèlres avaient autrefois admis leurs vizirs à leur table ; cette coutume, je l'ai abolie. » Mais il faut surtout signaler cette célèbre loi du fratricide, témoignage éternel de la férocité des mœurs ottomanes : « La plupart des légistes ont déclaré permis que quiconque de mes illustres fils et peliLs-lils arrivera au pouvoir suprême fasse mourir ses frères pour assurer le repos du monde. » Honte et malheur à l'empire dont le droit politique repose sur une telle base ! Ajoutons que cette coutume a été fidèlement observée ; qu'elle était pratiquée bien avant qu'on n'eût l'audace ingénue de l'ériger en loi. La proscription s'est étendue non-seulement aux frères, mais aux neveux et petits-neveux des sultans. Les (ils de leurs filles étaient condamnés à mort dès leur naissance ; ce n'était qu'à la deuxième génération qu'on laissait vivre les descendants des sultanes ; le Kanoun-namé ordonnait qu'il leur fût donné des sandjaks , mais jamais de places de lteylerl>eys.
Quanta la troisième partie du code de Mahomet, elle règle la pénalité, c'est-àdire le prix du sang : « Le prix du sang doit être prélevé par les employés de police ; il sera, pour un meurtre, de 3,000 aspres ; de 1,500 aspres pour un œil crevé; de 50 pour une blessure à la tête, etc. » C'était là une des ressources sur lesquelles comptait le trésor!
Le Kanoun-namé est , avec les ordonnances de Soliman le Magnifique, toute la législation civile des Ottomans. On voit par là dans quel cercle étroit le Koran renferme les sociétés qu'il forme; mais il faut ajouter que les Turcs en s'établissant dans l'empire byzantin, laissèrent subsister presque toutes les lois, les coutumes, les formes, les cérémonies, l'étiquette fastueuse, le système administratif, financier, municipal; enfin on pourrait dire presque tout l'état social du Bas- Kmpire et des provinces qui s'en étaient depuis longtemps séparées. Trop simples, trop ignorants, trop orgueilleux pour démêler ce qu'il y avait de bon ou «le nuisible, de juste ou d'injuste, d'oppressif ou de salutaire dans la législation rafi-
' pique des musulmans.
finée, confuse, despotique, vénale, corruptrice, de cet empire, qui n'avait gardé de Rome et de la Grèce que ses vices; séduits par ces traditions si commodes d'arbitraire, d'oppression, d'anarchie, qu'ils trouvaient établies partout, ils acceptèrent tout et l'employèrent à leur profit, sans calcul, sans réflexion, sans pensée d'avenir, jouissant seulement du présent comme ces conquérants barbares avaient toujours fait. « En môme temps qu'ils adoptaient, dans son esprit sinon dans ses détails, le mode d'administration et d'impôt en vigueur parmi les Hellènes, ils reconnaissaient les privilèges des grands feudataires de la Bosnie, de l'Albanie, de la Servie; enfin ils instituaient eux-mêmes peu à peu, sous le nom do beylouks, de vastes fiefs fondés sur le servage des paysans, et qui encourageaient les sipahis possesseurs de ziamets et de timars à transformer leur droit de dime en droit de propriété sur la terre et les personnes »
Ce résultat ne doit pas surprendre si l'on considère qu'il n'y avait pas d'énormes différences morales entre les vainqueurs et les vaincus; que les uns et les autres s'étaient entremêlés depuis deux siècles par la guerre, la paix, le commerce, les transactions de tout genre; qu'ils avaient à peu près mêmes mœurs, même cupidité, même corruption et surtout même barbarie; enfin, que si l'on regarde à la dilférence fondamentale, celle des religions, on trouve que le christianisme, corrompu, abâtardi, dégénéré des peuples de l'Orient s'était beaucoup rapproché de l'islamisme.
A ces considérations si nous ajoutons que les armées ottomanes étaient en grande partie composées, soit de chrétiens convertis de force à l'islamisme, comme les janissaires; soit de chrétiens auxiliaires, comme les Serbes, les Bulgares, les Albanais, que nous avons vus tant de fois figurer dans les rangs des Osmanlis, que la plupart des grands vizirs*, des hommes d'État, des généraux, étaient de race chrétienne; que presque tous les administrateurs, collecteurs d'impôts, scribes, envoyés diplomatiques, étaient des Hellènes ou des Slaves; enfin, que « c'était une maxime d'Etat chez les Osmanlis, dit M. de Hamiuer, qu'il fallait être fils de chrétien pour parvenir aux plus hautes dignités de l'empire, » on tirera les conclusions suivantes par lesquelles s 'éclaire toute l'histoire des Ottomans et la prescience de leurs destinées : « que le peuple turc s'est formé, comme se formait autrefois la milice des janissaires, qui était en cela l'image de la Turquie, en se recrutant dans les populations grecques, slaves, albanaises, bulgares, auxquelles la violence imposait l'apostasie ; que si la puissance ottomane foula aux pieds tant de nations, ce résultat ne doit pas être attribué au caractère indolent et grossier de la race turque, mais à l'esprit de finesse et d'a-
1 llipp. Dcsprci, Le» Peuplade l'Autriche et de la Turquie, 1,20t.
' Sous Mahomet II, »ur cinq grands vûirs, quatre étaient d'origine chrétienne, dont doux Grecs cl deux lllyric is; fou* Soliman le Grand, sur neufviïirs, liuil cUicnl d'ori-inc cliatienne, etc. Les cinq Kopi uli éliicnl Macé 'onicu*.
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drosse qui distingue les peuples grecs et slaves, à l'intrépidité des Albanais et des Dahnatcs, à la persévérance des Bosniens et des Croates, en un mot à la valeur et au talent des habitants mêmes des pays conquis1;» enfin que l'empire ottoman n'a été, par les raisons que nous venons d'exposer comme par les maux et les embarras qu'il a causés à l'Europe, que la restauration, '< transformation, la continuation du Bas-Empire.
CHAPITRE II
nf:ciu:s r»E dajazet ii et i>e ski.im i" i«w> - «•>*»;
g I. — Révolle cl avcittuics de l'jem.
Mahomet H laissait deux fds : Bajazet, gouverneur d'Amasia, et Djem, gouverneur de Karamanie. Ce prince Djem, ou Zizim, comme l'ont appelé les historiens européens, était le plus jeune des deux frères. 11 avait alors vingt-deux ans. Brave, robuste, d'un esprit brillant et orné, beau lutteur et poêle remarquable, il avait su gagner l'affection des peuples indociles qu'il gouvernail, et s'était fait un parti parmi les grands de l'empire. Le vizir Mohammed-Karamani, qui était d'intelligence avec lui, entreprit de cacher la mort du sultan jusqu'à ce que son successeur fût déclaré ; il envoya des messagers aux deux princes, et comme Mahomet était mort à Scutari. il lit raiiicncr le corps à Constantinopledans une barque fermée, publiant que le sultan venait prendre des bains pour rétablir sa santé. Mais déjà le peuple soupçonnait la vérité; les adjem-oijliluns (recrues des janissaires) éclairèrent l'armée. Aussitôt les janissaires se soulèvent, pillent plusieurs quartiers «le la ville et mettent à mort le vizir. Cette milice, pendant les guerres
* Rnnkr. Wkt. 'h h «<■>«»/. mbe; H.wimer, Hist. <U l'Emp. ottoman.
continuelles des derniers règnes, avait acquis une importance démesurée et commençait à se rendre redouta hic; déjà, au commencement du règne de Mahomet II, elle avait demandé tumultueusement un supplément de solde, et le sultan, tout en punissant les chefs, avait dû céder aux exigences des soldats. Cet exemple funeste allait se renouveler; il passa en coutume, et le présent d'avènement fut payé par tous les sultans jusqu'en 1774.
Cependant le messager adressé à Djem avait été arrêté par le heylerhey d'Anatolie. .Mais Hajazet, averti à temps, quitta son gouvernement, arriva en neul jours à Scutari cl se fit reconnaître. Les janissaires vinrent en foule à sa rencontre, demandant amnistie pour les désordres commis, réclamant un présent d'avènement, (t, de plus, l'éloigneinent de Moustapha-pacha, favori du nouveau prince, et l'élévation d'Ishak-bcy, gouverneur de Conslantinople, à la dignité de grand vizir. Tout fut accordé. Ainsi fut consacrée la tyrannie de ces nouveaux prétoriens.
Le nouveau sultan était d'un caractère pacifique; dans son gouvernement d'Amasia, il vivait entouré de poètes et d'écrivains, cultivant lui-même les lettres. Les historiens ottomans l'appellent Hajazet le Ssofi, nom qu'on donne aux savants qui se livrent à la vie contemplative. Cependant il fut jeté, parles nécessités de sa situation et, pour ainsi dire, par les destinées de l'empire ottoman, dans des guerres presque continuelles. Djem avait pris les armes; il se dirigea vers Brousse, hallit un corps de 2,000 janissaires et entra dans la ville. Pendant qu'il y installait sa cour et faisait reconnaître aux environs sa souveraineté, Hajazet leva une armée et s'avança pour soutenir ses droits. La sultane Seldjoukchatoun, grand'tanle des deux frères, essaya vainement de les réconcilier. « Il n'y a pas de parenté entre les princes, » répondit fiajazet. Djem partagea ses forces déjà insuffisantes, fut hattu près d'Ienischehr (k20 juin \ \#\ ) et ohligé de s'enfuir vers la Karamanie. De là, il se réfugia dans les Ktats du sultan d'Kgyptc. Hajazet. après l'avoir poursuivi pendant plusieurs jours, regagna sa capitale. En passant devant Hrousse, les janissaires demandaient qu'on livrât la ville au pillage pour la punir d'avoir reconnu Djem; le sultan, après les avoir harangués lui-même, fut contraint de traiter avec l'émeute; il donna mille aspres par homme pour racheter la ville.
L'année suivante, Djem revint du Caire à Alep et s'allia avec Kasim-hey, le dernier des princes de Karaman, qui s'était révolté : plusieurs gouverneurs ottomans prirent parti pour lui ; Kouiah fut assiégée. Mais la fortune fut encore favorahle à Hajazet : grâce à l'hahileté de Keduk-Ahmed, le conquérant de Kafla et d'Otrante, Djem se vil contraint de lever le siège de Koniah ; le gouverneur d'Angora fut hattu et tué; la désertion se mil dans l'armée du prince rebelle, qui dut fuir une seconde fois. Il envoya des ainl>assadeurs à Hajazet, lui proposant un partage; le sultan répondit : « La fiancée de l'empire ne peut être partagée. Que mon frère cesse d'enfoncer les pieds de son cheval dans le sang musulman; qu'il se contente de ses anciens revenus et les dépense à Jérusalem. » Djem refusa el aima mieux
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se jeter dans les bras des ennemis de l'empire. Par le conseil do Kasim-bey, il entreprit de porter la guerre dans les provinces d'Europe, avec l'aide des puissances chrétiennes; un de ses aflidés fut envoyé au grand maître de Rhodes. Grande fut la surprise des chevaliers : l'ordre l'ut convoqué tout entier pour délibérer. Enfin on promit au prince un accueil honorable et une retraite assurée. Le tir» juillet 1482, une galère de l'ordre l'amena à Rhodes, où il fut reçu en grande pompe. Bientôt arrivèrent des agents du sultan chargés de faire des offres magnifiques, et des négociations furent entamées. On conclut d'abord avec le prince fugitif un traité qui assurait à l'ordre de grands avantages, si Rjein était un jour rétabli; puis, sous prétexte qu'il n'était pas en sûreté à Rhodes, ou le lit partir pour la France. Quelques jours après son départ, les chevaliers signèrent avec le sultan un traité par lequel celui-ci s'engageait à rester en paix toute sa vie avec l'ordre et à lui payer une pension annuelle de ir>,(H!0 ducal s pour la garde do son frère. Ce traité était une violation manifeste de la parole donnée à Itjom, une perfidie d autant plus odieuse qu'elle était stipendiée. En vain le pape, le roi de Hongrie, l'empereur, demandèrent la mise en liberté du prince, espérant le faire servir à r.iflaihlissemenl de l'empire ottoman; le grand maître de Rhodes, gagné par de nouvelles promesses ou flatteries du sultan, éluda toutes leurs instances.
Arrivé à Nice, le prince ottoman n'eut plus à se dissimuler qu'il était captif; on lui enleva la plus grande partie de sa suite, qui fut ramenée à Rhodes; cl, de ISice, on le transporta à Chambéry, au Puy. à Rourganeuf; pendant sept ans, on le traîna de résidence en résidence sous une garde toujours plus rigoureuse. Enfin, en 148i>, le grand maître le livra au pape Innocent VIII, et il fut envoxé à Rome. Des relations suivies s'ouvrirent alors entre le pontife romain et le sultan •les Turcs, qui offrit au pape la pension qu'il avait payée jusqu'à celle époque aux chevaliers; des agents furent envoyés de part et d'autre à Rome et à Constant!nople. Innocent VIII étant mort, son successeur, le laineux Alexandre Rorgia, proposa au sultan de garder son frère à raison de 4H.GO0 ducats par an, ou de l'en débarrasser pour ÔOO.Ot 0 ducats une fois payés. Rendant que ce marché se débattait, l'Italie fut envahie parle roi de France, et l'empire ottoman memec de grands troubles.
Le romanesque Charles VIII avait rêvé la conquête de Conslanlinoplc et de Jérusalem; la soumission du royaume de Naples ne devait èlrc que le prélude de cette gigantesque expédition, pour laquelle la chevalerie française avait été convoquée comme pour les anciennes croisades. I n lils de Thomas I'aléologue avait vendu au jeune roi ses droits au trône d'Orient ; le grand maître de Rhodes devait commander l'année quand elle serait arrivée en Grèce; plusieurs souverains de l'Europe avaient promis de contribuer à la guerre, soit de leurs biens, soit de leurs suidais. On avait envoxé des agents pour soulever la Macédoine, Grèce et l'Albanie; on leur avait fait passer «les armes et de 1 argent ; l'arche
vèquo do Durazzo et les Mirdites étaient à la tète de la conjuration; la route des Français était indiquée d'Otranlc à Avlono, d'AvIone à Byzance, à travers lis populations albanaise et grecque, dont on espérait le concours. Enfin, on comptait sur la personne de Djem, que réclamait Charles VIII, pour inquiéter Bajazet et faire diversion en réveillant la guerre civile dans les provinces turques.
A la nouvelle de la marche de Charles en Italie, où les peuples le saluaient des titres de défenseur de l'Eglise et de libérateur delà foi, l'effroi et l'espérance se répandirent en Orient; lesCrees prirent les armes; les Turcs évacuèrent leurs positions en Albanie : « Bajazet, dit un historien français qui répète aveuglément un bruit populaire, Baja/.el prit un tel épouvantement qu'il fit venir tout son équipage de mer pour se sauver en Asie. » Mais le pape, la république de Venise, Ferdinand, roi de Naples, pour s'opposer à la conquête des Français, sollicitèrent le sultan de descendre en Italie, et Alexandre VI, assiégé dans le château Saint-Ange et contraint de livrer son captif, le livra, mais empoisonné ; enfin, les Vénitiens arrêtèrent les députés que les Albanais et les Crées envoyaient au roi de France et livrèrent leurs papiers au sullan, qui, instruit de tous les détails de la conjuration, l'éteignit dans le sang de 40,(100 chrétiens. Djem mourut à Naples, où il avait suivi l'armée française, le 24 février 1 V.L~>. Son corps, déposé d'abord à Cacle, fui, quelques années après, par suite «l'un traité avec le roi de Naples, transporté à Callipoli et de là à Brousse, dans la sépulture des premiers sultans. On conserva longtemps en France le souvenir de ses malheurs, de sa longue captivité et de ses romanesques amours avec la belle Hélène, fille du châtelain de Sassenage.
§ II. — lixpidit.ons en Hongrie, en Moldavie, dans l'Asie Mineure.
La captivité de Djem et les événements qui en furent la suite contribuèrent à multiplier les relations des Ottomans avec l'Europe occidentale; c'est, à ce titre, le fait le plus important du règne de Bajazet, car ce long règne n'est rempli, d'autre part, que par des expéditions sur les frontières qui n'ont ni beaucoup d'éclat ni iH'aucoup d intérêt. Du côté de la Hongrie et de la Bosnie, la guerre était à peu près permanente, guerre «le pillage et de cruautés atroces, dans laquelle Kinis, Jaxich, Tœkely et lesautns chefs chrétiens rivalisaient de fureur avec les pachas turcs; chaque année, les deux rives du Danube étaient au loin dévastées. Le be\lerbcy de Servie envahit le territoire vénitien de Zara, sous prétexte que la paix conclue avec Mahomet n'engageait pas son successeur. Venise se hâta d'envoyer un ambassadeur, qui obtint l'année suivante le renouvellement des capitulations à des conditions assez avantageuses, grâce aux embarras qui menaçaient alors le sultan; c'était l'époque où il partait pour combattre en Asie son frère et le prince de Karamanie.
BAJAZET II. 201 Nous avons vu comment cette expédition fut promptement terminée : Kasim-bey fit sa soumission et obtint quelque territoire dans la Cilicie IVtrée. Keduk-Ahmed, qui avait conduit cette guerre, en fut récompensé par la mort; depuis longtemps il s'était rendu odieux à Bajazel par ses hauteurs et sa popularité dans l'armée ; dès que ses services eurent cessé d'être utiles, il fut condamné. Le grand vizir Ishak-bey, qui était sou beau-père, fut déposé; on donna sa charge à Paoudpacha, beylerbey d'Anatolie.
L'année suivante ( I 485), le sultan dirigea en personne une expédition sur les frontières hongroises; ce ne fut qu'une promenade militaire, à la suite de laquelle il renouvela pour cinq ans les trêves conclues avec le roi de Hongrie. En même temps, un de ses lieutenants attaqua l'Herzégovine. Cette province, qui n'est qu'une dépendance de la Bosnie, fut soumise sans résistance et incorporée à l'empire ottoman sous le nom allemand de heizek (duché). En 1484, il tourna ses armes contre la Moldavie , et s'empara de Kilia et d'Akkerman ; au siège de cette dernière place parurent comme auxiliaires 50,000 Tartares de la Crimée, conduits par le khan Mengli-G lierai.
L'année 1480 vit commencer une guerre plus grave. Depuis les dernières années du règne de Mahomet 11, quelques mésintelligences étaient survenues entre les Ottomans et le sultan d'Egypte; elles se renouvelèrent au sujet de quelques tribus turkomanes établies dans la Cilicie, vers Tarsus et Adana. Ces tribus étant en lutte avec les habitants du pavs, leurs chels finirent par demander du secours au sultan d'Egypte, et l'aidèrent à se rendre maître des plus fortes places de la contrée, qui tomba ainsi sous sa dépendance. Le gouverneur de Karamame reçut l'ordre de s'opposer à ces usurpations; mais trois années ottomanes lurent battues; le grand vizir dut prendre lui-même le commandement de l'expédition 1 1487) pour étouffer les révoltes qui commençaient à se déclarer dans le pays; les Egyptiens n'en remportèrent pas moins une grande victoire entre Adana et Tarsus, et pillèrent le camp ottoman. Bajazct songeait à prendre lui-même la direction de cette guerre, lorsque le bey de Tunis proposa sa médiation aux deux princes musulmans. Lue paix honorable mit lin aux hostilités (1401).
En 1 492, la guerre recommença ouvertement avec la Hongrie. Comptant sur les troubles qui agitaient ce pa\s après la mort de Mathias Corvin, le sultan essaya de surprendre Belgrade; il échoua, et cette campagne fut signalée parles perles des Turcs ; mais leurs brigandages n'en désolèrent pas moins la Transylvanie, la Croatie, la Dalmatie. l lllvrie, la Carniole et la Styrie. L'empereur Maximilieu envoya des renforts aux défenseurs de ces malheureuses provinces, et les Turcs furent défaits à Villach; ils prirent leur revanche l'année suivante (1493) à Idwine, où périrent k2Ô,(M.O Hongrois. En 1434, pendant qu'ils désolent la rive gauche du Danube, Kiuis et les Hongrois passent sur la rive droite, brûlent les faubourgs de S'emendria et ramènent à Belgrade des troupeaux de captils et un
immense butin. Enfin, en 1495, des ambassadeurs furent envoyés de part et d'autre, et la paix lut momentanément rétablie. Les pillards turcs se rejetèrent sur les provinces vénitiennes.
§ fil. — Première* relations arec la Russie. — Guerre arec les Yenfliens.
De cette époque datent les premiers rapports de l'empire ottoman avec la Russie. Ce vaste pays, après avoir servi de passage à toutes les invasions du moyen âge, commençait à se constituer. Rurik, vers 801), fut le fondateur du premier Etat établi dans ces contrées et le chef de la dynastie qui y domina jusqu'à la fin du seizième siècle. Sous lui et sous ses successeurs, les Russes se rendirent redoutables à l'empire grec, ravagèrent les provinces valaques, occupèrent la Bulgarie et menacèrent même Constantinople. Ce fut à la suite de ces expéditions qu'ils embrassèrent le christianisme; ils le reçurent avec le schisme grec, qu'ils ont conservé. Divisée plus tard en un grand nombre de principautés, la Russie fut presque tout entière assujettie par les Mongols. Enfin, en 1481, Yvan 111, grand-duc de 31oscou, s'affranchit de la domination tartare, réunit sous son autorité la plupart des principautés, fut, en un mot, le véritable créaleur de l'empire russe. En 1492, ce prince fil faire des propositions d'amitié au sultan par l'intermédiaire du khan de Crimée, son allié; en 149"), un ambassadeur moscovite parut à Constantinople, et, quatre ans après, un second envoyé obtint pour les marchands russes des privilèges commerciaux.
Bajazet noua aussi des relations pacifiques avec la Pologne : en 1490, il conclut avec Jean- All>ert, troisième prince de la dynastie des Jagellons, un traité qui fut renouvelé en 1495. Mais, trois ans après, cette bonne intelligence fut troublée au sujet de la Moldavie, dont les deux princes se disputèrent la suzeraineté. Le roi de Pologne ayant envahi ce pays, les Turcs l'en chassèrent et firent deux irruptions en Pologne, secondés par le prince de Moldavie, Bogdan, qui fit sa soumission a la Porte. Ils dévastèrent le pay s, brûlèrent plusieurs villes, pillèrent Jaroslaw, et ne furent arrêtés que par la disette cl le froid qui décimèrent leur armée victorieuse.
Vers celte, même époque, le sultan était en négociations avec le pape Alexandre VI, avec le roi de Naples, les Florentins, le duc de Milan, la république de Venise; il put se croire l'arbitre de l'Europe. Après même «pie la retraite des Français eût fait cesser les alarmes des Etats italiens, le roi de Naples, les Florentins, le duc de Milan, continuèrent à rechercher son alliance, et parvinrent à amener une rupture entre le sultan et Venise. Luc Hotte et une armée turques s'étaient mises en route pour attaquer Lépante; un combat naval livré près de File Sapienza ouvrit à la flotte l'entrée du golff. Lépante. menacée par terre et
S ELI M I". 205 par nier, se rendit. En même temps, Iskender-pacha, gouverneur «le Bosnie, envahit le Frioul, franchit l'Isonzo, et ravagea le territoire vénitien; une partie de ses coureurs poussèrent même au delà du Tagliamento et parurent sous les murs de Vicence. La campagne suivante fut moins malheureuse pour les Vénitiens : ils s'emparèrent de Céphalonie, et brûlèrent à Prevesa une escadre de quarante vaisseaux turcs qu'on venait de construire ; mais, plus lard, ils perdirent Modon, Coron, Navarin.
Dans ce danger pressant, Venise implora les secours de la chrétienté, et une sorte de croisade réunit un instant le pape, les rois d'Espagne, de France et de Hongrie. Navarin fut repris, puis une seconde fois perdu ; les galères franchises et celles du pape croisèrent dans l'Archipel, assiégèrent Mitylène, brûlèrent quelques vaisseaux turcs; une autre escadre s'empara de Sainte-Maure. En revanche, les Turcs enlevèrent Durazzo. Cependant, la guerre sur la frontière hongroise ayant été malheureuse, et une révolte ayant éclaté en Asie, Hajazet iit lui-même des propositions, qui furent acceptées; la paix se conclut à la fin de l'année I5C2 avec Venise, et l'année suivante avec le roi de Hongrie. Dans ce dernier traité signé à Ofen, le roi Ladislas avait eu soin de faire comprendre nominativement toutes ses possessions et toutes les provinces vassales, y compris la Moldavie et la Valachie; il y stipulait aussi le rétablissement de la paix avec toutes les puissances chrétiennes; ce fut une pacification générale (iÔOS).
§ IV. — névolles dos fils de Bajawl. — Sa morl.
Les dernières années du règne de Hajazet furent troublées par les prétentions ambitieuses de ses lils. 11 eu avait eu huit, dont trois lui survécurent : Korkud, Ahmed et Sélûn. Le premier, passionné pour les lettres et les arts, protecteur des savants et ami de la paix, déplaisait aux soldats; le sultan même était peu disposé à le désigner pour son successeur, et penchait visiblement en faveur d'Ahmed. Ahmed comptait d'ailleurs parmi ses partisans les plus dévoués le grand vizir, Ali- pacha, et les personnages les plus influents du divan. Mais le troisième fils de Hajazet, Sélim, par son extérieur martial, par son penchant décidé pour les armes, et aussi par des attentions marquées pour les soldats, avait gagné la faveur de l'armée, et surtout des janissaires. Une lutte paraissait imminente. Hajazet, pour empêcher qu'elle n'éclalat, distribua à ses (ils les principaux gouvernements : Korkud eut celui de Tekieh, Ahmed celui d'Amasia, Sélim celui de Trébizonde. Le jeune fils de Sélim, Soliman, fut fait aussi gouverneur de Kaiïa.
Cet arrangement ne satisfit pas l'ambition de Sélim ; il abandonna sans ordre son gouvernement pour se rendre à Kaffa, où il se ménagea des intelligences avec
les Tarlares de Crimée. On lui ordonna de retourner à sa résidence : il répondit en demandant un gouvernement en Europe, afin d'être, disait-il, plus à portée de revoir son père. Sur le refus formel du sultan, il se révolta ouvertement et marcha vers la Roumélie. Le vieux sultan espéra l'intimider en envoyant une armée pour le combattre; mais Sélim tint ferme, et ce fut l'armée de son père qui dut se retirer pour éviter un engagement. Rajazet traita avec son fils el lui donna le gouvernement de Semendria et de Viddin (1511).
Sélim se dirigeait lentement vers sa nouvelle résidence, quand on apprit que Korkud s'était saisi du gouvernement de Sarou-Khan, pour se rapprocher aussi de la capitale. A celte nouvelle. Sélim rétrograda et entra dans Andrinople en souverain. Celte fois Rajazet, cédant aux représentations de ses ministres, se résolut à punir son lils : un combat fut livré près de Tchorti, et Sélim défait s'enfuit en Crimée.
Korkud et Ahmed n'étaient pas mieux soumis en Asie ; ils se firent battre par des bandes lurkomanes qui pillaient les frontières, et essayèrent plusieurs fois, chacun de son côté, de soulever les janissaires en leur faveur. Mais c'était Sélim qui plaisait à cette milice turbulente. Le sultan crut faire sagement de céder à leurs demandes; il rappela Sélim au gouvernement de Semendria. Le prince était déjà en route; les janissaires allèrent au-devant de lui, el ramenèrent comme en triomphe à Constautinople. Quelques jours après (25 avril 1512», ils se portèrent nu sérail avec les sîpnhis et une grande foule de peuple. « Que voulez-vous? leur dit Rajazet. — Notre padischah est vieux et malade, répondirent-ils ; nous voulons le sultan Sélim. — Je lui cède l'empire, reprit le vieux sultan; que Dieu l»énisse son règne. » Aussitôt il alla s'enfermer dans le vieux sérail, abandonnant le nouveau à son fils. Vingt jours après il se mit en route pour Démolika, son pays natal, où il voulait mourir; il expira en route (20 mai). Plusieurs historiens accusent Sélim de l'avoir fait empoisonner.
Le règne de Rajazet II forme un temps d'arrêt dans la période ascendante de l'empire ottoman ; il faut l'attribuer surtout au caractère du prince. Son humeur pacifique el débonnaire était en désaccord avec l'esprit de la nation ; aussi les guerres qu'il fit contre les chrétiens furent inspirées surtout par des motifs religieux : il avait fait recueillir la poussière qui s'était attachée à ses habits dans ces expéditions saintes, et ordonna qu'on la mit sous sa tète dans son cercueil, afin de se conformer à cette maxime du prophète : « Celui dont les pieds se couvrent de poussière dans les sentiers du Seigneur sera préservé du feu éternel. »
On vit sous son règne peu de ces exécutions cruelles si communes sous ses prédécesseurs : Keduk-Ahmed est le seul de ses ministres qui fut victime de son ressentiment. Le plus célèbre fut Daoutl-pacha, qui attacha son nom à plusieurs établissements utiles, et qui l'a laissé à la plaine voisine de Constanlinople, où se réunissent les troupes pour les expéditions d'Europe. Ce vizir, après avoir quatorze
SÉLIM I". 205 ans occupé la première dignité de. l'État, la déposa volontairement en 1497, et acheva sa vie dans le repos, fait sans précédent jusqu'alors et qui s'est rarement renouvelé.
g V. — Sélim I" (1512 - 1520). — Guerre avec la Perse.
Élevé au pouvoir par les janissaires, Sélim ne put se soustraire au tribut qu'ils réclamaient de leurs nouveaux maîtres. Il leur lit distribuer trois mille aspres (cinquante ducats) par tète. Un sandjak-liey crut pouvoir profiter de l'occasion pour demander une augmentation de revenus; Sélim lui abattit la tète d'un coup de sabre. Le nouveau sultan laissa à Soliman, son lils, le gouvernement de la capitale, et courut en Asie, où deux lils et sept petits-fils de Bajazel menaçaient son autorité. Pendant qu'une escadre surveillait les côtes, il mareba contre son frère Ahmed, et le poursuivit inutilement jusqu'au delà d'Angora. Ahmed tenait la campagne avec peu de troupes et attendait l'occasion ; il s'empara d'Amasia, puis gagna secrètement le grand vizir Mouslapha-pacha, dont les avis le mirent en étal de battre quelques corps de l'armée du sultan. Celte trahison fut découverte, et le vizir la paya de sa vie. Quelques jours après, Sélim ordonna la mort de cinq de ses neveux qu'il avait trouvés à Brousse. L'un d'eux, encore enfant, se jeta en pleurant aux pieds des bourreaux ; un autre, âgé de vingt ans, se défendit avec désespoir; Sélim fit achever l'exécution.
Korkud résidait paisiblement à Magnésie dans son gouvernement de Sarou- Khan ; Sélim s'y rendit secrètement pour le surprendre; le prince eut à peine le temps de s'enfuir. Il erra pendant plusieurs semaines dans les montagnes de Tekieh, fut découvert dans si retraite et misa mort. Enfin Ahmed, après avoir employé l'hiver à réunir des troupes, entra eu campagne au commencement de 1513.' Vainqueur à Ermeni, il ne sut pas tirer parti de sou succès et donna à 1 armée ennemie le temps de réparer ses pertes ; il fut vaincu à son tour près de lenischelir (24 avril», pris dans sa fuite et exécuté.
Affermi sur le trône par ces sept meurtres, Sélim revint à Andrinople, où il reçut l'hommage des princes tributaires et les ambassadeurs de Venise, de Hongrie, de Moscovie et d'Egypte. Les trêves furent renouvelées avec tous les Etals européens : c'était du côté de l'Asie que se portaient les regards du nouveau sultan.
Dans les dernières années du règne de Bajazel une révolution importante s'était accomplie en Orient ; révolution à la fois politique et religieuse, qui réveilla la querelle assoupie des shiites et des sonnites, et éleva sur les ruines des empires tartares etturkomans le nouvel empire persan des Ssofis.
Vers le commencement du quatorzième siècle vivait à Erdebil un scheik shiito renommé par sa sainteté, nommé Ssafieddiu. C'est de son nom que ses descen-
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«lants prirent |»lus tard leur titre de Smfis ou Snfis. L'autorité religieuse qu'il «Vtnit acquise se perpétua dans sa famille. Son quatrième descendant, Djounéid, essaya le premier d'eu user pour acquérir un pouvoir politique; protégé parOuzoun-Hassan, le prince conquérant du Mouton lilane, il se (it des serlaleurs et se jeta dans une vie d'aventures guerrières. Il fut vaincu et tué par un prime de Chirvan. Son (ils Haider marcha sur ses traces et péril de même en I Il laissait un fils alors enfant, nommé Ismaïl, qui, vers 15011. entreprit de venger son pore et son aïeul et fit la fortune de sa maison. Moitié guerrier, moitié prophète, mêlant la doctrine shiite à quelques maximes nouvelles, il rassembla sur les frontières deTekieh el de Hamid un grand nombre de shiiles, les fanatisa, les mena résolument à la conquête de l'Etat de Chirvan, el fut vainqueur.
H intervint ensuite dans les querelles des petits-fils d Ouzoun-Ilassau el en recueillit le fruit. En 1501, il établit le siège de sa puissance àTébriz, résidence «les princes de la dynastie du Mouton blanc. 11 soumit ensuite l'Irak-arahi à l'ouest, le Khorassan à l'est, puis le Ifiarhékir, où restait encore un dernier représentant de la race dOuzoun- Hassan (15t)8|; un de ses émirs s'empara de Bagdad. En 1510 il y joignit lel arsislan el l'Azerbeidjan, détruisit l'année suivante l'Etal dcsLsl>eks sur l'Oxus, el étendit sa domination du golfe Pcrsiquc à la mer Caspienne, des sources de l'Euphrale jusqu'au delà de l'Oxus.
Celle puissance nouvelle arrivait à son apogée quand éclatèrent les révoltes des fils de Bajazet II ; les adhérents d Ismaïl en profilèrent pour inquiéter les frontières ottomanes. Le schuli lui-même parvint à se maintenir en l>oune intelligence avec Bajazet; mais il se brouilla avec Sélim à l'époque où celui-ci élait gouverneur d'Amasia. En lÔli?, il prit parti pour .Himed et offrit un asile à ses lils fugitifs. Enfin il envoya une ambassade au sultan d'Egypte pour l'engager à former une ligue contre le nouveau souverain des Ottomans. Mais déjà Sélim se préparait à prendre l'offensive Les doctrines d'Istnaïl s'élant forl répandues dans Us provinces limitrophes de l'empire, et surtout dans le Tekieh et le llamid , on rechercha tous les sectaires, on en lit un dénombrement exact dans le plus grand secret; puis un massacre général fui ordonné : 40, 000 hérétiques périrent en un jour. C'est la Saint-Barlhélemy des musulmans; mais le» massacres sont des l'ails si ordinaires dans l'histoire des peuples d'Orient, «pie celui-ci n'a pas plus de célébrité «pie les autres el se trouve perdu dans le nombre de ces grands crimes.
Après celle exécution, la guerre fut annoncée dans ledi\an. et l'année se mit en campagne unars 1514). C'était une guerre sainte ; Sélim, aussi fanatique qu'ambitieux, eut grand soin de la présenter ainsi : le grand mufti Djemali rendit un felwa qui déclinait celle guerre légitime el même obligatoire, et qui ajoutait que la mort d'un shiite était plus agréable à Dieu que celle de soixante-dix chrétiens.
Sélim, en parlant, adressa à son ennemi un message menaçant; Ismaïl y répondit par une lettre assez mesurée qu'il terminait en disant ; « Ta lettre n'est pas
SÉL1M I". 207 digne d'un sultan ; c'est sans doute l'ouvrage de quelque secrétaire ivre d'opium. » Le sultan, furieux, (il massacrer le porteur du message. Pendant ce temps, Ismaïl changeait lui-même en un désert tout le pays que l'armée ottomane devait parcourir; aussi quand celte armée de 140,01)11 hommes arriva sur la frontière, elle se vit aux prises avec la famine. Quant aux Persans, ils continuaient à se retirer, et, malgré les insultes et les provocations de Sélim, le schali se dérobait à tout engagement. L'armée murmurait ; on fut obligé d'en laisser une partie en roule; enfin les janissaires demandèrent hautement la retraite. Au premier bruit, le sultan accourt au milieu , d'eux et les accable de reproches. « Que les lâches, dit-il, se séparent des hommes de comii* qui ont pris l'épéeet le carquois. Je ne r.-noneerai pas à mon projet. » L'enthousiasme renaît à sa voix, el on se dirige vers Tébriz. Quelques jours après on apprit «pie le srhah, las de fuir, attendait le combat dans la vallée de Tchaldiran. Ce fui là que se livra une bataille décisive (2'» août 1514|. L'armée ottomane y arrivait harassée, décimée; les vizirs étaient d'avis de lui donner quelque repos; le deflerdar Piri-paeha insista pour livrer bataille sans délai. Ce fut l'origine de sa forlune : Sélim s'écria : « Voilà le seul homme de bon conseil que j'aie trouvé! quelle perte pour l'Étal qu'il ne soit pas vizir! » Et, un peu plus tard, il l'éleva à cette dignité. Le combat s'engagea aussitôt, et l'artillerie des Ottomans leur assura la victoire. Ismaïl faillit périr dans l'action ; il s'enfuit précipitamment jusqu'à Tébriz. el n'osa y attendre l'ennemi. Tébriz. ouvrit ses portes sans résistance; le sultan y lit son entrée solennelle le 4 septembre. Il ordonna de transporter mille des plus habiles artisans à Constantinoplc, et s'empara des trésors du schah.
Après un repos de huit jours il se remit à la poursuite d'Ismaïl; mais, arrivés sur les bords de l'Arase, ses soldats refusèrent absolument d'aller plus loin. L'hiver approchait, leurs habits étaient en lambeaux, on manquait de vivres: il fallut céder; Sélim fit tomber son ressentiment sur le grand vizir Moustapha, qui fut destitué. Après avoir reçu dans sa retraite la soumission de quelques forteresses, le sultan traversa la Céorg'ie et l'Arménie, et vint passer l'hiver à Ainasia.
Les hostilités recommencèrent au printemps ; mais «'Iles se bornèrent à la prise du fort château de Koumach et à la conquête de la petite principauté de Soulkadr (15151. Sélim revint ensuite à Constantinoplc, laissant à ses lieutenants le soin d'achever la soumission des provinces d'Orient, il était fort irrité de la mutinerie des janissaires; arrivé dans la capitale, il fit décapiter leurs principaux officiers el le juge de l'armée. Ce fut. de plus, l'occasion d'un changement important dans l'organisation de ce corps : jusque-là, tous les grades appartenaient à l'ancienneté, on y arrivait par un avancement régulier; Selim créa un commandant supérieur ou aga avec un lieutenant (kasilkiaia) dont il se réserva la nomination.
Malgré, le départ du sultan, la guerre ne se ralentit pas en Orient; l'historiographe Idris, que Sélim avait chargé de cette expédition, y déploya une remarquable
activité. Les Kurdes, sonnites zélés, furent soulevés; les principales villes du Diarbckir se soumirent presque sans résistance; et quand Israaïl, qui était rentré dans Tébriz, se mit en campagne pour reconquérir ces provinces, les troupes ottomanes, de concert avec la population belliqueuse du pays, le repoussèrent avec succès. La lutte se prolongea cependant jusqu'à l'année suivante; la prise de Mardin (1515», celle d'Offa (l'ancienne Kdesse), de Raka etdeMossoul, achevèrent la conquête du Diarbekir. Idris reçut mission d'organiser cette nouvelle province; il sut ménager la jalouse indépendance des Kurdes, laissa l'autorité à leurs chefs de tribus, et, par là, assura la domination ottomane dans ces contrées.
S VI. — Conquête de l'ÉgvpIc. — Mort et caractère de Sélim.
Lit guerre durait encore sur les bords du Tigre que déjà se préparait une entreprise encore plus importante. Kansou-Ghawri, sultan d'Egypte, avait fait alliance avec le schah Ismaïl et se disposait à lui prêter secours. Depuis longtemps, d'ailleurs, l'empire des sultans d'Egypte cl celui des Ottomans se touchaient; une lutte était inévitable. Enfin les sultans du Caire, par leur titre de serviteur des villes saintes de la Mecuue et de Médine, s'attribuaient encore une sorte de suprématie sur tous les princes de l'Islam; ils avaient refusé plusieurs fois aux souverains de Conslantinople le droit de protéger les pèlerinages de la Mecque. Sélim résolut de conquérir ce droit, et voulut devenir de fait et de nom le chef de l'Islam. Trois fetwas du grand mufti justifièrent cette agression. « Si un padischah, demanda Sélim, engagé dans une guerre sainte pour la destruction des impies, rencontre des obstacles dans le secours prêté à ces impies par un autre padischah, la loi lui permet-elle de le frapper? » Le mufti répondit : a Celui qui aide les impies est lui-même impie. — Si un peuple compris dans l'Islam s'unit à des mécréants (les Mameluks tcherkesses). est-il permis de le détruire? — Oui. — Si un peuple profane les paroles du Koran en les gravant sur des monnaies qui passent entre les mains des juifs et des chrétiens, que faut-il faire? — S'il ne renonce pas à sa pratique, son extermination est légitime. » Aussitôt des ambassadeurs furent envoyés au sultan dhawri pour lui porter ces griefs ; et, dès le commencement du printemps, la Syrie fut envahie. Le sultan égyptien essaya d'abord de négocier ; il s'offrit comme médiateur pacifique entre Ismaïl et Sélim ; son ambassadeur, après avoir vu toute sa suite massacrée, lui fut ignominieusement renvoyé. 11 marcha alors au-devant des Ottomans. Les deux années en vinrent aux mains près d'Alep, dans la plaine de Dahik, où se trouve, selon les musulmans, le tombeau du roi David. Les discordes qui régnaient parmi les Mameluks furent la première cause de leur défaite : les djelbans, Mameluks de la première classe, jaloux de ceux de la troisième, ou korsans, refusèrent de prendre part à
SÉLIM I". 2<M> l'action. La puissant** artillerie des Ottomans ache\; de leur donner la victoire. Le vieux sultan dhawri, âgé alors de quatre-vingts ans, périt dans sa fuite.
Celte victoire livra à Séliin toute la S\ric : il entra dans Alep, dont le gouverneur Chair-Bey se soumit volontairement ; et dans la grande mosquée de cette ville il entendit pour la première fois ajouter à ses titres celui de serviteur des deux villes saintes. Hama I Épiphania >, Hems(Emèse t. Damas, ouvrirent leurs portes. Le sultan y mit des gouverneurs, reçut avec bonté les savants , visita les seheiks, enrichit et répara les mosquées, particulièrement la grande mosquée de Damas, le plus magnifique monument de l'islamisme.
Cependant les Mameluks avaient élu un nouveau prince, Touman-bey. Sélim lui envoya deux ambassadeurs, qui lui offrirent la paix à la condition de reconnaître la suzeraineté ottomane ; au moment où ils sortaient de l'audience du prince, un chef mameluk, indigné de leurs propositions, se jeta sur eux et les tua. La guerre fut aussitôt déclarée. Au mois de novembre 1516, un premier engagement eut lieu sur la frontière de Syrie, entre les avant-gardes des deux armées ; les Mameluks furent encore défaits, et les villes de Ramla et de Gaza, qui s'étaient soulevées à leur approche, furent punies par le massacre de leurs habitants. L'armée ottomane se mit en marche en plein hiver, par des pluies torrentielles, pour traverser le désert qui sépare l'Egypte de la Suie ; un des vizirs, ayant osé faire quelques représentations au sultan, eut la tète tranchée. Kn dix jours, on traversa le désert malgré les attaques des brigands arabes, qui harcelèrent l'armée; et le 22 janvier 1"iI7 on se trouva en présence de l'ennemi, ù quelque distance du Caire. Le combat venait de commencer, quand un détachement de cavaliers tout couverts d'acier se jeta au centre de l'armée ottomane et pénétra jusqu'au sultan. C'étaient Touman-bey et ses plus hardis compagnons; ils avaient résolu de s'emparer du prince mort ou vif: mais ils se trompèrent et prirent pour lui le grand vizir Sinan-bey, que le sultan mameluk tua de sa main. .Malgré ce coup de main, Touman-lwy perdit la bataille : trahi par un de ses lieutenants, il avait mis son artillerie dans l'impossibilité d'agir; elle tomba au pouvoir des vainqueurs. Huit jours après, les Ottomans entrèrent au Caire ; les Mameluks se défendirent de rue en rue, de maison en maison, pendant (rois jours et trois nuils ; le sultan, une fois maitre de la ville, leur promit amnistie, puis il fit massacrer tous ceux qui se rendirent; .~>0,(l(M) habitants furent égorgés avec eux. lu des plus vaillants Mameluks, Kourtbaï, s'était caché; Sélim lui fit promettre spécialement la vie sauve en lui envoyant du drap et un livre, symbole sacré d'amitié; Kourtbaï parut en sa présence et l'irrita par ses injures : il vanta la valeur des Mameluks et témoigna sou mépris pour les Ottomans, pour leur artillerie, arme des lâches et des assassins. Jl raconta qu'au temps du sultan Kschref un Maure était venu en Egypte proposer l'usage du canon, et qu'on avait refusé avec mépris; le Maure s'était alors écrié : « Qui vivra verra tomber ce!
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empire par les lioulels. — H a dil vrai, ajouta-t-il ; Dieu seul est puissant. » Et il s'emporta en invectives contre les traîtres. Sélim furieux lui fil immédiatement trancher la tète.
Touman-l>cy s'était retiré au delà du Nil , et, secondé par les Arabes, il faisait une guerre d'escarmouches dont on ne voyait pas la fin. Sélim essaya de négocier ; mais les Mameluks massacrèrent son amhassadeur avec son escorte. Cependant, affaibli parla désertion de plusieurs chefs, le sultan mameluk se retrancha dans le Delta et dut se tenir sur la défensive. L'armée ottomane s'avançait pour l'attaquer, lorsque la discorde acheva de se mettre parmi les siens ; les Arabes en vinrent aux mains avec les Mameluks, puis les abandonnèrent. Quelques jours après . un combat s'engagea avec les Ottomans; les Aral>es tombèrent sur les derrières des Mameluks et déterminèrent leur défaite. Toumanbey se retira avec quelques centaines de cavaliers; bientôt, désespérant de prolonger sa résistance, il chercha un refuge chez les Arabes du désert. Trahi par son hôte, il fut pris et amené en présence de Sélim : « Dieu soit loué! s'écria le sultan, maintenant l'Egypte est conquise. » Il traita d'abord son captif avec égard, fut touché de la dignité de son langage et de sa noble contenance ; mais ceux qui l'avaient trahi éveillèrent adroitement les soupçons du vainqueur, et le dernier sultan mameluk fut pendu à la porte du Caire ( 45 avril 1517).
Sélim passa un mois dans la capitale de l'Egypte, distribuant des faveurs et des dignités, organisant le gouvernement, visitant les mosquées et les établissements publics. 11 séjourna pendant quelques jours dans l'île de Randa, où s'élève le Kilomètre, pilier destiné à mesurer les crues du fleuve, et fit construire une voûte pour le protéger. Il assista aux deux grandes fêtes de l'Egypte, l'ouverture du canal du Caire et le départ de la caravane annuelle de la Mecque. Il reçut du schérifde la Mecque les clefs de la Kaaba, et, en retour, éleva à 28,00(1 ducats le sourré ou présent annuel que les souverains ottomans, depuis Mahomet lrr, avaient coutume d'envoyer à la patrie du prophète. Enfin, cédant aux murmures de l'armée, Sélim quitta l'Egypte, dont le gouvernement fut donné à Chair-bey ; il emportait les trésors des sultans mameluks, emmenait une colonie d'artisans qu'il établit à Constantinople, enfin il se faisait suivre de Mohammed XII, dernier représentant des khalifes abassides, chef nominal de l'Islam, à qui les maîtres de l'Egypte avaient toujours conservé son titre honorifique, lise lit môme céder par lui les droits et les insignes du khalifat, à savoir l'étendard, le glaive et le manteau du prophète avec les clefs du temple de la Mecque, et c'est ainsi que les sultans de Constantinople sont devenus les représentants des khalifes et les chefs religieux et politiques de l'Islam. Après avoir en passant visité pieusement les saints- sépulcres d'Ilébron et de Jérusalem, après avoir séjourné plusieurs mois en Syrie pour organiser le gouvernement de cette province, Sélim revint à Constantinople à la fin de juillet 1518. et bientôt à Andriuoplt . où il
reçut de nombreuses ambassades, el renouvela les traités avec les puissances européennes.
Après deux années de repos, il prépara une nouvelle expédition. Cent galères et cent cinquante autres navires lurent équipés ; des troupes nombreuses se rassemblèrent en Europe et en Asie : il s'agissait de faire une nouvelle attaque sur Rhodes. La chrétienté en fut alarmée; le pape Jules II prêcha une croisade nouvelle; mais, au milieu de tous ces préparatifs, Sélim mourut 1*22 septembre 1520).
Sélim 1" a reçu des historiens ottomans eux-mêmes le nom d'Inflexible. Il s'est, en effet, rendu célèbre entre tous les sultans par son excessive cruauté. Jamais prince ne fut plus redoutable à ses ministres : la charge de vizir devint, sous lui, tellement périlleuse, qu'il était passé en coutume de dire à ceux à qui l'on souhaitait du mal : a Puisses-tu être vizir du sultan Sélim ! » Celui qu'il aimait le mieux, I*iri-pacha, lui dit un jour, dans un moment de gaieté, qu'il le priait de l'avertir quand il voudrait se défaire de lui, afin qu'il mit ordre à ses affaires; el Sélim lui répondit qu'il le ferait à l'instant même s'il connaissait quelqu'un qui pût le remplacer. Un jour il donna l'ordre à l'un des vizirs de rassembler l'armée ; celui-ci ayant demandé dans quel quartier il fallait dresser les tentes, il le fit mettre à mort. Le ministre nommé à la place du mort fit la même question el périt de même; enfin le troisième s'avisa de faire dresser des tentes aux quatre points cardinaux ; Sélim dit alors : « La mort de deux vizirs m'en a procuré un comme il m'en fallait. »
Malgré ces folies sanguinaires, Sélim est un des grands souverains ottomans, et par ses conquêtes et par les soins qu'il donna à l'administration des provinces. Hardi dans ses projets, d'une opiniâtreté invincible dans l'exécution, la violence de son caractère ne l'empêchait pas d'assurer par de sages précautions le succès de ses entreprises : ainsi les préparatifs contre Khodes duraient depuis un an quand il mourut. Les Ottomans racontent qu'un scheik lui avait prédit que sou règne serait de peu de durée. 11 l'interrogea alors sur le sort de son fils : « Il régnera près d'un demi-siècle, répondit le scheik, et se distinguera par ses vertus guerrières et ses grands succès. — Ah! reprit Sélim en soupirant, si Allah m'eût accordé un aussi long règne, j'aurais égalé le roi Salomon. »
CHAPITRE
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Kl. — Premier» actes de Solinian. — Prise de Belgrade el de Rhodes
Le successeur de Sèlim lui Soliman, Soliman le Grand, le Magnifique, le Conquérant, le Législateur. Ces titres que l'histoire a confirmés ne sont pas hop pompeux pour l'homme extraordinaire qui les porta ; pour son règne, qui est la plus éclatant de l'histoire des Ottomans.
Soliman avait vingt-cinq ans à la mort de son père. De Magnésie, dont il était gouverneur, il accourut à Constantinnple, rendit les derniers devoirs à Sélim, et fit construire sur son tombeau une mosquée , la Sélimiié, avec une école et un médressé ; puis il distribua aux janissaires le présent d'avénement. Ses premiers actes montrèrent son amour pour la justice et sa générosité : plusieurs hauts fonctionnaires furent déposés ou mis à mort pour abus de pouvoir ; les colons égyptiens, transportés par Sélim à Constantinople , furent renvoyés dans leur pajs; des marchands persans que les édits contre le commerce de la Perse avaient ruinés, reçurent des indemnités.
lue seule révolte troubla le commencement du nouveau règne : ce Tut Djanherdi-Chazali, gouverneur de Syrie, qui crut l'instant favorable pour soulever cette province nouvellement conquise et la détacher de l'empire ; il essaya d'entrainer dans son entreprise Chair-bey, gouverneur de l'Egypte; mais celui-ci envoya sa lettre au sultan. Le troisième vizir, Ferbad-pacba, fut chargé de comprimer la révolte. Chazali, après avoir inutilement essayé de s'emparer d'Alep, recula à l'approche de l'armée du sultan et s'en alla à Damas, où il lit massacrer par trahison cinq mille janissaires de la garnison. Quelques jours après, il livra bataille aux portes de la ville 1 27 janvier 1.V21 ). Vaincu et livré par un «les siens, il fut mis à mort ; sa tète fut envoyée à Constantinople.
Cette révolte était à peine apaisée que les hostilités reprirent avec la Hongrie. In kehuouch, ayant été envoyé pour réclamer le tribut, fut outragé et massacré; le sultan lit aussitôt des apprêts de guerre, et il se mit en marche avec lâll.lMMMiom-
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mes, que suivaient trente mille chameaux chargés de munitions et île vivra, et trois cents pièces de canon. Pendant que le grand vizir Piri-pacha commençait l'investissement de Belgrade, et que les akindjis portaient le ravage de l'autre coté du Danube, le sultan se dirigea vers Czabac/. La garnison, qui se composait de deux ou trois cents hommes, fit une héroïque résistance; elle fut exterminée : et Soliman lit son entrée dans la ville entre deux rangées de tètes plantées sur des pieux. Il revint ensuite presser Belgrade, qui fut ruinée par son artillerie. Cependant cette place aurait pu prolonger sa résistance si ses défenseurs n'eussent été contraints, par leurs propres discordes, à capituler (29 août 1521). Ils étaient réduits à 400 hommes, et avaient repoussé plus de vingt assauts. La population serbe fut transportée à Constantinople ; et trois mille janissaires furent mis en garnison dans cette ville, qui, après avoir été longtemps l'écueil des armes ottomanes, devint le plus fort boulevard de l'empire.
Soliman revint en triomphe à Constantinople, et notifia cette importante conquête aux gouverneurs des provinces et au doge de Venise. Il reçut les ambassades et les félicitations des Ragusains, du grand-duc de Russie et de plusieurs antres princes. La paix fut renouvelée avec les Vénitiens, et un traité fut conclu qui leur assurait de nouveaux avantages commerciaux, et fixait à 10,500 ducats le tribut payé par la république pour la possession de l'île de Chypre et des îles Ioniennes.
Sélim était mort en se préparant à attaquer Rhodes ; ce projet de conquête fut repris par son successeur. Depuis que la Syrie et l'Egypte étaient réunies à l'empire, la possession de cette ile était devenue nécessaire pour assurer les communications avec ces provinces. Les circonstances étaient d'ailleurs favorables : l'Europe, engagée tout entière dans la lutte de François Y' et de Cbarlés-Quint. remuée par les premiers troubles de la réforme, n'avait pas le temps de porter secours à ce poste avancé de la chrétienté. La prise de Belgrade avait terrifié la Hongrie, qui ne demandait que la paix ; Venise venait de resserrer ses relations d'amitié; Soliman pouvait espérer qu'il effacerait à Rhodes, comme à Belgrade, le souvenir des échecs essuyés par son aïeul.
La campagne de Hongrie ne retarda que d'un an cette entreprise, par laquelle Soliman avait d'abord résolu d'inaugurer son règne. Au commencement de 1">22, une flotte de trois cents voiles fut prèle, et cent mille hommes, commandés par le sultan, se mirent en route par terre pour la seconder. La flotte parut devant Rhodes le 20 juin; le sultan arriva le 28 juillet, et le siège commença. I n mois entier se passa en travaux de mines et en combats partiels, dont l'avantage resta souvent aux chrétiens. Le premier assaut eut lieu le 4 septembre; les Turcs y laissèrent deux mille morts ; bientôt les assauts se multiplièrent et devinrent de plus en plus furieux ; la garnison, composée en grande partie des chevaliers de l'ordre, luttait avec une héroïque opiniâtreté, exaltée par l'exemple
du grand maître, le vieux Yiiliers de I '1-1 -Adam, dont celte mémorable défense a immortalisé le nom. Le 24 septembre les remparts furent assaillis de tous les eiMés à la fois; une mêlée effroyable s'engagea sur les brècbes ; les femmes ellesmêmes prenaient part au combat, portaient les vivres et les munitions et versaient de l'Imile bouillante sur les assaillants. On vit l'une d'elles, après avoir tué ses deux enfants sur la brèche, se précipiter l'épée au poing dans les rangs des janissaires et mourir en combattant. l es Turcs se retirèrent après avoir perdu quinze mille des leurs.
Soliman fut sur le point de désespérer de l'entreprise ; néanmoins il redoubla d'efforts, et, après deux nouveaux mois de combats continuels, il fit offrir aux chevaliers une capitulation (10 décembre). La poudre et les vivres allaient leur manquer; ils n'avaient nul espoir d'être secourus: cependant ils essayèrent encore de se défendre, et repoussèrent deux nouveaux et terribles assauts. Enfin, le 21 décembre, le grand maître envoya deux chevaliers pour négocier la capitulation : il fut couve .u (pie l'ordre évacuerait la ville dans l'intervalle de douze jours, en laissant cinquante otages ; et l'armée ottomane dut s'éloigner de tous les côtés à la distance d'un mille pour assurer la libre retraite des assiégés. Mais, cinq jours après, le jour même de Noël, une bande de janissaires força une des portes, s'empara de la ville et mit au pillage les maisons et les églises. Ainsi tomba Rhodes le 25 décembre 1521, après un siège de cinq mois, qui avait coûté aux Turcs plus de cent mille hommes. Soliman lit venir auprès de lui le grand maître, le reçut avec honneur, et assura à l'égard des chevaliers l'exacte observation de la capitulation, u Je suis vraiment affligé, dit-il aux siens, d'avoir chassé ce vieillard de son palais. » Les chevaliers s'embarquèrent le 1er janvier 1522 ; ils trouvèrent un refuge à Malle, que leur céda Charles-Quint, et d'où ils allaient continuer la guerre contre les sectateurs du Koran.
g II. — Le grand vizir Ibrahim. — Troubles en Egypte, en Crimée, en Val uliie.
Au retour de l'expédition de Ilhodcs, le grand vizir Piri-pacha fut déposé (1525) ; sa place fut donnée à Ibrahim-pacha, depuis longtemps favori du sultan et grand maître de sa fauconnerie. Cet homme célèbre entre tous les ministres de l'empire ottoman, par la faveur extraordinaire dont il jouit pendant plus de vingt ans et par l'influence presque souveraine qu'il exerça sur les événements de ce règne, appartenait, par sa naissance, comme presque tous les grands hommes qui ont gouverné l'empire ottoman, aux races vaincues, aux races chrétiennes; c'était le fils d'un matelot de Parga. Enlevé par des corsaires turcs, il avait passé si jeunesse chez une veuve de Magnésie qui lui avait fait donner une brillante éducation. Soliman le rencontra quand il était gouverneur de cette
ville, fui charmé de sa lionne mine, de son esprit, de sou habuVlé sur le violon, en lit son page et son favori, puis en 1523 son premier vizir. Il le combla d'honneurs et de richesse».
La nomination d'Ibrahim fut vue avec chagrin pour Ahmed-pacha, qui avait convoité celte haute dignité; il sollicita de dépit le gouvernement de l'Egypte, qui lui fut accordé. Bientôt il entreprit de s'y rendre indépendant. 11 s'attacha les Mameluks, distribua des fiefs aux principaux chefs; puis, au bout de six mois, il se jeta ouvertement dans la rébellion, se saisit par surprise du château du Caire, que les janissaires défendirent vainement, et prit le lilre de sultan d'Egypte. Un . tschaotich envoyé pour lui signifier sa déposition fut mis à mort, ainsi que le gouverneur qui venait le remplacer ; des monnaies furent frappées en son nom. Déjà une armée de trente mille janissaires était en route pour le combattre, lorsque le rebelle, trahi par un de ses vizirs, fut contraint de s'enfuir du Caire. Livré par les Arabes, chez qui il avait cherché un refuge, il fut mis à mort. Kasim-paeha le remplaça (15124).
A la même époque des troubles éclatèreul en Crimée et faillirent rompre les liens d'alliance et de vassalilé qui unissaient ce pays à la Turquie. Les fds de Mohammed-Gheraï, après avoir lué leur père, s'étaient partagé l'autorité ; le sultan envoya, avec le lilre de khan, leur oncle Scadet-Cheraï, qui fut renversé bientôt après par un autre de ses neveux. Mais celui-ci eut soin de faire son humble soumission à la Porte; il fut maintenu dans son pouvoir pendant six années, jusqu'en 1550, époque où il encourut le méconteutement du sultan cl fut remplacé.
En Valachic, une tentative fut faite pour détruire le dernier vestige d'indépendance de ce pays, et y établir la domination direcfl* de la Porte. A la suite de la campagne de Belgrade, un corps détaché de l'armée principale étail entré dans celte province et avait emmené à Conslantinoplc le lils, encore enfant, du dernier woïvode ; des Ssoubachis avaient été installés dans les villages, et le pays avait été réduit en sandjak. Mais bientôt les boyards se révoltèrent et nommèrent un woïvode. Le premier prétendant fut lué; un second lui succéda, et, soutenu par Jean Zapoly, woïvode de Transylvanie, il sut tenir tète aux Ollomans. Il fallut renoncer à consommer l'assujettissement de la Valachie; on rétablit l'ancien ordre de choses; le tribut fut seulement augmenté (1524).
Cependant trois années s'étaient écoulées dans l'inaction ; les janissaires commençaient à murmurer. A la fin de 1525 une révolte éclata dans leurs rangs ; ils pillèrent les maisons des vizirs et le quartier des Juifs. La présence même du sultan ne put les faire rentrer dans le devoir : Soliman, ayant abattu de sa main trois des plus mutins, les autres osèrent le menacer de leurs flèches. Pour les apaiser on leur distribua cent mille ducats. Mais leurs chefs payèrent de leur tète la révolte : les deux agas des janissaires el «les spahis, et plusieurs officiers supé-
rieurs, furent exécutés. En môme lem|>s des préparatifs de guerre commencèrent, et une campagne fut annoncée entre la Perse et le successeur de Schah-lsuuùl. Mais avant que Soliman pût commencer celte guerre, il dut tourner ses regards vers l'Occident, où se passaient des événements importants. Le moment était venu où la Turquie allait entrer activement dans le système des Etals européens et y exercer une influence prépondérante.
g III. — Politique nouvelle île In France à l'égard Je l'empire oUomau. — François I" demande de Mieoiirs à Soliman. — Lellre du sullau
A celte époque, la France, enveloppée par les États de la maison d'Autriche, se voyait avec effroi isolée du reste de l'Europe et exclue de la Méditerranée. Devant rette maison, maîtresse «les Pays-Bas, de l'Allemagne, de l'Italie, de l'Espagne, quelle part pouvait-elle prendre aux affaires du continent? Devant celte maison, maîtresse de Barcelone et de Naples, de Minorque et de la Sicile, ayant Gènes et Florence pour vassales, alliée de Venise, qui lui donnait Corfou et Candie, enlin possédant Oran et menaçant de conquérir Alger et Tunis, que devenait l'action légitime «le la France sur la Méditerranée ? \\ fallait à tout prix rétablir l'équilibre de l'Europe par un poids nouveau, opposer à la puissance autrichienne une puissance aussi redoutable et sur le continent et sur la mer, rendre à la France sa liberté d'action en Europe en faisant inquiéter par un nouvel ennemi les frontières autrichiennes, restaurer notre puissance dans la Méditerranée, sinon par nos propres forces, au moins par une alliance, enlin reprendre par des voies autres que celles du moyen âge, 'par des moyens pacifiques, par des relations commerciales, notre influence sur les pays du Levant.
11 n'y avait qu'un peuple qui fût en position de remplir ce rôle si grand et si utile : c'étaient les Turcs ottomans. Leur empire, assis à la fois en Europe, cil Asie, ui Afrique, semblait avoir des bases inébranlables; leurs armées menaçaient par la Hongrie le cœur des Etals autrichiens ; leurs vaisseaux dominaient de la mer Adriatique à la baie de Tunis, delà mer de S\ rie au Palus-Méolide. Nulle rivalité de position et d'intérêt ne pouvait exister entre l'empire ottoman et la France; tous deux avaient mêmes ennemis; tous deux étaient unis par des besoins de commerce ; tous deux s'estimaient mutuellement à cause de leur réputation guerrière. Ce fut ainsi que la France, après avoir été pendant lout le mo\en âge à la (été de la lutte (pie soutint l'Europe chrétienne contre les peuples musulmans . fut la première à se réconcilier avec eux. alin de tirer parti de leur position nouvelle. Ce fut, à vrai dire, au grand scandale de la chrétienté : cette alliance semblait honteuse, contre nature; elle lut d'abord tenue secrète et même formellement niée; plus tard, quand elle fut axouée, il s'éleva en Europe une clameur générale contre /'union sucrileijf
des lys et du croissant. Le danger était pourtant plus apparent que réel : Lien que la puissance (1rs Ottomans fut encore dans sa période d'accroissement, bien que depuis un siècle on les eût vus prendre pied en Europe , renverser le trône de Byianoo et marcher sans interruption de corn uèteen conquête, il était impossible qu'ils tissent encore beaucoup de progrès. L'Occident était désormais trop fortement constitué pour avoir à redouter une nouvelle invasion ; l'islamisme arrivait trop lard. Il n'avait eu prise que sur la Cfèce isolée par le schisme du reste de la république chrétienne ; déjà il s'épuisait en vains efforts contre l'Italie, l'Espagne, la Hongrie, et sa rage devait s'éteindre, ainsi que sa puissance, devant ces premières barrières du catholicisme. La foule s'épouvantait encore des victoires des Turcs et demandait une croisade ; mais les hommes d'État s'inquiétaient faiblement de ces ennemis et ne voulaient engager avec eux qu'une guerre politique. On n'était plus aux temps de (maries-Martel et île Grégoire VII ; une levée en masse des chrétiens n'était plus nécessaire pour arrêter les infidèles , il suffisait des moyens réguliers, des efforts ordinaires de quelques Etais. La France pouvait donc, sans trahir la cause chrétienne, sans augmenter les dangers de l'Europe, chercher une alliance avec les Ottomans.
François I", en cherchant à former cette alliance, fut-il mù par les idées politiques que nous venons de développer? On ne saurait l'affirmer, surtout si l'on considère que la politique de ce prince eilt presque toujours un caractère passionné et fut ordinairement inspirée par les nécessités du moment ; mais il est certain, bien que l'origine «le l'alliance soit enveloppée de mystères et d'obscurités, que ces idées furent tout à fait conformes à l'opinion de son conseil, et qu'elles inspirèrent la politique de la France pendant trois siècles. Quant au roi chevalier, il ne vit probablement dans l'alliance turque qu'une arme du moment, une arme du désespoir, car la première demande de celte alliance sortit de sa prison de Madrid.
On sait quelle sensation produisit dans tous les Etats la bataille de Pavie; la captivité de François lrr montra aux alliés de Charles-Quint dans quelle voie impolitique ils étaient entrés, en contribuant à renverser la seule barrière qui protégeât l'Europe ( outre l'ambition de la maison d'Autriche. La régente Louise de Savoie mil ces dispositions à profil, et parvint à former contre l'empereur une ligue composée du roi d'Angleterre, du pape, des Vénitiens, des Suisses. Ce fut alors que, pour inquiéter Charles dans ses Etals d'Autriche et l'empêcher de porter des troupes en Italie, elle résolut, soit par les ordres de François 1". qui aurait, disait-il, invoqué le démon pour sortir des mains île son ennemi, soil par les conseils du chancelier Dupral, qui eut probablement la plus grande part à cette démarche audacieuse; elle résolut de chercher le secours des Turcs. Presque aussitôt après la bataille de Pavie. un premier agent fut envoyé avec des présents; il fui arrêté par le pacha de Bosnie et mis à mort avec douze hommes qui l'accom-
pagnaient1. A la fin de l'année 1525, un second envoyé arriva heureusement à (lonslantinople ; c'était Jean Frangipani, gentilhomme hongrois, parent, sans doute, de ce Christophe Frangipani qui fut, à la même époque, un des plus intrépides défenseurs de la Hongrie. 11 était porteur d une très-humble lettre du roi de France qui, d'après l'historien turc Solak/.adé, portait en substance : « Que le grand padischah attaque le roi de Hongrie et lui fasse essuyer un échec; nous, nous attaquerons le roi d'Esp«1gtie et prendrons contre lui notre revanche. Nous prions et souhaitons que le grand empereur du monde nous fasse la grâce de repousser cet orgueilleux, et nous serons dorénavant le serviteur obligé du grand empereur maître du siècle. »
Ce n'était pas la première fois que le roi de France entrait en communication avec les Ottomans. Depuis quelques années, et sous prétexte d'acquérir des manuscrits orientaux, il avait envoyé dans le Levant des agents qui devaient recueillir des notions certaines sur l'état des Turcs, et il avait entamé par eux des négociations secrètes avec le sultan pour la protection du commerce français *. Ces premières relations étant établies, l'ambassade secrète du vaincu de l'avie ne causa pas de surprise à Soliman, qui était d'ailleurs instruit de la situation politique de l'Europe : on pense même qu'il avait déjà reçu, à celte époque, des propositions d'alliance de la part de Charles-Quint.
11 n'avait pas répondu aux avances d'un prince qui était son ennemi naturel et avec lequel il n'y avait pas d'alliance possible, puisque ses Etats touchaient les Etats ottomans et étaient les premiers pays chrétiens que les Turcs voulaient conquérir; mais il accueillit avec empressement la demande d'un roi, l'ennemi le plus
1 (Mémoire sur le* premières relations diplomatiques entre la France et la Porte, par M. de Hamraer. — Journa! aualique, t. X.)
* l.c commerce de la France dans le Levant datait des temps les plus reculés et avait pris une grande extension, surtout depuis les croisade*, car les intérêts mercantiles eurent une part obscure mais trèspuissante à ces guerres sacrées. Trois ans seulement après la prise de Jérusalem, il avait fallu régler ce commerce par une législation spéciale, et une assemblée tenue a Ptoléuuîs, en 1102, avait formé, avec les débris du code des Hhcxliens et celui du Bas-Empire, des ordonnances pour l.i navigation de» Francs dins le Levant Ces ordonnances furent placées sous la protection des Templiers et des Hospitaliers, auxquels les marebauds durent payer certaines redevances. Louis M les approuva, et elles furent successivement adoptées pas tous les peuples qui naviguaient dans la Méditerranée. Louis IX les révisa eu 12ô0 et leur donna une nouvelle sanction : c'est -dors que Tut réglée définitivement l'institution des cumulais, dont Marseille revendique l'invention.
Cette ville avait joué un grand rôle pendant les croisades: elle avait lutté d'activité et d'opulence avec Gènes et Venise; elle s'était fait donner pir les rois de Jérusalem de nombreux privilèges, le droit de posséder une rue, une église, un four dan> chaqne ville .le Syrie, etc. Lnlin, c'est à elle qu'on doit l'établisscmcni de nos premièri - fabriques de soieries.
Les relations commerciales de la France avec ses anciennes possessions d nuit e-mer continuèrent malgré les révolutions et l'anarchie qui décolèrent ces contrées; des comptoirs français ne cessèrent pas d'exister dans l'Archipel, en Syrie, et surtout eu Kgypte, où les sultans donnèrent une protection très-eflicacc à nos marchands; les consuls établis par les Marseillais dans ces contrées prirent même sous leur protection les marchaïKls des autres nations chrétiennes; enlin, pour ne citer qu'un exemple de l'importance de ce commerce, le fameux Jacques Ca»nr y gagna sa grande lortune, et il avait dans la Méditerranée douze vaisseaux •v-, de guerre pour protéger ses marehandises
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redoutable de son ennemi, qui allait (car ce l'ut pour li s Ottomans la raison capitale tlo leur alliance avec la France), par sa défection à la cause chrétienne, lui livrer l'Occident demie de ses meilleurs défenseurs. Soliman reçut (0 décembre 1525) l'envoyé du roi de France avec de grands honneurs; et, « chose inouïe! raconte un ambassadeur vénitien témoin de cette réception, il lui lit de riches présents. » Enfin, « ému de compassion, dit un historien turc, il résolut de faire la guerre au roi d'Espagne, dont les desseins étaient si mauvais, » et d'envahir la Hongrie. Toutefois il n'y eut, à ce sujet, aucun traité conclu; l'orgueil et le fanatisme musulman auraient regardé une alliance directe avec un prince chrétien comme un opprobre et un sacrilège1, le sultan se contenta de répondre à la lettre du roi très-chrétien par la lettre suivante, lettre d'amitié superbe et protectrice dont nous passons le pompeux préambule :
« A toi, François, qui es roi du paxsdc France.
« Vous avez envo\c une lettre à ma Porte, asile des souverains, par votre fidèle agent Frankipan ; vous lui ave/, aussi recommandé quelques communications verbales; vous avez fait savoir (pie l'ennemi s'est emparé de votre pa\s et que vous êtes actuellement en prison, et vous avez demandé ici asile et secours pour votre délivrance. Tout ce que vous avez dit ayant été exposé au pied de mon tronc, refuge du monde, ma science impériale l'a embrassé en détail et j'en ai pris une connaissance complète.
« Il n'est pas étonnant que des empereurs soient défaits et deviennent prisonniers. Prenez donc courage et ne vous laissez pas abattre. Nos glorieux ancêtres et nos illustres aïeux (que Dieu illumine leurs tombeaux ! ) n'ont jamais cessé de faire la guerre pour repousser l'ennemi et conquérir des pays. Nous aussi nous avons marché sur leurs traces. Nous avons conquis en tout temps des provinces et des citadelles fortes et d'un accès difficile Nuit et jour notre cheval est sellé et notre sabre est ceint.
« <Jue Dieu très-haut facilite le bien! à quelque objet que s'attache votre volonté, qu'elle soit exécutée. Du reste, en interrogeant votre agent sur les affaires et les nouvelles, vous en serez informé. Sachez-le ainsi.
« Kcrit au commencement de la lune de rebiul-akhir ÎIÔ2 (15 février 1540), à la réftidenec de la capitale de l'empire, Constant inople la bien gardée. »
' Los hisloiicus turcs disent que les rel tlioiis tir Soliin.in avec li France furent acceptées sans murmure par ses siijels à cause «l'une tradition «mi faisait descendre le padisehah d'une prim esse de la famille de France. En elïet, si l'on en croit les historiens l'ctchevi, Selaniki et Ali-Effendi, Saroudj, ainir.d d'Amural 11, aurait pris en 1-428 un vaisseau richement chargé sur lequel se trouvait une princesse française destinée à l'empereur Jean IV. A mu rat 11, qui régnait alors, la plaça dans son harem, l'épousa après qu'elle eut cmhrassé la religion mahométanc, et en cul un lils, qui fut le conquérant de Constautinoplc, Mahomet II, aïeul de Sdiman.
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Tel l'ut le premier iietcile l'alliance de la France avec la Porte Ottomane, alliance qui est un très-grave événement dans l'histoire de l'Europe, puisqu'elle a été l'écueil de la puissance de la maison d'Autriche. Engendrée de» deux côtés par les nécessités du moment et par des intérêts de position, elle se conserva plus encore par bienveillance que par calcul, malgré les haines religieuses, les différences de mœurs, les destinées divergentes des deux Etats, malgré l'ignorance,- la brutalité, le fanatisme de la politique des Turcs; malgré les distractions, les oublis, les délections de la politique française. Elle n'a pas été l'une des moindres causes de lu grandeur de la France, et l'empire ottoman lui a dû en partie sa conservation.
S IV. — Bataille de Mohair.
Le 45 avril 1540, Soliman partit de Constant itioplc pour se mettre à la tète de sou année. La guerre sur les frontières de la Hongrie était permanente; c'était une guerre d'escarmouches où les succès se balançaient, et dont le résultat principal était la dévastation du pays. Mais cette fois, plus de 100,000 hommes en bon ordre entrèrent en Hongrie par le grand chemin de la Servie et Belgrade, commandés par le sultan et les trois vizirs; ils étaient soutenus par trois cenls pièces de canon et par une llottille de huit cenls barques. On remonta le cours du Danube par la rive, droite; IMerwardein fut pris d'assaut en quinze jours; Illok se rendit au bout d'une semaine; Es/.ek, sur la Drave, fut pillée et brûlée. Le 48 août, l'armée ottomane arriva dans la plaine de Mohacz, et le lendemain s'engagea la bataille qui décida du sort de la Hongrie.
l/arm'e ottomane était sur trois lignes : en avant. les troupes d'Europe; eu seconde ligue, celles d'Analolje, derrière, le sultan avec ses janissaires, ses sipabis et ses canons, qu'on avait liés ensemble par des chaînes de fer, de manière à en former une sorte de rempart. La pesante cavalerie chrétienne, le roi Louis en tète, fondil, avec son impétuosité ordinaire, sur les premières lignes, les enfonça, les culbuta et pénétra jusqu'à l'endroit où se trouvait le sultan. Une affreuse mêlée s'engagea autour de lui; plusieurs coups portèrent sur son armure. Toula coup l'artillerie des Turcs fut démasquée; son feu terrible, dirigé presque à bout portant sur les assaillants, jeta parmi eux le désordre; tout se dispersa : la plupart des fuyards périrent dans les marais qui longent le fleuve; de ce nombre fut sans doute le roi Louis, dont le corps ne fut pas retrouvé. Cette sanglante bataille n'avait pas duré deux heures. Elle eut une grande influence sur les destinées de l'Europe, puisque c'est là que périt la nationalité hongroise.
Soliman passa sur la rive gauche du fleuve et reçut à Eu-ldward les clefs de Bude; mais il ne marcha que lentement vers la capitale de la Hongrie, et n'y entra que le 10 septembre. Malgré la défense expresse du sultan, les solda's
incendièrent deux quartiers de lu ville et la grande église. Eu même temps, les akindjis se répandirent dans tout le pays, brûlant les villages et massacrant les habitants. Ce ne fui pas sans éprouver quelquefois des pertes considérables. VVissegrad, Grau, résistèrent avec succès; Morolh lit une défense héroïque; à Bacs, l'église, convertie en forteresse, fut défendue tout un jour; entre Bacs et Peterwardein, les Hongrois s'étaient fait un camp retranché dont la prise coûta aux Turcs plus de monde que la bataille de Mohacz; mais ces résistances partielles ne tirent qu'exalter la férocité des vainqueurs; les habitants furent exterminés; et l'on porte à deux cent mille le nombre des Hongrois qui furent massacrés dans cette campagne. Enfui le sultan, après avoir promis aux magnats de leur donner pour roi Jean Zapoly, reprit le chemin de sa capitale, traînant après lui un immense butin. Parmi les richesses enlevées à Ofen liguraient, avec le trésor royal et la bibliothèque de Mathias Corvin, trois belles statues antiques qui décoraient le château royal et qui furent dressées en trophées sur l'hippodrome de Constantiuople.
g V. — RôrulU» en Asie. — llén'sie <lc Kaliit — An.iucs de Hongrie.
Des nouvelles inquiétantes d'Asie avaient hâté le retour du sultan : les Turkomans de Cilicie s'étaient révoltés contre les violences et les exactions «les agent* turcs. Ils massacrèrent les kadis, leurs grefliers, et le sandjak-bey, battirent le beylerBe) de Karamanie, et bientôt, près de Sivas, celui deRoum. Enfin Chosrew pacha, hetlerbey du Diarbekir, parvint, en réunissant toutes ses forces, à arrètei leurs progrès.
L'année suivante i I.V27; une insurrection encore plus grave éclata en Karamanie, insurrection dont l'origine et le but nous sont inconnus, mais qui devait être probablement un soulèvement des races cl des religions vaincues. L u certain Kaleudcr-Oghli, descendant du scheik Hadji-Bektasch, patron des janissaires, était à la tète du mouvement, avec plusieurs milliers de religieux, derviches abdals ou kalenders. 11 battit successivement les hcylcrbeys de Diarbekir, de Uoum et d'Anatolie. Le grand vizir dut lui-même se mettre en marche pour comprimer la révolte : il négocia avec les Turkomans soulevés, parvint à les détacher des rebelles et eut alors bon marché du reste.
Quelques mois après, Constantiuople fut agitée par une étrange nouveauté, mais que les historiens musulmans n'ont pas suflisammeut expliquée : un légiste célèbre, nommé Kabiz, prêcha publiquement la prééminence de la loi de Jésus- Christ sur celle de Mahomet. 11 fut Iraduit devant le divan et soutint son opinion avec tant de force, que les deux juges de l'armée, qui avaient entrepris de le réfuter, trouvèrent plus simple de le condamner sans lui répondre. Le vizir Ibrahim, indigné de leur animosité, le renvoya absous. Mais le sultan, qui avait, selon sa
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coutume, assisté un divan sans être vu, blâma la décision do son ministre, et ordonna que l'affaire fût portée devant lu mufti et le juge de la ville. Ceux-ci, après avoir vainement essayé d'arracher à l'hérétique un désaveu, le condamnèrent à mort; et un édil fut rendu qui défendait, même dans les conversations particulières, de mettre la loi de l'Évangile au-dessus de celle du Koran. Cette aventure réveilla les haines des musulmans contre les chrétiens, et, quelque temps après, la maison d'un Turc ayant été pillée, ses habitants assassinés, on soupçonna que les meurtriers étaient des. Albanais; puis, comme on ne put les découvrir personnellement, huit cents Albanais qui se trouvaient alors à Constantinople furent arrêtés et mis à mort.
Pendant ce temps la guerre continuait en Hongrie et dans les contrées voisines, la Bosnie, l'Esclavonie, la Palmatie, dont la soumission fut achevée en 1528. Soliman était parti de Itudcen promettant pour roi aux Hongrois Jean Zapoly, vvoïvode de Transylvanie; mais un autre prétendant se présenta, Ferdinand d'Autriche, frère de Charles-Quint, à qui des liens de parenté donnaient des droits au trône vacant, jes deux rivaux se rencontrèrent à Tokay (15271, et Zapoly fut vaincu; il implora le secours du roi de Pologne, son beau-père, et bientôt après celui de la Porte. Son ambassadeur, avec l'aide du Vénitien Louis Gritti, parvint à mettre dans ses intérêts le vizir Ibrahim et reçut du sultan un accueil favorable lô février 1528); Soliman lui (il la promesse formelle de mettre Zapoly en possession «le la Hongrie, et signa même avec lui un traité d'alliance. Ferdinand essaya vainement d'attirer le sultan dans ses intérêts : ses envoyés furent jetés en prison.
g VI. — Nouvelles relation* île François i" et de Soliman.
A la même époque, le roi de France envoya à la Porte un ambassadeur. L'expédition de Hongrie qu'il avait sollicitée avait été pour lui un nouvel échec, puisqu'elle avait fourni à la maison d'Autriche l'occasion de s'enrichir de deux royaumes. H avait plus que jamais besoin de l'alliance ottomane. D'un autre côté, Charles-Quint commençait à soupçonner les relations de son rival avec la Porte, et l'accusait hautement de trahison envers la chrétienté. François 1" fut inqilicl des clameurs que souleva cette déuouciatron ; il nia formellement son alliance avec les Turcs et répondit à Charles « qu'il en avait menti par la gorge. » Mais il n'en continua pas moins ses relations avec Soliman , et chercha à les légitimer aux yeux des chrétiens, aux yeux de ses sujets, en les employant à protéger les lidèles d'Orient et à restaurer notre influence dans ces contrées. Un gentilhomme nommé Hincon fut chargé de cette négociation et y réussit. L'alliance française était trop précieuse à Soliman pour qu'il n'accédât pas généreusement aux demandes du roi très-chrétien. Depuis longtemps d'ailleurs le commerce français
SOLIMAN 1" m avait reçu protection chez les Turcs : au temps où ils étaient encore en Asie, les marchands de Marseille avaient obtenu des avantages commerciaux. En 1507, ils s'étaient fait donner par le sultan Rajazel II des privilèges qui furent augmentés p;tr Sélim P, et qui renferment les éléments des capitulations conclues entrela France et l'empire ottoman. En 1.V28 Soliman renouvela ces privilèges dans un acte dont le texte s'est perdu, mais dont il reste quelques fragments : c'est ce que nos historiens appellent la trêve marchande. Les factoreries, les consuls, les pèlerins de la France, étaient mis sous la protection de la Sublime Porte et garantis de toute insulte. Le pavillon français reparut alors avec éclat dans la Méditerranée, et il fut accueilli avec reconnaissance par les chrétiens d'Orient, qui en espérèrent soulagement et protection. Les pèlerinages à Jérusalem recommencèrent; un évoque français alla visiter les églises de l'Albanie, qui depuis Scanderbeg étaient oubliées dans leurs montagnes sauvages, et il réveilla le nom de la France chez les Skipelars de la Mirdila.
Le zèle religieux de François 1" ne causa aux Ottomans ni mécontentement ni surprise : en Orient, les hommes et les peuples sont estimés d'après la ferveur de leur croyance; l'alliance eu devint même plus intime. On en peut juger par cette lettre du sultan (septembre 1528) au roi de France :
« A toi qui es François, hey du pays de France.
« Vous avez envoyé au palais des sultans et à ma Porte de félicité, qui est l'orient de la prospérité et le lieu que viennent baiser les lèvres des rois et des princes, une lettre dans laquelle vous avez parlé d'une église appartenant jadis aux chrétiens à Jérusalem, qui fait partie de nos Etats bien gardes, et devenue ensuite mie mosquée. Je sais avec détail tout ce que vous avez dit à ce sujet. L'amitié et l'affection qui existent entre ma glorieuse majesté et vous rendent vos désirs admissibles auprès de ma personne, source de bonheur ; mais cette affaire ne ressemble pas à toute autre affaire de domaine et de propriété, elle concerne notre religion. D'après l'ordre sacré de Dieu très-haut, créateur du monde et bienfaiteur d'Adam, d'après la loi de notre prophète, soleil des deux inondes (que sur lui soient la bénédiction divine et le salut), celle église est depuis longtemps une mosquée, et les musulmans y ont faille namaz (la prière). Or il esl contraire à notre religion qu'un lieu qui porte le nom de mosquée, et dans lequel se fait le namaz. soit maintenant altéré par un changement de destination. Quand même notre loi autoriserait en général ce changement, votre demande ne pourrait être accueillie auprès de ma personne , source de bonheur. Les lieux autres que la mosquée continueront de rester entre les mains des chrétiens; personne ne molestera, sous notre équitable règne, ceux qui y demeurent. Ils vivront tranquillement sous l'aide de notre protection; il leur sera permis de réparer leurs portes et leurs fenêtres ; ils conserveront en toute sûreté les oratoires et les éta-
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blissemcnls «|ti'il^ occupent actuellement, sans que personne puisse les opprimer et les tourmenter d'aucune manière. Qu'on le sache ainsi. »
Tels furent les résultats officiels de la mission de Kincon ; mais il est probable que la présence de cet envo\édut contribuer au mauvais traitement que reçurent les agents de Ferdinand, et qu'il emporta la promesse d'une prochaine prise «l'armes. Avant d'aller à Conslanlinople, il s'était rendu en Hongrie et en Pologne ; et à sa demande un évèque hongrois avait été envoyé en France. Le résultat des négociations ouvertes par lui cl cet évèque fut un traité d'alliance conclu enlre François 1" et le roi Zapoly, traité par lequel celui-ci désignait pour son héritier un des fils du roi de France.
S VII. — Deuxième expédition <ic Hongrie. — Sic-ne de Vienne.
Pendant que François travaillait par sa diplomatie à réunir tous les ennemis de la maison d'Autriche, Soliman se mettait en mesure de trancher la question politique à son profit par la force des armes. Les négociateurs autrichiens, après neuf mois de captivité, furent amenés en sa présence. « Votre maître, leur dit-il, n'a pas assez ressenti jusqu'à présent les effets de notre amitié et de noire voisinage : mais il les connaîtra bientôt. Vous pouvez lui dire que j'irai le trouver moi-même avec loules mes forces, et que je pense bien lui restituer de ma main ce qu'il réclame. Dites-lui aussi qu'il peut tout préparer pour notre réception. » Le 10 mai 1539 l'année partit de Conslanlinoide ; elle s'élevait à cent cinquante mille hommes. A Monta , Jean Zapoly vint présenter ses hommages au sultan ; il Ail reçu avec honneur et emporta de riches présents. Trois jours après l'armée ottomane arriva devant Bude. dont Ferdinand s'était emparé. La place céda après six jours de siège ; les janissaires massacrèrent la garnison allemande, malgré la capitulalion, et firent parmi les habitants un grand nombre de captifs ; mais le pillage fui interdit. Zapoly entra en grande pompe dans la ville el fut installé dans le château royal; le lieutenant général des janissaires I Segban-bachi) présida à la cérémonie, et une garnison turque fut laissée dans la place.
De là l'armée se mit en marche pour Vienne, et le 27 septembre Soliman campa devant la capitale des Elats autrichiens. Pour résister à son immense armée, à ses trois cents canons, à sa flottille du Danube, Vienne n'avait que seize mille hommes, soixante-douze bouches à feu et des remparts de six pieds d'épaisseur. Néanmoins les assiégés firent des sorties et soutinrent Irois assauts avec succès. Une brèche ayant été ouverte à la porte de Carinthie, et l'explosion d'une mine lui ayant donné quarante toises de largeur, les Ottomans renouvelèrent l'attaque avec fureur pendant toute une journée (14 octobre). Ils furent encore
repoussés, et le sultan, découragé, donna le signal de la retraite. Robertson et plusieurs autres historiens ont attribué la levée du siège à la trahison du vizir Ibrahim; mais cela est peu probable. La saison était avancée, les vivres manquaient, les soldats commençaient à murmurer; ces raisons, jointes à la courageuse défense de la ville, suffisent pour expliquer la retraite des Turcs.
C'était le premier échec que subissaient les armes de Soliman ; il prétendit le transformer en une victoire, félicita ses soldats, leur distribua des récompenses et présenta son départ comme un acte de générosité; mais il ne trompa personne. Les Allemands, encouragés par le succès, harcelèrent l' armée ottomane dans sa retraite, lui tirent essuyer de grandes pertes et lui reprirent une partie de son butin.
Arrivé à Bude, Soliman reçut les compliments du roi Zapoly ; il lui renouvela ses promesses d'amitié, et, de Belgrade, lui envoya la couronne royale.
§ VIII. Troisième cip^dihon de Hongrie. — Ambassade de François I". — Siège de Gûns.
— Paix avec l'Autriche.
Au printemps suivant (1531), une armée allemande entra en Hongrie et vint inutilement assiéger Bude; en même temps une ambassade du roi Ferdinand se rendit à Conslantinople. Après avoir essuyé les dédains et les injures du grand vizir, elle obtint à grand'peine une audience. Le sultan ne voulut reconnaître Ferdinand ni comme roi de Hongrie, ni comme roi de Bohème, mais simplement comme lieutenant «le Charles-Quint, à qui il ne donnait que le titre de roi d'Espagne.
Au mois d'avril 1552, Soliman se remit eu campagne pour venger l'affront subi devant Vienne. Son armée, de deux cent mille hommes, fut portée à plus de trois cent mille par les renforts qu'il reçut de la Bosnie et de la Crimée. A Nissa il rencontra de nouveaux envoyés de Ferdinand, et à Belgrade l'ambassadeur de France, Hincon. François 1" avait été obligé de déposer les armes et de signer l'humiliant traité de Cambra y; mais une rupture avec Charles-Quint était imminente, et Hincon avait mission de renouveler l'alliance entre les deux monarques et de demander au sultan, dans le cas où la guerre recommencerait entre la France et l'Autriche, l'assistance de ses flottes. 11 fut reçu avec des honneurs extraordinaires, et qui n'ont été répétés à la Sublime Porte pour aucun ambassadeur chrétien. Une partie de l'armée était sous les armes; toute l'artillerie du camp retentissait; une escorte magnifique fut envoyée à sa rencontre; le sultan le reçut sur sou trône, dans toute sa splendeur orientale, lui donnant sa main à baiser, lui demandant des nouvelles de son frère le roi de France. Ces honneurs contrastèrent avec les humiliations qu'on fit subir à deux envoyés de Ferdinand, qui venaient solliciter une trêve. « François, dit un historien turc, était maître de
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grandes terres, av.nl de braves soldats et jouissait d'un grand pouvoir sur lu mer; comme il persistait dans son ancien dévouement pour la Sublime Porte, on redoubla d'égards pour lui. Aussi le grand vizir parla à son envoyé en ami et à ceux de Ferdinand en lion... » — « Le roi de France, dit un autre, était sincèrement attaché à la Sublime Porto, qui est généreuse comme la mer, et l'autre roi n'y cherchait pas son refuge; aussi le traitement qu'éprouvèrent leurs envoyés respectifs fut très-différent. L'ambasseur de France fut l'objet des regards et des discours gracieux du sultan, qui s'abaissa au point de traiter son maître d'ami, de frère, de padischah, dans les lettres impériales avec lesquelles il le congédia; les autres furent retenus captifs. »
L'armée ottomane traversa la Save et la Drave, s'empara sans difficulté do quatorze forteresses, et arriva (9 août) devant (Stras, petite place située au pied du Bakony-Wald sur un affluent du Raab; là vint échouer toute cette formidable expédition. Gùns, défendue parle brave Jurischitz et par une garnison de sept cents hommes, tint pendant trois semaines et repoussa douze assauts; au dernier, les Turcs s'enfuirent, saisis d'une terreur panique qu'ils attribuèrent à une apparition miraculeuse, dépendant, comme les munitions étaient épuisées, Jurischitz se rendit à des conditions honorables.
On s'attendait à voir le sultan paraître devant Vienne; une année s'était enfermée dans la ville, et Charles-Quint appelait l'Allemagne entière à la défense des Etats autrichiens. Instruit de ces apprêts formidables, intimidé parla résistance de Gùns ou redoutant la mauvaise saison qui approchait, Soliman n'osa pas renouveler sa tentative de I52'J. Peut-être même n'en avait-il pas l'intention au début de la campagne : il n'avait emmené que de l'artillerie légère, et, dans sa réponse aux messages de Ferdinand, il annonçait l'intention de chercher Charles- Quint pour combattre en bataille rangée ce rival seul digne de lui. Quoi qu'il en soit , aussitôt après la prise de Ciïns , il tourna brusquement à gauche vers la Styrie. et celte campagne, dont on avait attendu de si grandes choses, n'eut pour résultat que la dévastation de ces provinces tant de fois ravagées; encore l'armée ottomane, divisée en plusieurs corps, eut-elle à essuyer dans des rencontres partielles de sanglants échecs. Malgré les récompenses qui furent distribuées au retour, malgré les pompeuses lettres de victoire que le sultan envoya dans toutes les provinces, cette retraite, comme la première, ressemblait à une défaite.
Dans le même temps, André Doria, amiral de Charles-Quint, avait paru dans le golfe de Lépantc, s'était emparé en un jour de la forte place de Coron, ainsi que de Patras et des deux forts qui protégeaient l'entrée du golfe. De plus, une guerre paraissait sur le point d'éclater en Asie. Tous ces événements portèrent Soliman à la paix. De nouvelles négociations furent entamées; mais pendant sept semaines les envoyés de Ferdinand eurent o lutter contre l'orgueil et l'astuce du grand vizir et du Vénitien Louis Gritli, dont il avait fait son principal conseiller ;
SOLIMAN I". 227 ils avaient apporté une lettre de Charles-Quint au sultan, lettre d'amitié, mais où l'empereur avait pris maladroitement le litre de roi de Jérusalem : <:e fut l'occasion de récriminations interminables de la part du vizir. « Combien est différente et vraiment royale, dit-il, la lettre que le roi de France nous a envoyée pendant la campagne de Hongrie, dans laquelle il signe simplement François, roi de France ! Aussi le padischah, voulant rendre honneur au roi François, n'a pas fait dans sa réponse l'énumération de ses titres, et lui a écrit comme à un frère tendrement aimé. » Ce fut en cette occasion que le vizir avoua hautement que la première invasion en Hongrie n'avait été faite qu'à la demande de François 1er. « Le roi de France, dit-il, ayant été vaincu à Pavie, sa mère écrivit à mon maître : « Mon fils « a été fait prisonnier par Charles d'Espagne. Je croyais que celui-ci aurait la « générosité de le mettre en liberté ; mais, loin de le faire, il l'a traité indigne- « ment. Je te supplie, grand empereur, de montrer ta magnanimité en délivrant « mon fds. » — Le padischah, ému de compassion à cette lettre, entra dans la Hongrie. » Enfin, à force de patience et de ménagements, les envoyés parvinrent à obtenir un traité par lequel le sultan promit alliance et amitié au roi Ferdinand, mais sans rien stipuler à l'égard de la Hongrie, dont il se déclarait le maitre absolu par droit de conquête. Telle fut la première paix conclue parla maison d'Autriche avec la Porte (1533).
g JX. — Guerre avec la Perse. — Prbe de Bagdad. — Chaireddin-Barberoussc. — Prise de Tunis par
Charles-Quint.
Depuis le commencement du règne de Soliman, la paix n'avait jamais été solidement établie entre la Perse et les Ottomans; les délections réciproques de quelques gouverneurs des villes frontières amenèrent une rupture complète. Pendant que le khan de Bidlis trahissait les Ottomans, le gouverneur persan de l'Aderbaïdjan se rangeait de leur côté, et celui de Bagdad leur envoyait les clefs de la ville. Ce dernier ayant été assassiné, le grand vizir Ibrahim fut chargé de conquérir Bagdad et de ramener à l'obéissance le khan de Bidlis. Il partit vers l'automne de 1553, et apprit en route la défaite du rebelle. Après avoir passé l'hiver à Alep, il se remit en marche, reçut la soumission des places voisines du lac de Van, se dirigea surTébriz, résidence du sehah, et y entra sons obstarle le lo juillet 1534. Le sultan vint l'y rejoindre au mois de septembre, et l'armée se mit en marche sur Bagdad. Elle eut beaucoup à souflrir dans sa route, non par les attaques des Persans, mais par les difficultés du pays et les rigueurs de la saison. La capitale des khalifes ne lit aucune résistance, et Soliman y fil son entrée à la fin de l'année 1534; il y séjourna six mois. 11 revint ensuite à Tébriz, reprit la route de Constantinople et y rentra au mois de janvier 1530.
228 niSTOIIlE DE LA TURQUIE.
Pondant que cette expédition triomphale agrandissait du côté de l'Orient les frontières de l'empire, les flottes ottomanes étaient aux prises dans la Méditerranée avec la marine de Charles-Quint. Deux hommes remarquahles dirigeaient les forces navales des deux empires : c'étaient le Génois André Doria, amiral de l'empereur, et, du coté des Turcs, le célèbre Chaireddin, connu sous le nom de Barl>orousse.
Cet aventurier était d'origine grecque et chrétienne; c'était le fils d'un sipahi de Métellin; et, selon l'usage trop fréquent des habitants de l'Archipel, il s'était mis, avec son frère Baba-Aroudj, à faire la piraterie sous le règne de Bajazet II. Us deux frères se mirent au service du sultan de Tunis, Mohammed, de la famille des Beni-Hafsz. Ayant capturé un vaisseau chrétien, ils l'envoyèrent à Constantinople, et reçurent en récompense du sultan deux galères et des kaftans d'honneur. Ils essayèrent alors de s'emparer de quelque port de la côte barbaresque, tirent des tentatives sur Cherchell, sur Bougie, sur Alger, où régnaient des princes de la famille des Beni-Hafsz; A roudj s'empara de Cherchell, puis de Tlcmceri; il y fut attaqué par les Espagnols et périt dans une sortie. Chaireddin, resté seul, se rendit maître d'Alger en assassinant le prince maure, et fit hommage de sa conquête au sultan Sélim, qui venait alors de conquérir l'Egypte; il reçut le titre de beylerl>ey d'Alger. Les Espagnols s'étaient établis dans l'île qui faisait face à la ville et y avaient construit un fort; il les attaqua, prit la garnison, rasa le fort, défit une es cadre espagnole envoyée pour le défendre, et réunit l'île au continent en comblant le détroit (1520). Du port d'Alger commencèrent dès lors à partir de nombreux corsaires, qui infestèrent les côtes d'Espagne et d'Italie et le bassin occidental de la Méditerranée. Soliman, à l'époque de son alliance avec François 1", ayant fait défense à Barberousse d'attaquer les vaisseaux français, celui-ci prit sa revanche sur ceux des Espagnols; il mit en fuite une de leurs escadres et enleva des c'tes d'Andalousie 70,000 Maures persécutés qui vinrent peupler l'Afrique.
Lorsque André Doria se fut emparé de Coron, Barberousse fut mandé à Constantinoplc; après avoir , chemin faisant, brûlé dix-huit vaisseaux en vue de Messine et enlevé deux bâtiments de la flotte de Doria, il arriva dans la capitale de l'empire au moment où commençait la guerre de Perse (150.1). Coron était déjà repris : pendant que la paix avec l'Autriche se négociait, une flotte de soixante-dix voiles avait pris la mer; quoique battue à l'entrée du golfe par Doria et affaiblie de moitié, elle put néanmoins bloquer la ville, qui se rendit après un siège mémorable. Cependant Barberousse fut reçu avec distinction : il fut créé kapoudanpacha, obtint l'investiture comme beylerbey d'Alger, et prit rang avant tous les autres beylerbeys. L'hiver fut employé à équiper une flotte formidable avec laquelle il partit au printemps; elle comptait quatre-vingt-quatre bâtiments. Cet armement fut dirigé d'abord contre l'Italie; Beggio, Fondi et les châteaux de la côte furent saccagés; puis, faisant voile vers la côte d'Afrique, Barberousse parut de-
vant Tunis, où régnait Muley-Hassan, un de ces t\rans féroces el efféminés oommo les dynasties maures en comptent tant. II se présenta en libérateur, promit aux habitants de leur donner pour prince le frère de Muley, qui s'était réfugié sur sa flotte; puis, une lois maître de la ville, il en prit possession au nom du sultan.
Les progrès de la puissance ottomane sur le littoral africain devenaient inquiétants pour le souverain de l'Espagne et de l'Italie; Charles-Quint résolut de reprendre Tunis, non-seulement dans l'intérêt de ses possessions d'Afrique, mais aussi dans l'espoir de porter un coup mortel à l'alliance turco-française, qui ne pouvait devenir effective que par la marine. L'n puissant armement fut préparé, et l'empereur prit lui-même le commandement de l'expédition. Le 10 juin iô"»."), il débarqua devant le fort de la Goulette, et l'emporta après un mois de siège et de combats continuels. Barberoussc, n'espérant pas défendre la ville, où il avait à lutter contre le mauvais vouloir des habitants, risqua un engagement en rase campagne; abandonné par ses auxiliaires africains, il fut obligé de prendre la fuite. Tunis fut pillée pendant trois jours par les vainqueurs ; trente mille habitants furent massacrés; cinquante mille chrétiens captifs eurent leurs chaînes brisées. Les Espagnols rétablirent le prince maure Muley-Hassan, à condition de payer tribut et de laisser aux chrétiens le libre exercice de leur religion; ils conservèrent le fort de la (îoulettc.
R X. — Premières capitulations de la Porte avec la France.
Ce fait d'armes mit le comble à la puissance et à la gloire de Charles-Quint : l'Europe ne vit plus en lui que le libérateur des chrétiens, la terreur des infidèles, el ses panégyristes eurent soin d'opposer sa conduite à celle de son rival, qui se faisait l'allié des ennemis de la chrétienté. Cette alliance n'était plus un secret pour personne; François 1" prit la résolution de l'avouer hautement, afin d'acquérir le droit d'eu tirer tout le parti possible. Un ambassadeur officiel, le chevalier Jean de La Forêt, fut envoyé au sultan et le rejoignit à Tébriz (1535 ; il entama des négociations ostensiblement bornées aux capitulations données en faveur des marchands français par les sultans, mais qui devaient avoir de graves résultats. Ces négociations amenèrent un acte diplomatique qui fut au fond un véritable traité, mais qui n'en eut pas la forme, parce que l'orgueil ottoman semblait uniquement faire des concessions sans vouloir de réciprocité'. Ce fut donc sous la forme d'un haili-shërif, c'est-ànlire d'un ordre émané du sultan, que
1 « Le firand ?eipnetir, par une fierté mal entendue, fondée fur un prétendu prétexte de religion, ne Teut point de traité avec le* princes chrétiens, prétendant qu'ils ne doivent pas aller de pair avec lui. Celui de capitulation lui plail davantage, pane qu'il regarde les actes qu'il accorde, cl dont il est le maître si absolu, qu'il les révoque, les étend, les restreint ou les annule sans cérémonie quand il le jupe à propos. > ( Vemoirri du chevalier tfArvievr, t. V, p. 56.)
parurent les premières conventions qui unirent la France et la Porte; et ce hattishérif {ut la hase de toutes les capitulations conclues depuis celte époque entre les deux puissances.
Le traité fut signé à Constantinople dans les premiers jours de février iôoG, au retour de la campagne de Perse. Soliman y donne à François 1" le litre qu'il portait lui-même, celui de pud'uschah , que la diplomatie européenne a traduit par le titre d'empereur. C'était une distinction très-grande, car ce titre était regardé comme sacré par les Osmanlis, et il ne fut accordé dans la suite qu'à un seul monarque chrétien, le czar de Russie, en 1774 \ Elle témoignait, en mettant sur le pied d'égalité « la gloire des princes de la croyance de Jésus » avec « le roi des rois, le sultan des deux terres et des deux mers, l'omhre de Dieu, » qu'un droit des gens commençait entre les chrétiens et les musulmans.
Les premiers articles portaient :
1° Que, comme il y avait paix et concorde entre le Grand Seigneur et le roi de France, leurs sujets respectifs et tributaires pouvaient librement naviguer et aller dans leurs dilférenls ports pour leur commerce, acheter, vendre, charger, conduire et transporter par eau et par terre d'un pa\s à l'autre toutes sortes de marchandises non prohibées, en payant les droits ordinaires, sans qu'ils pussent être soumis à aucune imposition, tribut ou charge.
2° Que lorsque le roi enverrait à Constantinople ou dans tout autre lieu de l'empire ottoman un consul, ainsi qu'il en tenait un à Alexandrie, ce consul serait accepté et soutenu dans son autorité, et jugerait selon sa foi et loi, sans qu'aucun juge ou cadi pût ouïr, juger et prononcer, tant au civil qu'au criminel, sur les causes, procès ou différends qui naîtraient entre les sujets du roi seulement ; et que les officiers du Grand Seigneur prêteraient main-forte pour l'exécution des jugements des consuls, toute sentence portée par les cadis entre marchands français devant être nulle.
ô" Qu'en cas de contestation au civil entre les Turcs et les Français, la plainte des premiers ne pourrait être reçue par les cadis, à moins qu'ils n'apportassent une preuve par écrit de la main de l'adversaire ou de celle du consul, et que dans aucun cas les sujets du roi ne pourraient être jugés sans la présence de leur drogman.
4° Qu'en matière criminelle les sujets du roi ne pourraient cire amenés devant le cadi ou juge ordinaire, ni être jugés sur l'heure, mais qu'ils seraient conduits
1 La Porte rerusa même ce litre aux empereurs d'Allemagne, qu'elle ne regarda d'abord que comme rois de Hongrie, et qu'elle traita comme tels, en vassaux et en tributaires; car, depuis l'an I.ViO jusqu'en 1IXK), ils lui payèrent un tribut annuel de 30,000 ducats. Ce ne fui qu'en IGOO qu'elle consentit à leur donner le titre oflicicl de C s ir romain ; mais leurs ambassadeurs n'en marchèrent pas moins, comme ceux do tous les filais chrétiens, après les ambassadeurs de la France Avant le traité de ltiOtî, la plupart des trêves faites entre la Porte et les monarques autrichiens priaient : « Accordé gracieusement par le sultan toujours victorieux, au roi inlidêle de Vienne toujours vaincu »
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5° Qu'on ne pourrait se servir des navires marchands appartenant aux sujets du roi, ni de leur artillerie, munitions et équipages contre leur gré, même poulie service du Grand Seigneur.
€° Que si quelque sujet du roi quittait les États du Grand Seigneur sans avoir satisfait a ses dettes, le consul, ni aucun Français, n'en seraient responsables ; mais que le roi ferait satisfaire le demandeur sur les biens ou la personne du débiteur, s'il était en son royaume.
"7° Que les marchands français et sujets du roi pourraient librement lester, et que les biens de ceux qui mourraient ab intestat seraient remisa l'héritier par les soins et l'autorité du consul.
Pour comprendre toute l'importance de ces articles, il faut se rappeler qu'une barrière infranchissable de haine séparait les chrétiens elles musulmans; qu'ils se regardaient mutuellement comme des ennemis pour lesquels il n'y avait aucun droit; que les préjugés religieux leur prescrivaient de n'avoir de communication entre eux que par la guerre. C'était donc un grand progrès que l'établissement de rapports de justice, de paix, et même de bienveillance entre les deux peuples; mais telle n'était pas seulement la portée des articles cités : ils introduisaient dans le droit des gens une importante innovation, en autorisant les Français à emporter sous une domination étrangère leur nationalité, leurs lois, leurs usages ; eu leur donnant, sous beaucoup de rapports, plus de droits et de liberté que n'en avaient les sujets Ottomans , en les plaçant presque entièrement sous la dépendance protectrice de leurs magistrats nationaux. Ces prérogatives, qui sonl telles qu'aucune nation n'en a concédé de semblables à une nation étrangère, changèrent les comptoirs français, pour ainsi dire, en petites colonies. Elles furent encoreaugmentées par la sollicitude des consuls, qui transformèrent presque complètement leurs attributions de commerce et de police en une magistrature civile et en fonctions politiques, et finirent par s'arroger un droit si extraordinaire de protection dans l'empire olloman, que la dénomination de Francs fut attribuée même à certains sujets du sultan.
Les autres articles du hatti-shérif de 1336 n'ont pas moins d'importance : 1" Les Français jouissaient dans tous les États ottomans du libre exercice de leur culte; ils avaient le droit de faire garder les saints lieux de la Palestine par des religieux, lesquels ne pouvaient être inquiétés ni pour les édilices qu'ils habitaient, ni pour les églises qui étaient entre leurs main?. Les évoques dépendants de la France, et autres prêtres de la religion franque, de quelque nation qu'ils fussent , ne pouvaient être troublés dans l'exercice de leurs fonctions , en quelque lieu qu'ils habitassent, pourvu qu'ils se tinssent dans les limites de leur Etat . — Cet article, l'extension qu'on lui donna, les interprétations favorables qu'on en lit,
consacrèrent le droit de protection de la France sur tous les catholiques d'Orient. 2" Les marchands européens, dont les gouvernements n'étaient pas liés avec la Porte par des traités d'amitié, pouvaient naviguer sous le pavillon français dans toutes les mers, et trafiquer, sous la protection de la France, dans tous les pays de la domination ottomane. — Venise seule avait, à celle époque, des traités de commerce avec la Porte 1 : par conséquent toutes les autres mitions chrétiennes durent recourir au drapeau protecteur de la France pour commercer avec la Turquie. ô° On stipula la liberté des esclaves faits de part tt d'autre, et le sultan s'engagea à renoncer au droit de faire esclaves des sujets français, à condition que le roi de France en ferait autant à l'égard des Ottomans.
Tels furent les principaux articles du batli-shérif de 15Ô6, acte dont la portée ne put être comprise par les parties contractantes ; car, en faisant entrer en relations pacifiques avec les nations chrétiennes les nations musulmanes, il amortit forcément leur esprit de conquête et de propagande , et fut ainsi une sorte de limitation pour l'empire ottoman. Ce fut une victoire obscure mais efficace de la civilisation européenne sur la barbarie asiatique, de la tolérance sur le fanatisme, de l'esprit d'expansion de l'Occident sur l'esprit d'isolement de l'Orient, victoire facile dans l'origine, mais qui fut ensuite disputée, car le traité eut à subir bien des violations et dut avoir de nombreux renouvellements.
La conclusion de ce traité fui le dernier acte politique du grand vizir Ibrahim. Cet orgueilleux ministre abusait de plus en plus de sa faveur. Pendant les négociations avec l'Autriche, il avait fait un étalage de son autorité, qui avait blessé le sultan. Pendant la campagne de Perse , il voulut loger seul avec son maille dans les palais de Tébriz el de Bagdad ; il lui arracha d'abord la déposition, puis la condamnation à mort du defterdar Iskcnder-Tehélébi, dont les richesses et le crédit lui faisaient ombrage ; enfin, au retour, il prit dans ses ordres du jour, et même dans le traité avec le roi de France, le titre significatif de sévaskier-sultan. ('elle dernière hardiesse combla apparemment la mesure. Le 5 mars 15Ô6, Ibrahim se rendit au sérail, selon sa coutume ; le lendemain on l'y trouva étranglé. Au milieu du dix-septième siècle, on montrait encore sur les murs les traces de son sang. 11 eut pour successeur l'Albanais Ayas-pacha.
* Ce» traité» dataient de l'arrivée de» Turcs en Europe, et plaçaient Venise sur le pied de vassale el de tributaire des sultans. Dès 1408, clic leur payait un tribut de l.t'-OO ducals, tribut qui Tut ensuite porté i 10,000. Quand Mahomet II se fut emparé de Conslanlinoplc, elle acheta de lui la paix cl la continuation de son commerce; elle dut alors payer pour le» établissements qu'elle avait dan» le nouvel empire un tribut annuel de 30,000 ducals, et il Tut stipule qu'elle enverrait, comme par le passé, à Conslanlinople, un chargé d allaites ayant le litre de bayle, et que les Turcs regardaient et traitaient comme un otage. Chaque paix ou trêve qu'elle fit avec le» Turcs fut achetée à prix d'or.
SA MORT
g I. — Suites de l'alliance franco-turque —Guerre avec VenUc.
Les capitulations de 1 ."56 annoncèrent à l'Europe qu'une étroite alliance existait entre la France et la Turquie, mais elles n'en lirent pas connaître les conditions politiques : on les tint secrètes ; elles ne devaient se révéler que par les faits ; niais elles furent formellement arrêtées en même temps que les stipulations commerciales. L'ambassadeur français avait commission de demander à Soliman un subside d'an million d'écus d'or, « ce qui ne sera malaisé au Grand Seigneur pour ce que ses affaires sont constituées en toute félicité , et ne devra lui être grief1. » Il demandait en outre que la flotte ottomane, sous les ordres de Barberousse, attaquât la Sicile et la Sardaigne pendant que le roi réduirai! (iènes ; et il avait déjà, à ce sujet, conféré directement à Tunis avec le « roi d'Alger » : c'était ainsi qu'on appelait Barberousse. Enfin, il était chargé de concerter avec le sultan la conduite de la guerre, cl de l'engager à diriger ses efforts, non vers la Hongrie et l'Allemagne, où sa présence ne ferait que réunir les partis divisés, mais contre Naples, la Sicile et l'Espagne. C'est en effet ce qui fut résolu : François 1" dut envahir le Piémont, et Soliman le royaume de Naples. Quant au subside, on ne sait s'il fut accordé. On se prépara des deux côtés à la guerre; mais l'alliance n'eut pas les résultats qu'on «levait en attendre à cause de la rupture qui éclata entre la Porte et Venise.
11 y avait alors trente-cinq ans que la paix existait entre les deux puissances. Sous l'administration d'Ibrahim, qui était né en Dalmatie, les relations avaient même pris un certain caractère d'intimité ; le nouveau vizir paraissait disposé à les maintenir dans les mêmes ternies : de plus, quand Soliman et François conclurent leur alliance, ils y comprirent li s Vénitiens et leur envoyèrent des députés pour
1 Instruction au sieur «le La Forêt pour son ambassade à h Poitc.
avoir leur adhésion formelle. La république répondit qu'elle préférait garder la neutralité; mais les intrigues d'André Dona, qui travaillait à jeter Venise dans l'alliance de l'empereur, celles de Barberousse, qui ne voyait dans une guerre maritime que l'occasion de faire du butin, parvinrent à changer la neutralité en hostilité ouverte. Déjà la flotte ottomane, forte de cent voiles, avait abordé en Italie et ravageait les côtes de la Pouille, lorsqu'elle fut rappelée pour attaquer l'île vénitienne de Corfou (septembre 1007 ). Le sultan vint en personne assister au siège et campa sur le rivage qui fait face à l'île; mais, au bout de huit jours, rebuté par la résistance de la place, il renonça à l'entreprise. Le grand vizir fut chargé de prendre une revanche sur Napoli de Romanie, d'où les Vénitiens attaquaient le territoire turc ; il l'assiégea pendant cinq mois sans succès (du mois de juin à la Un de novembre LViSk Quant au kapoudan-pacha, il alla soumettre les îles de l'Archipel, conquête facile qui lui valut plus de butin que de gloire. 11 porta ensuite la désolation dans l'île de Candie ; puis, avec cent vingt-deux vaisseaux, il remporta, à la hauteur de Prcvesa, une brillante mais stérile victoire sur une flotte chrétienne de cent soixante-sept voiles, commandée par André Doria ("2ô septembre 1558b
L'année suivante, Soliman, qui s'était lait accompagner de l'ambassadeur de La Forêt, rassembla en Albanie 100,000 hommes pour fondre sur l'Italie ; en même temps, Barberousse débarqua avec soixante-dix galères près d'Otrante. Tous deux attendaient les opérations de François I", qui devait entrer dans le Piémont avec une armée et envoyer ses galères dans la Pouille. Mais l'union des lys et du croissant avait fait jeter des cris à toute l'Europe : François s'en alarma, laissa ses galères à Marseille, et attendit que les Turcs eussent évacué l'Italie pour entrer dans le Piémont ; puis, s'inquiétant de plus en plus des, clameurs de la chrétienté, et voyant manqué le but de l'alliance franco-turque, il signa avec Charles-Quint la trêve de Nice (1338). Soliman fut mécontent; mais il ne rompit pas l'alliance ; il confirma même à cette époque le hatli-shérif de 1530, et témoigna bientôt qu'il avait mieux que le roi de France l'intelligence de ses dangers et de la situation de l'Europe.
§ II. — Affaires de Hongrie. — Prise de Bmle.
La guerre continua avec Venise et la maison d'Autriche sur terre et sur mer. En Dalmatie, les succès se balancèrent : les Vénitiens s'emparèrent d'Oslrovitz, d'Obrovaz et de Scardona; les Turcs enlevèrent la forteresse de Nadin et prirent Douhieza; la flotte chrétienne s'empara de Castelnuovo (k27 octobre 1558); Barberousse reprit la place le 10 août de l'année suivante. Enfin les Vénitiens sollicitèrent la paix et l'obtinrent à des conditions onéreuses, en livrant Malvoisie et et Napoli de Romanie (1559).
En Hongrie, les hostilités avaient recommencé dès l'an 1537 : une armée allemande de '24,000 hommes, commandée par Katzianer, fut ornée et détruite, à Eszek, par les Ottomans; son chef s'enfuit et vint porter la nouvelle de sa honte à Vienne, où il fut jeté en prison. Quelque temps après il s'échappa, essaya de se vendre aux Turcs cl périt assassiné avant d'avoir pu consommer sa trahison. L'année suivante (1538), le woïvode de Moldavie1, Uaresch, qui était entré en intelligence avec Ferdinand, et qui songeait à se soulever, fut chassé de sa province et réduit à se réfugier en Transylvanie; son frère Etienne fut mis à sa place; les fortilicalions d'Akkcrinan et de Kilia furent relevées et toute tentative de soulèvement prévenue.
A celle époque, Zapoly et Ferdinand, qui depuis douze ans se disputaient la couronne de Hongrie, entrèrent en accommodement; un traité secret fut conclu à Grosswardein, par lequel les deux rivaux se partagèrent le pays. Ferdinand se hâta de révéler au sultan ce traité, dans l'espoir de le détacher des intérêts de son rival; mais Zapoly mourut (1540), laissant un lils, né quinze jours avant sa mort, sous la tutelle de sa mère Isahelle. Aussitôt les troupes autrichiennes entrèrent en Hongrie, assiégèrent Isahelle dans Bude, puis enlevèrent Pesth, Waizen, Wissegrad, Sluhlwcisscmhourg. Cependant Soliman, à la nouvelle de la mort de son protégé, avait envoyé un diplôme par lequel le lils de Zapoly était déclaré roi de Hongrie, vassal et tributaire de la Porte. Une nouvelle et suppliante ambassade de Ferdinand lui ayant été envoyée, il maltraita ses agents, lui déclara la guerre et se mit à la têle de son armée (juin 1541). 11 était en roule lorsqu'il apprit que les troupes de la reine Isahelle avaient battu et dispersé l'armée autrichienne, et que Pesth était évacuée; il arriva ainsi devant Bude (2!) août). Le fils de Zapoly lui ayant été présenté dans son camp, les janissaires profitèrent de la confusion causée par cette cérémonie pour s'introduire dans la ville; ils s'en emparèrent. On fit savoir à la reine qu'elle eût à quitter sa capitale, et le lendemain Soliman y entra en grande pompe; il convertit la grande église en mosquée, fit de Bude le siège d'un pachalik et y établit une garnison de 5,000 hommes. Toutefois il donna à la reine un diplôme par lequel il s'engageait à ne garder Bude que pendant la minorité du jeune roi et à le mettre, dès qu'il serait en àgc, en possession du trône.
Le lendemain de l'occupation de Bude arrivèrent au camp ottoman de nouveaux ambassadeurs aulriehiens. Ils apportaient de riches présents, parmi lesquels on admirait une horloge qui marquait les mois et le cours des astres; ils offraient un tribut de 100,000 florins si l'on voulait abandonner à Ferdinand la Hongrie entière, ou de 40,000 ducats pour la paisible possession de la partie qu'ils occupaient; ils furent bien accueillis, mais on leur répondit que la paix
' L'aiinciion de la Moldavie A l'empire ottoman avait clé complexe après la bataille de Moliacz, sotu le woWodcDoglidan, dont le nom rcsla à la province : les Turcs l'appellent encore pay» dt Bojhdan.
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serait accordée si Ferdinand voulait rendre les places dont il s'était emparé et payer tribut pour le reste.
g 111. — .Nouvelle alliance de la Turquie avec la France.
Quelques jours après arriva un ambassadeur français qui venait annoncer que la guerre recommençait en Occident, et renouer l'alliance avec les Ottomans. François T, après la trêve de Nice, avait ebangé de politique : soit qu'il ne comprit pas toute la portée de son alliance avec la Porte, soit qu'il voulût en finir avec son rival a lorce de générosité, il se prit tout à coup de belle amitié pour Charles-Quint, et cessa de correspondre avec Soliman. Charles-Quint avait alors • besoin de la paix ou d une trêve (c'était après la défaite de Katziancri; il mit à profil la folle confiance de François, et eut recours à sa médiation pour obtenir l'une ou l'autre. Le roi de Franco écrivit en effet à la Porte une lettre chaleureuse en faveur de son ennemi (1539). Soliman s'était faiblement inquiété de la froideur subite de son allié : Hincon, qui était resté à Constantinople l'avait habilement maintenu dans ses bonnes dispositions pour la France; il répondit donc à François : « Charles, roi d'Espagne, désire et recherche par votre médiation une trêve auprès de ma Sublime Porte. Constant dans la fraternité qui a existé jusqu'ici entre vous et moi, et que je confirme par ma foi impériale, je déclare que si le roi d Espagne veut obtenir une trêve et que ce soit votre désir qu'il l'obtienne, je veux qu'il commence par remettre en vos mains toutes les provinces, terres et forteresses qu'il vous a enlevées. Lorsqu'il aura rempli cette condition, vous en donnerez avis à ma Sublime Porte, et je ferai tout ce qu'il vous plaira : elle sera ouverte à quiconque s'y présentera de votre pari, soit que j'accorde la paix, soit que je déclare la guerre à notre ennemi commun. »
Charles refusa la paix aux conditions imposées par le sultan, et bientôt François 1", qu'il avait honteusement joué, rompit avec lui ( i 5 i 1 ) . La lutte entre les deux rivaux devint plus acharnée que jamais : le roi de France résolut d'écraser son ennemi avec les forces ottomanes, dût-il exposer la chrétienté aux ravages des barbares. « Si les loups me viennent attaquer chez moi, dit-il, il m'est bien permis d'appeler les chiens pour les chasser. » Le roi d'Espagne espéra rompre l'alliance turco-française en soulevant l'Europe contre elle, et il ne recula pas devant un assassinai pour avoir les preuves de la trahison de son ennemi envers la cause chrétienne. Hincon avait apporté la lettre de Soliman : il fut chargé par Kran-
• On ne sait à quel litre et pour quelles aftyires Hincon était resté à Constant inople. Li série des premiers envoyé* Craiicais d.ns l'empire olloinan est foil obscure. Il parut que La Forêt mourut eu 1557, cl eut pour successeur Marillac. A Marillac succéJa, en 1530, le napolitain Canlclmo, qui lit deux voyages à Conslautinople. Hincon devait lui succéder.
çois r do retourner à Constantinople et de demander au sultan qu'il mil directement à sa disposition tous ses vaisseaux et qu'il continuât la guerre en Hongrie. 11 prit la route de Venise, où il devait s'embarquer, mais il fut assassine dans la Lombardie par les ordres du gouverneur de Milan, qui croyait trouver sur lui les instruclionsdu roi de France. Celui-ci fut trompé dans son attente : Dubellay, gouverneur français du Piémont, qui soupçonnait les desseins de Charles-Quint, avait retenu ces instructions quand Itincon passa par Turin, et l'empereur fut réduit à publier des documents qu'il avait fait fabriquer. François 1" dénonça à toute l'Europe le crime «le son ennemi, et il remplaça Hincon par un soldat de fortune, le capitaine Paulin, plus tard baron de La Carde et général des galères. Ce fut ce nouvel agent qui vint trouver le sultan à Bude et lui annonça le meurtre de Uincon. Soliman fut si chagrin et si irrité de celte nouvelle, qu'il voulait venger la mort de l'envoyé français par celle des ambassadeurs impériaux. Paulin l'en empêcha, et profila de sa colère pour exposer l'objet de sa mission.
Celle fois le sullan hésita à satisfaire son inconstant allié ; l'ambassadeur le suivit à Constanlinople et obtint d'abord qu'on sollicilât la république de Venise d'enlrer dans l'alliance française; mais cette démarche n'eut aucun succès, puis il sut mettre dans ses intérêts les ministres de la Porte, et trouva surtout un zélé auxiliaire dans Barberoussc, qui ne demandait qu'une nouvelle occasion de désoler la Méditerranée'. Le kapoudan-pacha jouissait alors du plus grand crédit, car il venait, favorisé, il est vrai, par les tempêtes, de faire subir un grand désastre à Charles-Quint.
Celui-ci avait voulu recommencer la guerre par un coup d'éclat, par une autre expédition de Tunis : il avait attaqué Alger avec soixante-quatorze galères, deux cents bâtiments gros et petits, et une armée de 24,000 hommes ; plusieurs dames de la cour d'Espagne avaient accompagné l'armée pour assister à son triomphe. A peine le débarquement élait-il opéré à quatre lieues d'Alger, qu'une affreuse tempête assaillit la flotte et les troupes; cent trente vaisseaux , dont quatorze galères, furent submergés ; battus par une pluie lurieuse, harcelés par des nuées d'Arabes, h* Espagnols avancèrent cependant jusqu'au pied des murailles, où ils furent accueillis par un feu épouvantable. Le quatrième jour ils battirent en retraite, et se rembarquèrent sur les débris de leur flotte, ayant perdu la moitié de leur monde et une partie de leur artillerie octobre 1541). Les vents ne leur permirent de regagner l'Europe qu'au bout d'un mois.
Paulin, étant chaudement appuyé par le défenseur d'Alger, par l aga des janis-
1 Celle rue intéressée rendait Ibrberous.se si favorable à la France, qu'il passait pour le chef du parti français dans le divin. Le grand vizir demandait à l'envoyé de Ferdinand quel était le but du traité d'amitié conclu entre le mi de France cl le roi des domains : a Interroge là-dessus le grand amiral, répondit l'envoyé en montrant Ilarberousse. — Kst-ce que, dit i-e'ui-ti en rianf, je rcpiï.'Cntc i.i l'ainhassjJcur du roi de France? »
i'58 HISTOIRE DE LA TURQUIE.
sain», par le vizir favori Ruslem, décida le sultan à mettre sa flotte et son amiral aux ordres du roi. 11 porta lui-même cette nouvelle à Fontainebleau, fit en vingt et un jours le voyage, et revint avec la même promptitude à Conslanlinople, pour presser le départ des vaisseaux turcs, rendant son absence, Ferdinand avait encore fait une tentative de négociation ; mais son ambassadeur ne put même obtenir une audience. Cependant Paulin eut encore à lutter contre les hésitations du sultan, et l'expédition se trouva remise à l'année suivante (154"). Ce fut alors que Soliman écrivit à son allié la lettre suivante :
« (iloire des princes de la religion de Jésus, tu sauras que, sur la prière de Ion ministre Paulin, je lui ai accordé ma redoutable flotte, équipée de tout ce qui est nécessaire. J'ai ordonné à Chaireddin , mon kapoudan-pacha , d'écouler tes intentions et de former ses entreprises à la ruine de tes ennemis. Tu feras en sorte qu'après les avoir heureusement exécutées, mon armée soit de retour avant la mauvaise saison. Prends garde que ton ennemi ne te trompe : il ne se réduira jamais à faire la paix avec loi que lorsqu'il reconnaîtra que tu es déterminé à lui faire constamment la guerre. Que Dieu bénisse ceux qui estiment mon amitié et qui sont protégés par mes armes victorieuses. »
Au printemps de l.V*r>, pendant que Soliman entrait de nouveau en Hongrie, la flotte ottomane, forte de cent dix galères et portant 14,000 hommes, mit à la voile. Paulin était sur le vaisseau amiral, et Barberousse avait le commandement formel de suivre en tout ses avis et les ordres du roi de France. Celte flotte pilla les côtes delà Sicile, respecta les Etals pontificaux et arriva à Marseille, ou elle fut reçue avec de grands honneurs et se joignit à la Hotte française, forte de quarante galères et de 7,000 hommes, que commandait le comlc d'Fnghien. François 1", qui semblait toujours embarrassé de l'alliance turque, ne sut pas tirer parti d'une telle réunion de forces; par ses ordres, les deux flottes se portèrent devant Nice, la seule ville qui restât au due de Savoie, allié de Charles-Quint; elles s'emparèrent de la place; mais, les Français ayant empêché les Turcs de la piller, la discorde se mil entre les deux armées, qui ne purent s'emparer du château et se séparèrent. La prise de Nice fut tout le résultat d'un armement qui aurait pu anéantir la marine espagnole et qui coûta cher à la France : Barbcrousse se lit donner un subside de 800,000 écus; il eut la liberté d'hiverner à Toulon; enfin il retourna à Conslantinople avec 14,000 chrétiens qu'il avait enlevés en Italie. Celle expédition souleva en Furope contre François I" un tel concert d'imprécations, que, l'année suivante (1544), il refusa les services que lui offrait Barbcrousse au nom de son maître, et conclut la paix à Crespy. Deux ans après, Barbercussc mourut. Son tombeau s'élève à Bcschiktaseh, au bord du Bosphore, dans le lieu où se rassemblent ordinairement les flottes ottomanes.
La campagne de Hongrie, ouverte par Soliman, fut marquée par de grands succès, mais ne fut pas décisive. Avant l'arrivée du sultan, ses lieutenants s'em-
parèrent de la forteresse de Valpo, en Esclavonie; lui-même assiégea et prit Siklos, Cran, Stuhlweissembourg, qui furent transformées en sandjaks (1545). L'année suivante, Wisscgrad, Neograd, YVelika et plusieurs autres forteresses tombèrent aussi au pouvoir des Ottomans; deux corps ottomans battirent à Lonska une armée de Croates, de Slyriens et de Corinthiens, commandée par le palatin Zriny; en revanche, ils essuyèrent un grave échec auprès de Salit.
Des négociations s'ouvrirent pour mettre fin à cette guerre qui traînait en longueur; elles se prolongèrent jusqu'en 1547. Ferdinand et Charles-Quint désiraient la paix, qui leur était nécessaire, et consentaient à payer un présent annuel ; les ministres ottomans exigeaient l'abandon de plusieurs places. Ces dillîcullés étaient exploitées par l'ambassadeur de France, Gabriel d Aramon1; il annonçait que son maître était décidé à reprendre les armes; il représentait au sultan les nouveaux embarras que suscitait à l'empereur la révolte des princes luthériens d'Allemagne, et sollicitait une nouvelle alliance effective. La mort de François 1", qui survint au mois de mars 1.147, rompit ces projets et hâta la conclusion du traité; le 19 juin suivant, une trêve de cinq ans fut conclue entre le sultan, l'empereur et le roi Ferdinand, moyennant un présent annuel de 30,000 ducats, que celui-ci dut payer pour la partie de la Hongrie qui restait en son pouvoir.
$ IV. — Cuerres en Asie
Libre en Europe, Soliman en profita pour étendre sa domination du côté de l'Asie. Pendant les dix années que nous venons de raconter, les affaires d'Europe avaient pris assez d'importance pour l'absorber tout entier; cependant nous avons a revenir sur une expédition lointaine. accomplie au plus fort de sa lutte contre la maison d'Autriche, et qui montre avec quelle activité il portait à la fois son attention sur les points les plus éloignés. En 1517, il reçut deux ambassadeurs indiens envoyés, l'un par le souverain de Delhi, qui soutenait une lutte inégale contre l'empereur mongol, l'autre parle prince de Guzerate, qui implorait son secours contre les Portugais. Déjà, en 1525, une escadre ottomane avait paru dans la mer Rouge pour châtier les pirates arabes; au mois de juin 1558, Soli-
1 Les agents de France jouèrent en cette circonstance un singulier rôle, tout à fait propre à les déconsidérer : à l'époque où les négociations commencèrent, le traité de Crespy venait d'être conclu ; François I" s'était encore une lois réconcilié avec Charles ; Jean de Monlluc accompagna à Conslanlinoplc, en qualité d'envoyé extraordinaire du roi, l'ambassadeur impérial, et appuya ses démarches avec une chaleur qui choqua le divan, qui le compromit fort lui-même et le brouilla avec d'Aramon, son collègue. Celui-ci se remit en roule pour la France. I icnlôl, la mésintelligence commençant à renaître entre les deux monarques rivaux, d'Aramon revint avec de nouvelles instructions, et mit à entraver les négociations autant de xèle que Monlluc en avait mis k les seconder.
man-pacha, gouverneur d'Egypte, avec une flolte de soixante-dix voiles montée par 20,000 soldats, longea les côtes de l'Arabie, soumit en passant Aden, et débarqua dans Guzerate. Après avoir emporté deux châteaux forts, il échoua au siège de Diù; mais, au retour, il acheva la conquête de l'Yémen, qui devint une province ottomane.
En 1ÏÏ47, au moment où allait se conclure le traité avec l'Autriche, une ambassade indienne reparut à Constantinople; mais presque en même temps arriva un prince persan, Elkazil>-.Mirza, lils rebelle du schah, qui venait se mettre sous la protection de la Porte. La guerre conlre la Perse fut à l'instant résolue. Au printemps de 1548, Soliman passa en Asie. Il conquit une partie du Kurdistan persan, entra pour la seconde fois en vainqueur dans Tébriz et s'empara de la forteresse de Van. Le prince Elkazih-Mirza, avec une armée de Kurdes et de volontaires, s'avança jusque près d'Ispahau et fit parvenir au sultan une partie de son butin; mais bientôt, se défiant des Ottomans, il essaya de se soutenir par ses propres forces, fut pris par son frère et emprisonné. Après avoir fait, par ses lieutenants, la conquête d'une partie de la Géorgie, Soliman revint à Constantinople en décembre 1549.
g V. — AITaircs de Hongrie. — Siège d'Erlau. — Suites de l'alliante franco turque.
La guerre ne tarda pas à se rallumer en Hongrie. La reine Isabelle avait mis sa confiance dans le moine Georges Martin uzzi, que Zapoly, en mourant, lui avait recommandé; ce moine intrigant et ambitieux entra en intelligence avec Ferdinand et amena la reine à lui céder la Transylvanie et le banal de Temeswar. En même temps, il protestait de son zèle pour Soliman et l'entretenait dans une sécurité funeste par de faux rapports. Déjà le traité était conclu et signé, déjà une armée allemande était en marche, une insurrection nationale s'organisait, et Martinuzzi écrivait encore à Constantinople pour démentir ce qu'il appelait des bruits calomnieux. Enfin Soliman déclara que, dans l'incertitude, il allait faire entrer ses troupes en Hongrie, et l'effet suivit de près la menace. Ferdinand, après la conclusion de la paix, avait fait résider à Constantinople un char»é d'affaires que le sultan avait accepté à titre d'otage; on le jeta en prison, puis une armée de 80,000 hommes franchit îc Danube (septembre i.V>l). La plupart des châteaux occupés par les Allemands se rendirent sans coup férir; mais la Transylvanie s'insurgea tout entière à la voix de Martinuzzi, à qui Ferdinand venait de faire donner le chapeau de cardinal. Lippa fut emportée d'assaut (7 novembre ; le moinecardinal était lui-même à la tête des assaillants et monta un des premiers à l'assaut . Bientôt il médita une nouvelle trahison : aspirant peut-être à se faire prince de Transylvanie, il fit des démarches pour rentrer en grâce auprès de Soliman; Fer-
SOLIMAN 1". 241 dinand, instruit de ses nouvelles menées, le fit assassiner (18 décembre 1551).
L'année suivante s'ouvrit par une défaite des Impériaux : après s'être emparés de Szcgedin, ils furent surpris devant la ville et taillés en pièces. Le second vizir, Ahmed-pacha, prit Temcswar, et tout le banal rentra sous la domination ottomane; le gouverneur de Rude s'empara de VVesprim et de plusieurs forteresses, et battit près de Fulek une armée impériale commandée par Krasme Teufel; le général autrichien lui-même fut fait prisonnier, enfin Szolnok fut enlevé sans coup férir, grâce à la lâcheté du gouverneur. Mais Erlau, où commandaient Etienne Doboct Etienne Metzkey, s'immortalisa par une défense héroïque : les femmes combattirent sur la brèche aussi vaillamment que les hommes. Après un siège de cinq mois et plusieurs assauts meurtriers, les Turcs furent contraints de se retirer (1552).
La lutte avait aussi recommencé sur mer : un élève de Barbcrousse, le corsaire Torghud, appelé par les Européens Dragut, soutenait la réputation de la marine ottomane, et se rendait presque aussi redoutable aux chrétiens que son prédécesseur.
Cependant l'alliance avec la France n'était pas rompue : Henri II, dans la prévision d'une prochaine reprise d'armes, avait eu soin d'entretenir des relations amicales avec la Porte. D'Aramon, son ambassadeur, après avoir accompagné le sultan dans son expédition de Perse, s'en alla, avec une brillante escorte, visiter les lieux saints, qui, depuis les croisades, n'avaient pas vu d'envoyé public des rois français. 11 fut accueilli avec de grands honneurs par les autorités ottomanes, avec des acclamations par les chrétiens; et ce voyage fut en quelque sorte une prise de possession du protectorat des fidèles d'Orient. A- son retour en France, d'Aramon trouva la guerre rallumée, avec l' Autriche; il repartit aussitôt pour le Levant. Dans son voyage, il passa à Tripoli d'Afrique, qui était loml)éc aux mains des chevaliers de Malte et que les Turcs venaient de reprendre : il força les vainqueurs, en les menaçant de la colère du sultan, à respecter la capitulation et à mettre en liberté les chevaliers français (1551). Arrivé en Turquie, il s'opposa aux violences du kapoudan-pacha sur l'île de Chio ; et, regardant, disait-il, tous les chrétiens comme ses compatriotes, il fit donner aux habitants les privilèges qu'ils ont en partie conservés jusqu'à nos jours. Enfin il obtint du sultan que la Hotte oltomane, commandée par Dragut, se joignit à la flotte française, que commandait Paulin (1555).
Ces deux capitaines, après avoir ravagé la Calabre et la Sicile, vinrent débarquer dans file de Corse, que le roi voulait enlever aux Génois, alliés de Charles- Quint : on devait en faire une place d'armes où les deux flottes se donneraient rendez-vous pour inquiéter l'Italie et l'Espagne. Les Français et les Turcs s'emparèrent de plusieurs villes; mais des dissensions éclatèrent entre eux : ceux-ci voulant piller les places conquises, ceux-là voulant qu'on respectât la religion, les habitants, les propriétés; les deux flottes se séparèrent, et la conquête de la Corse lut abandonnée.
Ce fut la dernière fois, jusqu'à nos jours, qu'on vit les Français et les Turcs combattre dans les mêmes rangs, l/alliance continua de subsister, mais elle cessa d'être ce qu'elle avait été depuis 15Ô0, effective, directe, offensive. Et cela devait être : la France avait fait l'alliance pour limiter la maison d'Autriche; la Turquie, pour envahir plus facilement les pays de la chrétienté : la première arriva en partie à son but par le traité de Cà t c a u -C am b r é s i s , qui suspendit sa lutte contre l'Autriche pour soixante-seize ans; la seconde se voyait déçue de ses espérances, puisque la Hongrie, l'Italie, 1 Espagne, lui avaient opposé des barrières invincibles; l'alliance était donc moins utile aux deux parties; elle devint naturellement moins intime, plus restreinte, et fut dirigée presque uniquement par les rois de France vers les intérêts du commerce et la protection des catholiques d'Orient. D'ailleurs les idées politiques de Soliman, ces idées si pleines de grandeur et de dignité, qui seules pouvaient donner aux Ottomans une existence européenne, s'affaiblirent peu à peu cl finirent par disparaître presque entièrement chez ses successeurs. Quant aux lils de Henri H, guidés par leur habile mère, ils suivirent, malgré les tempêtes de leurs règnes, la politique de leur aïeul avec beaucoup d'activité et d'intelligence; mais si, au milieu des fureurs religieuses qui ensanglantèrent leur royaume, ils eussent voulu continuer le scandale que François V avait donné à la chrétienté en unissant ses armes à celles des infidèles, ils auraient été infailliblement renversés du trône.
Cependant, nous le répétons, l'alliance se maintint avec beaucoup de sollicitude, même du côté des Ottomans; la tradition de l'amitié de Soliman pour François 1" resta comme sacrée à la cour de Constantinople, et assura mieux que tous les traités les droits et l'influence de la France en Orient.
g VI. — Guerre avec la Perse. — La sultane Roxelane. — Mort de Mustapha.
Pendant que la guerre se poursuivait en Europe à l'avantage des Turcs, le schah de Perse reprenait en Asie l'offensive et remportait quelques succès sur les frontières; le grand vizir fut chargé de le combattre.
La place de grand vizir était alors occupée par Rustem pacha, le plus favorise des ministres de Soliman depuis la chute d'Ibrahim. 11 était soutenu par le crédit de la sultane favorite, la célèbre Khourum-sultanc, celle que Soliman, par une insigne distinction, reconnut pour épouse légitime. Celle femme séduisante, dont plusieurs écrivains ont fait une Française sous le nom de Roxelane, étail une esclave russe. Elle prit un ascendant tout à fait extraordinaire sur son maître, cl contribua puissamment à ruiner le favori qui pendant seize ans avait partagé l'autorité du sultan. Elle eut un lils, Sélim, à qui elle sut préparer l'accès du
SOLIMAN I". 243 trône, et qui fut l'indigne successeur de Soliman; elle avait aussi une fille qui fut donnée en mariage à Huslem, alors troisième vizir. Bientôt l'heureux gendre du sultan fut élevé de faveur en faveur à la première dignité de l'empire; la campagne de Perse de 1548 avait été entreprise à l'instigation de la sultane, afin de donner à Ruslein l'occasion de déployer ses talents militaires; cette fois elle lui fit donner le commandement en chef. Il partit muni des instructions de sa bienfaitrice, et bientôt un odieux service l'acquitta envers elle : à peine witré en campagne, il écrivit au sultan que des mouvements séditieux avaient éclaté dans l'armée en faveur du prince Mustapha, fils aîné de Soliman. En réalité, Mustapha devait voir avec un secret mécontentement son jeune frère, Sélim , placé comme gouverneur à Magnésie; c'était (lans ce gouvernement de Magnésie, le plus rapproché de la capitale, que les héritiers désignés des sultans attendaient ordinairement l'instant de monter sur le trône. Mustapha, par ses qualités brillantes, par sa valeur et sa générosité, avait gagné l'affection des janissaires; la protection qu'il donnait aux lettres l'avait également rendu cher aux poètes et aux savants; le vizir assura que les soldats parlaient déjà de déposer le padischah vieillissant et de proclamer Mustapha son successeur. A cette nouvelle, Soliman se hâta de passer en Asie et d'aller prendre le commandement de l'année. Le prince Mustapha vint le joindre au camp près d'Ercyli (5 octobre 1553i; le lendemain de son arrivée, quand il se présenta à la tente du sultan, il y fut reçu par les muets, armés du lacet fatal; le malheureux périt en appelant inutilement son père, qui, caché derrière un rideau, assistait à cette horrible scène. Un tils de Mustapha , resté à Brousse, fut arraché par ruse des bras de sa mère et mis à mort; son frère Dschihangir, lié avec lui d'une étroite amitié, le suivit de près. Les janissaires , dans le premier moment d'indignation, se soulevèrent; on les satisfit en déposant le grand vizir, à qui l'opinion publique reprochait ces meurtres; puis l'armée se mit en marche vers la frontière persane.
Cette guerre ne présenta point d'événements remarquables : après une année passée à dévaster les campagnes du Chirvan, on en vint, des deux côtés, à souhaiter la paix; un traité, conclu le 29 mai 1555, fil trêve à l'inimitié qui divisait les deux peuples depuis la fondation de la dynastie des Ssafis et la renaissance du schisme : il fut permis aux sectateurs d'Ali de faire le pèlerinage de la Mecque, et le sultan promit de les protéger.
De retour à Scutari, Soliman chargea l'un des vizirs de réduire un aventurier qui avait soulevé la province deThessalonique en se faisant passer pour le prince Mustapha, échappé à la mort. Puis il revint à Gonstantinople, et fit étrangler Ahmed-pacha, qui avait succédé à Rustem comme grand vizir. Malgré les prétextes dont on colora cette exécution, elle fut attribuée à I influence de la sultane avec d'autant plus de vraisemblance, que le favori fut réintégré. Uoxelane mourut peu de temps après.
g VU, - Adirés de Hongrie. - Révolle et mort de Bajazet
La guerre de Hongrie continuait presque sans interruption. En 1554, au moment où Soliman allait passer en Asie, une ambassade était arrivée de Vienne, et les négociations avaient recommencé, mais sans résultat; cependant quelques avantages remportés par les Turcs déterminèrent l'envoi de nouveaux agents qui allèrent trouver le sultan à Amasia, et obtinrent un armistice de six mois (1555). Cet armistice fut assez mal observé de part et d'autre : les coureurs turcs et les beyduques Hongrois n'en continuèrent pas moins leurs déprédations; l'animosilé des deux peuples se manifesta par des combats singuliers, par des rencontres partielles; et l'année suivante les hostilités reprirent avec fureur. Les Turcs entrèrent dans Szigelh, mais ne purent réduire le cbàteau; contraints d'abandonner la ville, ils furent battus sur les bords de la Rinva par Thomas Nadasdy, qui s'empara de Bahocsa, de Korothna et de plusieurs autres places. Les Turcs, en revanche, prirent Kostainicza et dévastèrent tout le pays entre l'Urina et la Kulpa; ils surprirent encore la forteresse de Tata (1558) et s'emparèrent de Szikszo, qui fut incendie. Malgré l'acharnement de la guerre, les négociations continuaient; mais le zèle et les efforts des agents de Ferdinand n'aboutirent qu'à une trêve de six mois, encore fut-elle due aux embarras nouveaux suscités au sultan par la révolte «le son lils Bajazct.
Cette révolte fut l'ouvrage de Lala-Mustapha, ancien précepteur de Bajazct, devenu confident de Sélim et grand maître de sa cour. Cet homme d'intrigue, d'accord avec son nouveau maître, entreprit de mettre à Bajazct les armes a la main; il l'anima contre son frère, lui démontra que Sélim s'était rendu odieux par ses débauches, que la nation le préférait à lui, et qu'on était prêt à le soutenir. D'après son conseil, Bajazet envoya à son frère une lettre injurieuse avec une quenouille et des vêtements de femme; Sélim renvoya le tout au sultan. Soliman, irrité, menaça Bajazet de sa disgrâce et lui ordonna de changer son gouvernement de Koniah contre celui d'Amasia. Le prince, au lieu d'obéir, brûla les lettres de son père, mit à mort ses messagers et prit les armes. Le vizir Mohammed-Sokolli fut envoyé pour le réduire. Après un combat qui dura deux jours (50 et 31 mai l.~6i), le prince rebelle fut vaincu; il s'enfuit à Amasia, d'où il écrivit à son père une lettre humble et repentante; Lala-Mustapha la lit intercepter; ne recevant pas de réponse et se voyant vivement poursuivi, Bajazet se jela en Perse. 11 fut reçu -par leschah, en grande pompe et avec de grandes démonstrations d'amitié; mais on prit soin de désarmer ou de disperser les troupes qu'il avait amenées avec lui. Bientôt arrivèrent des messagers de Soliman et de Sélim demandant l'extradition du rebelle; après une longue négociation secrète, le monarque persan consentit à trahir son hôte : pour ne pas violer la parole qu'il lui
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g Mil. - Paix avec l'Autriche. - Affaires navales. - Siège de Malle.
Cependant les négociateurs autrichiens étaient infatigables : ils revenaient sans cesse avec de nouvelles propositions à peine différentes des précédentes, et luttaient avec une adresse et une constance merveilleuses contre les exigences et la rudesse des vizirs, conlrc les réclamations des agents de la reine Isabelle, offrant de larges tributs, mais demandant des restitutions de territoires. Le vizir Rustem étant mort, le caraclère conciliant d'Ali-pacha, son successeur, amena une conclusion : au mois de juin 15C2, la paix fut signée pour huit années sur le pied du statu quo. ta tribut, que les Autrichiens déguisaient sous le litre de présent annuel, fut maintenu.
Cette pacification fut encore illusoire : elle était à peine signée que déjà les difficultés renaissaient; le divan réclamait l'arriéré du tribut; les ministres autrichiens se plaignaient de ce que la copie turque du traité n'était pas conforme à la copie latine. La guerre ne cessa pas sur les frontières, pendant qu'on se félicitait à Vienne du rétablissement de la paix, les bords du Danube et de. la Drnve étaient le théâtre de combats acharnés. Ce ne fut qu'au bout d'un an que les hostilités se ralentirent pour recommencer bientôt.
La Moldavie, vers la môme époque, était troublée par des révolutions intérieures. Un aventurier candiote, nommé Jean Basilicas. soutenu en secret par Ferdinand, détrôna le woïvode Alexandre et se fit reconnaître à sa place sous le nom d'hvan. Le prince dépossédé vint porter sa plainte à Constantinople; mais il n'avait rien à offrir : l'usurpateur, qui avait envoyé de riches présents et promis d'augmenter le tribut, fut maintenu ( 1563). Quelques mois après, les boyards se soulevèrent, l'assiégèrent dans Suczawa et le tuèrent; le woïvode Alexandre fut rétabli.
La paix conclue avec l'Autriche, toute précaire qu'elle fût, permit au sultan de donner plus d'attention aux expéditions navales. De ce côté aussi la guerre était permanente. Le kapoudan-pacha, Pialè, Salih-bey, beylerbey d'Alger, et Dragut, devenu beylerbey de Tripoli, répandaient la terreur dans la Méditerranée et tenaient incessamment en échec la marine espagnole. Maîtres de Tripoli, d'Alger, de Bougie, d'Oran, ils avaient Tait de cette côte d'Afrique le centre de leurs courses maritimes. En 15C0, les Espagnols avaient enlevé l'île de Djerbi; ils y étaient à peine établis que Pialè les attaqua, reprit l'île, défit leur flotte et en mena les débris en triomphe à Constantinople.
Quatre ans après, les Espagnols s'étant emparés de Gomèrc et du Pignon de Vêlez, les Ottomans résolurent de s'en venger par un coup d'éclat; une flotte de deux cents voiles vint assiéger Malle (20 mai 1565). Dès les premiers jours, flragut fut tué par un éclat de pierre; le siège n'en continua pas moins; mais, après un mois entier de luttes meurtrières, les Turcs parvinrent seulement à s'emparer du fort Sainl-Elme. « Si le lils nous a coûté si cher, que faudra-t-il pour avoir le père? » dit le séraskier Moustapha-pacha en comptant ses pertes. Pour intimider la garnison, il lit écarteler les prisonniers et clouer leurs membres sur des planches en croix qui furent jetées au pied des murailles; le grand maître La Valette répondit à ces Itarbarics en faisant charger ses canons avec les têtes des prisonniers turcs, qui furent lancées en guise de boulets. Un vieil esclave chrétien lui fut envoyé pour le sommer de se rendre : il le mena sur les remparts et lui dit en montrant les fossés : « Voilà le seul terrain que je puisse céder à ton maître; qu'il le remplisse avec les cadavres de ses janissaires. » Le 11 septembre, après trois mois et demi de siège et dix assauts, l'armée turque se rembarqua.
§ IX. — Nouvelle guerre en Hongrie. — Siège de Siigclh. — Mort de Soliman.
La paix en Hongrie était déjà rompue. A la mort de Ferdinand (1564), Maximilien, son successeur, envoya demander le renouvellement de la trêve. Mais en ce moment le fils de Zapoly, Sigismond Etienne, attaqua la ville autrichienne de Szathmar et s'en empara : Maximilien répondit à cette attaque en surprenant Tokay. Pendant le cours des débats que souleva celte double infraction à la paix, le vizir Ali-pacha mourut (1565); son successeur fut Mohammed-Sokolli ou Sokolowitch, le plus grand ministre qu'ait eu l'empire turc ; c'était un Slave de Bosnie. Il ne respirait que la guerre, qui recommença aussitôt. Erdœd en Transylvanie, Pankotta, Kruppa, Novi, tomlièrent au pouvoir des Ottomans. Enfin, en 1506. Soliman, quoique malade et tourmenté par la goutte, prit le commandement de son armée. Sans attendre son arrivée, le gouverneur d'Ofen, Arslan-bey, mit le siège devant Palota, mais une armée commandée par le comte Eck de Salm le força de battre en retraite, et s'empara deTata et de Wcsprim. Quand Arslan-bey parut au camp du sultan, il paya ce revers de sa tète. Le 29 juin, Soliman, arrivé à Czabacz, reçut en audience solennelle le jeune Etienne Zapoly; il l'accueillit avec affection, l'appela son (ils, et lui promit qu'il ne quitterait pas la Hongrie avant de lui en avoir assuré la possession; mais le prince hongrois commit la faute de se brouiller avec le grand vizir, et la malveillance de ce ministre devait causer sa ruine.
Soliman avait le projet de marcher sur Erlau, afin d'effacer l'alfront subi par ses armes quatorze ans auparavant; mais, en apprenant qu'un corps d'armée turc avait été détruit par Nicolas Zriny, palatin de Szigeth, il résolut d'aller d'à-
SOMMAN ltr. 217 bord le cliàlier. Le siège de Szigcth commença le 5 avril. Hésolu à combattre jusqu'à la mort, Zriny mit dans sa défense une certaine pompe: il fit tendre le haut des murs de draperies rouges et couvrir la tour principale de plaques d'étain brillant; Soliman, à son arrivée, fut salué courtoisement par le canon de la place. Au bout de quatorze jours, les ouvrages extérieurs étaient enlevés; les assiégés avaient abandonné la ville et l'avaient incendiée; ils se renfermèrent dans la citadelle et y firent une résistance acharnée. En vain le sultan essaya d'ébranler Zriny par des promesses ou par des menaces; en vain on tenta de diviser les assiégés ou de les décourager par do fausses nouvelles; le 5 septembre, c'est-à-dire après plus de quatre mois, on n'était encore parvenu qu'à détruire le principal bastion. Ce jour-là, le sultan, depuis longtemps malade, mourut. Le grand vizir résolut de cacher soigneusement cet événement : le secret resta entre deux ou trois personnes; des lettres prétendues autographes du sultan furent lues à l'armée en manière d'ordres du jour pour animer le courage des soldats; on renouvela toutes les attaques. Enfin, le 8 septembre Zriny, se vit refoulé dans la grosse tour, dont il avait fait son magasin à poudre. Il se fit alors revêtir d'un habit de soie, prit le plus ancien des sabres d'honneur qu'il avait gagnés, mit dans sa poche cent ducats cl les clefs de la forteresse; puis la porte s'ouvrit; au moment où les janissaires s'approchèrent, un énorme canon, placé sous la porte, vomit sur eux, presque» bout portant, une décharge de mitraille; au milieu de la fumée, le palatin s'élança, précédé de son porte-bannière et suivi d'un écuyer; il se précipita en furieux au milieu des rangs ennemis. 11 fut pourtant pris vivant; on le coucha sur la bouche d'un canon et on lui trancha la tête. Les janissaires, ivres de fureur, se jetèrent dans la citadelle, massacrant tout, sarrachant les femmes et les enfants et les déchirant en lambeaux. Au milieu de ce carnage, la tour, minée, sauta avec un fracas épouvantable : trois mille des vainqueurs furent ensevelis sous ses décombres.
La mort du sultan fut encore tenue cachée pendant trois semaines; les lettres de victoire furent expédiées en son nom; le divan s'assembla comme à l'ordinaire, et le vizir dirigea les affaires jusqu'au moment où il apprit que l'héritier du trône était arrivé à Constantinople.
g X. - Institution* de Soliman.
Le long règne de Soliman, signalé au dehors par de si vastes conquêtes, par un si grand développement de puissance, n'est pas moins remarquable en ce qui concerne l'administration intérieure, les institutions, la législation. C'est même à ce dernier point de vue que Soliman est surtout illustre parmi les Ottomans ; ils l'appellent El'Kanouni, le législateur.
Son attention se porta principalement sur l'organisation des oulémas, sur celle de l'armée, sur le système des fiefs, sur les finances, la justice, les lois civiles et pénales, la police des villes, etc.
Dans la chaîne des oulémas, les subdivisions furent multipliées, l'avancement régularisé, la hiérarchie rendue plus rigoureuse. On accorda aussi de nouveaux privilèges aux membres de cette corporation savante : c'était l'exemption d'impôt et l'hérédité assurée dans la famille, de telle sorte que les biens des oulémas ne revenaient jamais au fisc. Ce fut à cette époque que la dignité de mufti devint la première dans l'ordre judiciaire et religieux; il faut l'attribuer surtout au crédit extraordinaire dont jouit le célèbre mufti Ebou-Sooud, qui conserva sous les deux règnes suivants son titre et son autorité.
Pour ce qui concerne l'armée, l'infanterie irrégulière de Roumélic fut supprimée; le nombre des janissaires s'éleva jusqu'à vingt mille. On augmenta cependant leur solde; on les divisa en trois catégories : les soldats actifs, compris dans la première, recevaient de trois à sept aspres par jour; dans la seconde étaient compris les vétérans, avec une. solde de huit ou neuf aspres, et jusqu'à vingt pour quelques-uns; la troisième comprenait les invalides, qui recevaient de^trente à cent vingt aspres. Soliman montra, du reste, une affection toute particulière pour cette milice célèbre. Deux régiments avaient le privilège de lui offrir, quand il passait devant les casernes, une coupe de sorbet; et il leur était distribué une gratification.
A la fin du règne de Soliman, l'armée régulière montait à près de 50,000 hommes, et l'armée irrégulière à 250,000 : c'était le double des forces militaires qu'il avait trouvées à son avènement. L'artillerie au complet comptait trois cents canons, la flotte trois cents voiles l.
Les dispositions relatives aux fiefs sont une des parties les plus importantes de la législation de Soliman; elles furent pour la plupart appuyées sur des fetwas rendus par le grand mufti. D'après la doctrine politique et religieuse des musulmans, le sol appartient à Dieu et par conséquent au sultan, son représentant; cependant les terres sont divisées en trois classes : i* les terres occupées par les musulmans après la conquête, lesquelles ne sont soumises qu'à la dime; ki° les terres laissées aux populations vaincues, aux rayas, et pour lesquelles ils pavent, outre la dime, la capitalion et un impôt territorial; .V les domaines donnés par les sultans à titre de récompenses militaires sous les noms de timars et de %iamets, et dont l'institution remonte au règne d'Amurat T. Comme nos seigneurs féodaux, les sipahis possesseurs de timars et de ziamets levaient sur les paysans de leurs domaines des fermages, un impôt territorial et une dime qui dépassait souvent de beaucoup le dixième des produits; eux-mêmes ne payaient aucune
1 Uammcr, I v XXXIV.
SOLIMAN I". 249 redevance au trésor; il» n'étaient tenus qu'à la prestation du service militaire; ainsi que nous l'avons déjà dit 1 , pour un timar de 5,000 aspres de revenu, on devait fournir, en temps de guerre, un cavalier tout équipé, et un autre cavalier par chaque revenu de 5,000 aspres en sus. Riais ce système féodal différait essentiellement du nôtre en ce qu'il était et demeura toujours exempt du principe d'hérédité. Quand Amurat 1", dans l'origine, distribua à ses cavaliers les terres conquises, ces concessions ne furent que viagères; les fiefs se transmettaient ordinairement de père en (ils; mais il fallait que chaque nouveau titulaire reçût l'investiture. Amurat avait, en outre, pris soin d'empêcher ces fiefs de se morceler, de se dénaturer : plusieurs timars pouvaient être réunis en un ziamet; mais un ziamet ne pouvait jamais être divisé en timars; plusieurs individus possédaient quelquefois collectivement un fief, grand ou petit; mais ils ne représentaient ensemble qu'une seule tète. Les mesures prises sous Soliman eurent principalement pour luit de conserver aux fiefs leur nature précaire et révocable, <!'en entraver la transmission héréditaire, de maintenir et d'affermir la prérogative du souverain. L'investiture des fiefs était jadis conférée parles gouverneurs des provinces; il fut décidé qu'ils ne pourraient plus donner que celle des petits fiefs; quand il s'agissait d'un ziamet, ils devaient en référer à la Porte et faire une enquête pour constater que le postulant était fils de sipahi, pour faire connaître ses services, ceux de son père et le revenu dont ce dernier avait joui; sur le rapport favorable du pacha était expédié le beral ou diplôme d'investiture. On établit comme maxime invariable que nul ne pourrait recevoir de timar s'il n'était fils de timarli. Si le possesseur d'un ziamet de 20,000 à 50,000 aspres laissait plusieurs enfants, ceux-ci ne devaient recevoir d'abord qu'un timar; il était de 4,000 à 6,000 aspres pour deux fils si le père était mort dans la guerre, et, si le père était mort dans son lit, de 5,000 pour deux fils, de 4,000 pour un seul. Si les fils possédaient déjà des timars, il ne leur était attribué qu'une augmentation proportionnelle.
L'Kgyptc était soumise à un régime particulier. Il n'y avait là ni fiefs ni ziamets, mais des fermes; c'étaient aussi des terres concédées viagèrement par le sultan, transmises héréditairement moyennant une investiture nouvelle conférée à chaque nouveau titulaire; les fermiers (moultezim) levaient aussi sur leurs paysans (fellahs) la dime et l'impôt; mais ils en rendaient une partie au trésor à titre de fermage'; au lieu du service militaire, on leur demandait une contribution d'argent. Ce système avait été établi, au quatorzième siècle, par les Mame-
* Voir pape 144.
• Le» moulttzimt n'étant que de* IVrinier* qui avalent intérêt i pressurer leurs felhhs, il résulta de cet état de choses une nppnssion qui néec-sita coiilinuellrmcnt l'emploi de la force et rendit bientôt les chef» militaires seul* habiles a tenir les rermapes; puii l'hérédité s'établit peu à jku, et l'invasion française l'y trouva couip ètc en l7fW. (Svlvrslre de Sarv, Nrmoirf* t»r h mnqurir n, frjypU.)
luks; il fut maintenu sous la domination ottomane; le grand vizir Ibrahim, en 1525, et plus tard le gouverneur Soliman-pacha, furent chargés de le réorganiser, de façon à affaiblir la milice des Mameluks, d'en corriger les abus, d'empêcher que les fermes fussent aliénées illégalement ou grevées d'hypothèques. L'Egypte produisit au trésor, par ce système financier, d'abord 800,000 ducats, ensuite 1,200,000.
D'autres lois spéciales fixèrent la condition des rayas, les impôts et redevances qu'ils devaient payer, soit à l'Etat, soit aux possesseurs tle liefs. Ces impôts étaient : 1° le kharadj ou tribut, établi par le Koran, qui comprenait la capitation, l'impôt territorial et la dime; 2° les impôts arbitraires, institués par des kanouns, comme la taxe des célibataires, celles sur les mariages, sur les fiançailles, les amendes, les douanes et les droits divers levés sur le commerce sous le nom d'impôts de divan. Telles étaient les charges légales; mais de tout temps elles furent aggravées par les exactions des pachas, dont la rapacité était ingénieuse à inventer de nouvelles taxes ou awanis.
On voit quelles étaient les sources régulières du revenu public : le kharadj, la dime, les fermages, les droits; il faut y joindre les revenus des domaines du sultan, qui montaient à la somme énorme de 2,441 charges d'aspres, c'est-à-dire environ 5,000,000 de ducats. Cependant ces ressources devinrent insuffisantes. Au commencement du règne de Soliman, avant la campagne de Mohacz, on leva une contribution extraordinaire de 15 aspres par tète; mais cet exemple ne fut pas renouvelé : les produits de la guerre, les tributs des nations chrétiennes, les dépouilles des provinces conquises, y. suppléèrent ; la Hongrie, la Transylvanie, furent soumises à un règlement financier particulier qui épuisa ces malheureuses provinces au profit de leurs maîtres. Enfin la vénalité des charges, qui commença à s'introduire sous le vizir Rustem, vint contribuer à enrichir l'État, mais aux dépens de l'avenir. Soliman ferma les yeux sur ce trafic avantageux pour le trésor; il veilla seulement avec une extrême rigueur à ce que la vénalité n'atteignit pas les chargea militaires*.
Le kanoun-nami des peines publié sous Soliman est encore aujourd'hui la base de la législation criminelle des Ottomans. Il est divisé en cinq partiel : la première relative aux délits contre les mœurs; la seconde aux violences et aux injures; la troisième aux vols et au brigandage ; les deux dernières à la police des villes et aux règlements des métiers. Sans entrer dans le détail de ces dispositions, nous nous bornerons à observer que les peines corporelles, la mort,
1 En ceci il suivait les principes de son père : « Sous Sélim, un marchand à qui le sultan devait 00,000 ducal» sollicita pour son fils une place de schelcdji (armurier), avec une solde de deux aspres par jour. En marge de la supplique, presenke et aposlilléc par les vizirs, Svlitn écrivit de sa main : « J'or- « donnerais de vou? eiéculer tous, d'après kl maximrg de mes ancêtres, si je ne craignes de faire dire « qu'il en est arrivé ainsi à cause de l'argent. Donnez-lui fo;i capital, et gardez-vous à 1 avenir de m a- « dresser de pareilles demandes. » (Hammcr, lir. XXXIV )
SOLIMAN I". 251 hi mutilation, y sont très-ménagées : l'amende est la jieinc dont l'emploi est le plus fréquent; il y a un tarif pour tous les mêmes délits. J/atlention particulière accordée à la police des marchés, à tout ce qui intéresse le bien-cire populaire, révèlent dans Soliman un prince vraiment bon et un esprit soigneux de tous les détails.
.Malgré tout ce que la législation de Soliman présente de remarquable, malgré l'éclat de son règne et la gloire de son nom, il faut reconnaître, et les histo riens ottomans eux-mêmes l'ont avoué, qu'il commença lui-même la décadence de l'empire et contribua puissamment à en altérer les institutions. Nous avons vu que depuis Mahomet II les sultans ne présidaient plus ordinairement le divan ; Soliman cessa tout à fait d'y paraître ; il se rendit invisible. Cet usage, emprunté aux mœurs des despotes efféminés de l'Asie, favorisa chez ses successeurs l'indolence et la paresse. Lui-même en subit déjà les conséquences : il ne put échapper aux influences du harem, et fut le premier sultan qui se laissa gouverner par une femme. Il fut aussi le premier qui d'un favori lit un ministre : Ibrahim passa d'un emploi domestique à la direction suprême des affaires ; cette soudaine élévation était jusqu'alors sans exemple. Il montra d'ailleurs pour ce favori et même pour les ministres qui lui succédèrent une excessive indulgence, leur lit des fortunes colossales aux dépens ou du trésor ou du peuple, ou plutôt aux dépens de l'un et de l'autre. Nous venons de dire qu'il toléra la vénalité des charges, fléau qui, sous les règnes suivants, se développa avec une effrayante rapidité, et ruina l'Etat. Enlin son exemple, celui de ses vizirs et de toute sa cour, encouragèrent le luxe, si formellement condamné par la loi de Mahomet, et le portèrent à un degré tel, que l'entourage des princes chrétiens de l'Occident pâlissait devant le faste de Constautinoplc. Ou vit, dans un festin solennel donné à une ambassade de Perse, la cour servie dans de la vaisselle d'or ctd'argenl, violation expresse du Koran. La sensualité et l'amour du luxe se répandirent dans toute cette nation faite pour la guerre, et corrompirent la simplicité de mœurs qui lui était nécessaire pour conserver sa vigueur. L'usage du vin , si sévèrement interdit et si funeste aux nations méridionales, commenta à devenir public, au grand scandale des musulmans zélés. Le café s'introduisit à cette époque en Turquie; Mahomet l'aurait peut-être interdit; mais on n'eut garde d'interpréter si rigoureusement la loi, et l'usage de cette liqueur excitante devint bientôt général et fut poussé jusqu'à l'excès. Vers la lin de son règne, Soliman rendit cependant une ordonnance contre le vin. Du reste, plusieurs actes de ses dernières années semblent témoigner chez lui un certain aceès de zèle religieux ; mais c'était sans doute un effet de la vieillesse : au fond, la tolérance était un des principaux traits de son caractère. La nation même, à cotte époque, parut tout entière plus tolérante; le rigorisme religieux B'effaçaH; les poètes osaient tourner en raillerie les interdictions delà loi ; Haliz chanta le vin, et le mufti Kbou-Sooud, sollicite de
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le poursuivre, rô|>oiidit qu'il ne fallait pas prendre à la lettre toute» les paroles du poète ni les juger avec trop de rigueur. A Dieu ne plaise que nous déplorions comme un malheur le pas fait à cette époque vers la tolérance ! progrès salutaire sans doute s'il eût pu se compléter, si un rapprochement complet eût pu s'opérer entre les mœurs, les idées de la nation musulmane et celles de l'Europe ; mais plusieurs Solimans de suite n'auraient pas suffi pour opérer alors ce rapprochement, pour combler l'immense abîme qui séparait ces deux sociétés ennemies. Le peu qui fut fait ne servit qu'a altérer les institutions nationales et qu'à désarmer l'empire en présence d'une lutte inévitable et qui pouvait alors paraître sans fin.
L'une des institutions les plus odieuses des Ottomans et en même temps une des plus nécessaires à leur existence était celle des janissaires; leur puissance atteignit son apogée sous Soliman, et en même temps commença leur décadence : on leur confia la garde de Constantinoplc, qui devint leur quartier général et la résidence de leur chef, toujours pris parmi eux ; on les distribua dans toules les grandes villes et places fortes de l'empire ; ils formèrent la garde d'honneur des ambassadeurs et des consuls étrangers. Leur nombre devint bientôt insuffisant pour tous les services qu'on exigeait d'eux, et l'on dut appeler des recrues dans leurs rangs, non plus seulement par l'enlèvement des enfants chrétiens, mais par de très-nombreux privilèges qui attirèrent dans ce corps d'abord des aventuriers de toute origine, ensuite toute la jeunesse de l'empire; on leur permit de se marier, on admit leurs fils dans leurs rangs, on leur laissa exercer des métiers, on les rendit sédentaires dans les garnisons qu'ils occupaient, et où, citoyens, pères de famille, marchands, industriels, ils n'eurent plus ni discipline ni vertus militaires ; enfin le titre de janissaire étant une protection suffisante contre les exactions des autorités locales, chacun voulut être inscrit sur leurs contrôles, et le corps des janissaires, qui était autrefois» une armée toujours mobile, campée, en marche, guerroyante, devint une sorte de garde nationale. Soliman leur enleva aussi le privilège qu'ils avaient de n'entrer en campagne que quand le sultan commandait l'armée. Ce fut une grande faute politique : comme les janissaires étaient le nerf des armées, il en résultait que, pour toute expédition importante, les sultans étaient obligés de prendre le commandement ; Soliman dispensa ses successeurs de cette obligation et favorisa par cette mesure leur penchant a l'inertie et à la lâcheté. Ainsi, dans les actes de ce règne, si prospère au dedans, si brillant au dehors, on trouve les premières causes de la dégradation des princes, de la corruption des grands, de l'amollissement du peuple , de l'affaiblissement de l'armée, en un mot, tous les germes d'une décadence qui ne tarda pas à se révéler.
SIC LIM II.
CHAPITRE V
RÈGNES 11 SÉLIM II ET D ' A M l' It A T III ( J566 - 1585 ).
SI — Sélim II, dit Yfrrognt (1560-1571) — né-Tollc des jani&sairea. — Paix arec l'Autriche.
Sélim arriva le 24 septembre à Chalcédoine, d'où il envoya à Conslanlinople un messager chargé d'annoncer sa présence ; ce fui ainsi qu'on apprit dans la capitale que Soliman avait cessé de vivre. Après avoir reçu au sérail l'hommage dis principaux dignitaires, le nouveau sultan partit pour Belgrade ; ce Tut là que l'armée vint le saluer. 11 parut, velu de deuil, pria auprès du char funèbre qui portait les restes de son père, et se relira en saluant à droite et à gauche, sans qu'il fût question du présent d'avénement. Les janissaires commencèrent à murmurer : « Les princes ottomans, disaient-ils tout haut, devaient, pour arriver au trône, passer sous le sabre des milices. » Néanmoins ils continuèrent leur marche jusqu'à Conslantinople; ce fut là que la révolte éclata. Quand le cortège du sultan se présenta à la porte de la ville, il la trouva obstruée par la foule compacte des janissaires. Le second vizir Pcrtew-pacha, le kapoudan-pacha Pialè, i'aga des janissaires et plusieurs autres grands officiers essayèrent vainement de calmer les mutins; ils se virent insultés et maltraités; la première cour du sérail fut envahie; le sultan fut obligé de se montrer : « Donne-nous, lui crièrent les soldats ; cède à l'ancien usage. » Le présent d'avénement fut enfin accordé, et de nombreuses gratifications, distribuées aux officiers du sérail et aux oulémas, achevèrent d'épuiser le trésor. Ainsi s'ouvrit le règne du successeur de Soliman.
Sélim est le premier des sultans ottomans qui se soit trouvé tout à fait indigne du trône; il commence la série des princes fainéants dont la nullité personnelle a puissamment contribue à la chute de l'empire. Dès sa première jeunesse, il s'était dégradé, abruti par l'usage immodéré du vin; lorsqu'il était gouverneur de Magnésie, on le désignait déjà par le honteux surnom d'Ivrogne. Paresseux et lâche, il avait toujours préféré le repos du harem aux fatigues de la guerre ; sa petite taille chargée d'embonpoint, son teint enluminé, sa physionomie insignifiante,
en faisaient un vivant emblème de la décadence de sa nation. Il eut heureusement le bon esprit d'abandonner tous les soins du gouvernement au vizir Mohamed- Sokolli, qui conserva les traditions politiques du grand règne et maintint la dignité de l'empire dans ses relations extérieures. La décadence ne devint visible qu'après sa mort.
Aussitôt après la prise de Szigclb, les négociations s'ouvrirent pour la paix; les ambassadeurs d'Autriche furent mis en liberté, et on leur lit connaître les conditions auxquelles il serait possible de traiter. Cependant les hostilités ne cessèrent point : le second vizir Pertcw-pacha, qui avait pris Gyoula, en Transylvanie, peu de jours avant la mort de Soliman, s'empara encore de Jenœ, de Valagosvar et de plusieurs autres places fies rives de la Maros furent dévastées; en Croatie, les succès se balancèrent. En lin. le il février l«"jC8, la paix fut conclue : l'Autriche conservait ses possessions en Hongrie, en Dalmalie, en Croatie; elle se soumettait au tribut annuel et reconnaissait les woïvodes de Transylvanie, de Moldavie et de Valaclue, comme vassaux de la Porte. Pour obtenir ces conditions, les négociateurs autrichiens distribuèrent aux ministres turcs plus de 40,000 ducats.
La paix fut aussi renouvelée avec la Pologne, qui obtint la restitution de quelques châteaux et l'agrément de la Porte pour l'alliance conclue par le roi Sigisniond avec le woïvode de Moldavie.
g H. — Hclali >ns avec la Franco
L'alliance de la France ne fut pas négligée : en 1509, à la première demande de l'ambassadeur Claude du Bourg l, le sultan renouvela les capitulations avec des modifications importantes, et il envoya l'interprète Ibrahim à Paris pour les présenter au roi Charles IX. Ces modifications consistaient principalement dans une explication plus nette, plus minutieuse, plus détaillée, des premiers articles, explication rendue nécessaire par la barbarie des Turcs et leur haine contre les chrétiens. On ajouta aussi aux privilèges anciens plusieurs privilèges nouveaux : tout Français établi dans le pays était exempt perpétuellement de la capitation ; les ambassadeurs et consuls avaient le droit de rechercher les esclaves français qui se trouveraient au pouvoir des musulmans et de requérir des peines contre les corsaires qui les auraient enlevés et vendus ; le sultan s'engageait à faire restituer les objets enlevés par les corsaires sur les vaisseaux fiançais et à
• A D Aramon avait succédé, en 1554, Codigoat, qui Iraliii la France et p*$a au tervice de Hiilippc 11. Après lui vint l.avignc, qui resta à ConMaiiliimpIc rie 1557 à 15GI ; puis Guillaume de l.'Aulio, qui accompagna Soliman dans sa dernière campagne; puis Cran-Camp^cnc, qui s'efforça de faire échouer lo traité que l'Autriche conclut avec la Vor c en 15C«; «afin Claude du Hourg.
SÉLIM II. 255 punir les coupables ; la marine ottomane avait ordre de traiter amicalement les vaisseaux français, de leur porter secours dans le cas où ils échoueraient sur les côtes de la Turquie, et de faire respecter les personnes et les effets naufragés. Enfin la nation française devait jouir, dans les États ottomans, de tous les privilèges accordés aux Vénitiens, même de ceux qu'ils avaient achetés à prix d'argent. Grâce à ces larges concessions, tandis que l'Espagne et les Vénitiens se consumaient en efforts guerriers contre la puissance ottomane, la France fut maîtresse du commerce de la Méditerranée, a La Méditerranée, disaient les corsaires algériens, est toute grouillante de vaisseaux français. » De nouveaux comptoirs furent établis en Albanie, en Moréc, en Asie Mineure, en Syrie, en Egypte. Les bâtiments français faisaient le cabolago sur les cotes de la Turquie sans payer aucun droit de navigation. Les Marseillais se livrèrent sur la côte d'Afrique à la pèche du corail, et y firent plusieurs établissements, parmi lesquels on remarque le Bastion de France, sorte de comptoir militaire situé à six milles de Bone, où se faisait le commerce de grains, de cire et de chevaux Des missions catholiques furent fondées dans les États turcs, du consentement du sultan, et l'on vit des couvents de capucins s'établir même dans les faubourgs de Conslantinople. Les chrétiens de l'Orient et surtout ceux de la Syrie trouvèrent dans nos ambassadeurs et nos consuls des protecteurs toujours prêts à les défendre contre les persécutions des Turcs. Les pèlerins de toute nation purent visiter les lieux saints sous la protection du nom français et avec des lettres de nos ambassadeurs. Le drapeau de la France flottait sur les monastères de la Syrie, qui semblaient des oasis du christianisme au milieu de la domination mahométane.
Sélim, après le renouvellement des capitulations, chercha, à l'exemple de son père, à utiliser l'alliance française contre ses ennemis. Comme il avait le projet d'enlever l'Ile de Chypre aux Vénitiens et que ceux-ci cherchaient des secours en Europe, il envoya une ambassade à Charles IX pour l'inviter à se déclarer contre eux. En même temps, il lui proposa de donner en mariage sa sœur Marguerite de Valois à Etienne Sigismond. woïvode de Transylvanie, que la Porte avait le projet de faire élire roi de Pologne. Cette union devait, dans la pensée du divan, rattacher la Pologne à la France et à la Turquie, cl donner ainsi à l'Autriche une nouvelle ennemie, qui la maintiendrait au Nord, pendant que la Turquie la contenait à l'orient et la France au midi. Charles IX n'avait pas de marine et ne pouvait, au milieu des troubles de son royaume, aider ni les Ottomans ni les Vénitiens; il offrit donc aux uns et aux autres sa médiation; mais il rejeta la proposition du mariage de sa sœur avec le vassal des Turcs, la France ayant ajourné tous ses projets contre la maison d'Autriche, dans laquelle il venait de prendre lui-même une épouse; néanmoins il conçut dès lors l'idée de rattacher directement la Pologne à la politique française, en faisant monter son frère, le duc d'Anjou, sur le trône des Jagellons.
UISTOIBE DE LA TURQUIE, g III. — Expédition CD Arabie.
Au dedans, l'activité de Mohamcd-Sokolli se manifesta par des travaux d'utilité publique et par la prompte répression des révoltes ordinaires à chaque avènement. Ce fut lui qui iit construire la mosquée qui porte le nom de Sélim, et qui passe pour le chef-d'œuvre de l'architecte Sinan. 11 avait conçu le projet de joindre le Don au Wolga par un canal, et, par lu. do s'assurer la domination des pays moscovites; pour cela, il fallait être maître d'Astrakhan; mais le corps d'armée qui devait prendre celle ville fui battu et dispersé par les Russes. Les soldats ottomans montrèrent peu de bonne volonté ; ils étaient persuadés que le Nord était fermé aux musulmans: « Les nuits, disaient-ils, étaient trop courtes en été; il faudrait interrompre son sommeil pour faire la prière du coucher du soleil et celle de l'aurore » La faim, le froid, les tempcles, détruisirent une partie de l'armée; on s'empressa de renouveler la paix avec le czar moscovite, et l'entreprise fut abandonnée. Une autre entreprise du mémo genre, le percement de l'isthme do Suez, entrait aussi dans les projets du vizir; mais les soulèvements continuels de l'Arabie en ajournèrent indéfiniment l'exécution.
Depuis qu'une partie de celte contrée avait été conquise- par Soliman et réduite en sandjak, l'Arabie était presque continuellement en élal de révolte. Déjà, à IV vénement de Sélim, Oulian-Oglou, chef des Beni-Omer, avait essayé de secouer le joug; privé de l'appui des Persans, sur lequel il avait compté, il fut aisément vaincu. Cependant le pays n'était pas soumis. Mouthahher, chef de la secte des Seidijes1, s'empara de Ssaana, de Taas, d'Aden et de plusieurs autres places de l'Yémen; il prit les titres de khalife et d'émir-ol-mouinenim. Une armée destinée à le combattre fut mise sous les ordres de Lala-Mustapha , devenu un des principaux favoris du sultan. Le vizir, qui le détestait et redoutait son crédit, contribua lui-même à le faire nommer séraskier , dans l'espérance de lui attirer une disgrâce. Ces manœuvres et la jalousie de Sinan-pacha, gouverneur d'Egypte, firent avorter l'expédition et rappeler Mustapha à Constantinople, mais ne parvinrent pas à lui enlever la faveur du maître. Osman-pacha , nommé beylcrbcy de l'Yémen, et le gouverneur de l'Egypte furent chargés de l'entreprise (1569); le premier s'empara de Taas et de Kahirijc ; le second resta seul à la tète des troupes, et acheva l'expédition avec succès : Aden et Ssaana retombèrent au pouvoir des Ottomans, ainsi que la plupart des ch.Heaux environnants : la forteresse de Kewkeban les arrêta pendant neuf mois. Enfin, en 1570, l'iman Mouthihher fut réduit à se soumettre et à reconnaître la suzeraineté de la Porte.
•Celle sotte lire son nom de Seîd. frère de Midiammed-Uakir. fils du Iroisieme inwn Zoinul'abidi.i, pelil-fil. d'Ali.
SELIM
$ IV. — Ci». njuèlc de Chypre.
La pacification de l'Yémen fui immédiatement suivie de la conquête de Chypre. Sélim méditait depuis longtemps cette expédition; ce fut celle de tout son règne où sa volonté personnelle eut le plus de part. 11 en avait conçu la pensée lorsqu il n'était encore que gouverneur de Magnésie, et cette pensée lui avait été inspirée, dit-on, par son goût pour le vin que produisait l'île. Un juif portugais, nomme Joseph Nassy, contribua aussi puissamment à l'entretenir dans ce projet; cet homme, en servant Jes goûts crapuleux de Sélim, avait acquis sur lui un merveilleux ascendant; Sélim lui promit de le faire roi de Chypre, et, en attendant, il le nomma duc de Paros, de Naxos et des Cyclades. Le grand vizir aurait mieux aimé tourner les forces ottomanes contre l'Espagne en faveur des Maures, qui * avaient demandé la protection du sultan; il lit des représentations, mais. elles ne purent prévaloir contre le crédit du Juif, de Lala-Mustapha, de I'ialc et contre la volonté de Sélim. Le grand mufti EI>ou-Sooud rendit un fetwa déclarant que les traités conclus avec les infidèles n'engageaient pas, et qu'il était du devoir des sultans de reconquérir tout pa\s qui avait appartenu aux moslims. Les Vénitiens étaient mal disposés à la guerre : leur grand arsenal venait de brûler, incendié peut-être par des agents de Joseph Nassy; ils firent quelques efforts pour conjurer la tempête ; mais, comme on leur répondit qu'ils ne pourraient acheter la paix que parla cession de Chypre, les hostilités commencèrent.
Le Ier août 1570, la flotte turque parut devant Limas d, près de l'ancienne Amathnnte ; elle comptait cent trente-six galères et une centaine de bâtiments de transport, sous les ordres de Pialè-pacha; l'armée de débarquement, commandée par Lala-Mustapha, s'élevait à environ 100,000 hommes. Le provéditcur n'essaya même pas d'empêcher le débarquement; les Turcs s'établirent, sans trouver de résistance, à Lcftari, et résolurent d'assiéger Nicosie, capitale de Pile. Celte ville, située dans une belle position, était protégée par de forts retranchements de récente construction, et défendue par une garnison t'e 10,000 hommes; mais l impéritie du provéditeur paralysa la défense. Le siège dura cependant plus d'un mois; trois assauts furent vaillamment repoussés; enfin, le 0 septembre, la ville lut emportée et livrée pendant huit jours à toutes les horreurs du pillage. 20,000 habitants furent massacrés; 2,000 furent entassés sur les vaisseaux avec le butin; mais une femme y mit le feu et déroba ainsi aux musulmans les trophées de leur victoire.
Les autres villes furent ensuite rapidement soumises ; Fa m a go liste opposa seule une énergique résistance ; le siège en fut remis à l'année suivante, cl le séraskier hiverna devant ses murs. Lis travaux commencèrent le 10 avril
et furent poussés avec une grande activité ; on creusa autour de la ville un fossé où un -homme pouvait passer à cheval sans être aperçu, et on éleva derrière dix bastions qui foudroyèrent les remparts. Nicolas Bragadino, qui commandait la place, ne montra pas moins d'opiniâtreté dans la défense ; avec une garnison de 7,000 hommes et des fortifications en ruines, il tint pendant deux mois et demi et repoussa six assauts. Le manque de munitions l'obligea enfin à capituler i*i août 1571); il fut convenu que les assiégés se retireraient librement avec cinq canons et quinze chevaux pour les principaux chefs ; des galères turques devaient les transporter à Candie. La capitulation était déjà en partie exécutée, lorsqu'elle fut indignement violée : Bragadino, ayant refusé de livrer comme otage un jeune noble vénitien, fut arrête et chargé de fers avec ceux qui l'accompagnaient; les chrétiens déjà embarqués furent dépouillés, maltraités, massacrés ou réduits en esclavage; puis, au bout de douze jours, Bragadino fut tiré de prison pour être livré aux plus atroces supplices : on le suspendit à une vergue du haut de laquelle on le plongea à plusieurs reprises dans la mer; on l'obligea ensuite à porter de la terre pour la reconstruction des bastions ; on le mit au pilori; enfin on l'écorcha vif; son cadavre fut écartelé et sa peau bourrée de foin fut promenée dans le camp et dans la ville, puis envoyée à Constantinople avec sa tête.
La conquête de Chypre était achevée; huit jours après, la Hotte ottomane quitta l'ile pour retourner à Constanlinoplc.
g V. - Bataille .le L.'panlc.
La guerre avait commencé en Dalmatie en même temps qu'en Chypre; les succès se balancèrent : les Vénitiens surprirent Sopoto en Albanie; le kapoudan-pacha ravagea Candie, Cérigo, Zante, Céphalonie, Navarin, s'empara de Dulcigno et d'Antivari. Pendant les hostilités, les Vénitiens firent quelques tentatives de négociation, encouragés par le vizir qui désirait la paix; mais, à la nouvelle des ravages faits à Candie, les négociations furent rompues, et une ligue formidable se forma entre le pape, le roi d'Espagne et les Vénitiens, pour venger les cruautés commises en Chypre sur les chrétiens. La Porte s'en inquiéta, et, par l'entremise de l'ambassadeur français, qui retournait à Paris (c'était le sieur de Grascinan, qui avait succédé à du Bourg), elle demanda la médiation de la France pour faire la paix avee les Vénitiens. François de Noailles, évoque d'Acqs, fut nommé ambassadeur à Constantinople, et chargé de négocier celle affaire ; il passa par Venise, fit part au sénat des dispositions des Ottomans et échoua dans sa mission pacifique. Cependant la Hotte chrétienne, composée de soixante-dix galères espagnoles commandées par l'infant don Juan d'Autriche, de douze vaisseaux du pape
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sous les ordres de Marc-Antoine Colonna, de cent quatorze bâtiments vénitiens sous Sébastien Veniero, de six maltais et trois savoyards, en tout deux cent cinq navires, se rassembla dans le port de Messine et fit voile vers Corfou, puis vers Cépbalonie; de là, elle se dirigea vers l'Archipel. La flotte ottomane, forte de trois cents voiles, était postée à l'entrée du golfe de Lépantc; elle vint présenter la bataille (7 octobre 1571). Les deux armées navales se rangèrent en face l'une de l'autre, en vue du cap Villa di Marmo, qui marque l'entrée du golfe. Un coup de canon à poudre, parti du vaisseau amiral ottoman, donna le signal; don Juan y répondit par un boulet de gros calibre, et le combat commença.
Le plus fort de la mêlée se porta au centre de la flotte chrétienne, autour du vaisseau que montait don Juan; le kapoudan-pacha s'engagea dans les lignes chrétiennes et vint l'attaquer; il se trouva serré entre l'amiral espagnol et l'amiral vénitien. D'un côté, quatre galères ottomanes montées par le séraskier et trois sandjakbcys; de l'autre, l'arrièrc-gardc chrétienne, accoururent pour soutenir la lutte. Après une heure de combat acharné, le kapoudan-pacha tomba frappé d'une balle; les Espagnols s'élancèrent à l'abordage, lui coupèrent la tête et la portèrent à don Juan, qui repoussa avec horreur ce sanglant trophée. La victoire fut dès lors décidée. Cent trente galères tombèrent au pouvoir des alliés; quatrevingt-quatorze furent incendiées; trois cent soixante pièces de canon, 15,000 esclaves chrétiens furent ramenés en triomphe en Europe. Le beylerbey d'Alger s'échappa seul avec quarante galères, reste de la flotte ottomane.
Cette éclatante victoire ne coûta aux flottes combinées que quinze galères , 8,000 hommes et quelques prisonniers. Au nombre des blessés se trouvait l'illustre auteur de Don Quichotte, qui y perdit le bras gauche.
Telle fut la mémorable bataille de Lépante, d'où les Ottomans peuvent faire dater le déclin de leur puissance. La nouvelle en fut accueillie en Europe avec transport. Marc-Antoine Colonna monta au Capitole comme les triomphateurs anciens, et voua sur l'autel de la Mère de Dieu une colonne d'argent pour rappeler son nom et sa victoire. A Venise, on institua une fête commémorative et on consacra une chapelle où fut retracé le triomphe des chrétiens; à Padoue, la grande église alors en construction fut mise sous l'invocation de sainte Justine, en mémoire du jour où s'était livrée la bataille. Enfin le souverain pontife, dans la chaire de Saint-Pierre de Rome, célébra ce grand succès avec enthousiasme, et appliqua au vainqueur de Lépante ce texte de l'Évangile : « 11 y eut un homme envoyé de Dieu, qui s'appelait Jean. »
La consternation ne fut pas moins grande à Constantinoplc que 1 allégresse parmi les chrétiens. C'était le plus terrible désastre qui eût encore frappé les armes ottomanes; depuis cinquante ans, les Turcs était devenus l'effroi de la Mcditerrranéc; maîtres du littoral africain, accoutumés à porter le ravage sur les côtes des pa\s chrétiens et à mettre en fuite les faibles escadres espagnoles, ils
votaient lout à coup anéantie cette formidable marine préparée si laborieusement par Félim et Soliman '. Séli m, en apprenant ce désastre, fut tellement atterré, qu'il resla trois jours enfermé sans vouloir prendre de nourriture.
g VI. — Ambassade francise. — Paii avec Venise.
Sur ces entrefaites arriva l'ambassadeur français François de Noaillcs; il entra à Constantinople au milieu de la consternation générale, à travers les cris de fureur de la populace, qui demandait le massacre de tous les chrétiens. Le sultan avait déjà fait emprisonner les religieux francs, et l'on s'attendait à de grands malheurs, lorsque l'ambassadeur, par ses sollicitations auprès du grand vizir, par ses menaces de faire entrer la France dans la ligue catholique, obtint la délivrance des prisonniers. L'évcquc d'Acqs avait pour mission principale de ménager la paix entre les Ottomans et les Vénitiens. Quand il sollicita une audience du sultan, H éprouva un refus, parce qu'on savait qu'il voulait, contre l'usage, y venir sans présents, on offrit même, pour conserver les apparences, de lui en fournir; il répondit « que ce n'était pas par avarice que le roi de France refusait de faire des présents au Grand Seigneur, mais que son maître, qui était le premier et le plus grand roi de la chrétienté, ayant su que le sultan les demandait comme par tribut, lui avait défendu d'en présenter. » Les circonstances autorisaient celte hardiesse; on avait besoin de l'alliance delà France; sa médiation pouvait devenir nécessaire : l'audience fut accordée. « L'ambassadeur étant arrivé à la Porte des Turcs, dit l'historien Baudier, comme deux capidjis le voulaient conduire par le poing vers Sél'un pour lui faire la révérence, suivant la coutume qu'aucun étranger n'aborde l'empereur turc que deux hommes ne le mènent par les bras, il ne voulut jamais souffrir qu'on le menât ainsi, disant que la liberté d'un Français et la dignité d'un évêque ne pouvaient endurer qu'il fut conduit comme un esclave ; et, repoussant les capidjis, il alla libre et seul vers Sélim, le saluant seulement d'un baiser de robe et de main, sans se jeter à ses pieds comme fout tous les autres*. » On toléra ces irrégularités et on montra une complaisance extraordinaire pour les demandes de l'évêquc. Sa conduite lui valut même une certaine considération personnelle qui ne fut pas inutile au succès de sa mission.
Cependant la victoire de l.épaulc avait été stérile pour la chrétienté : les flottes alliées sa dispersèrent sans rien entreprendre à cause de la saison avancée. lVn-
1 |.a haloillc tic typante leur coûU plu* que île* hommes et des vaisseaux, dont on répare la perle; car ils perdirent cette puissance d'opinion qui Tait la principilc puissance des penplis conquérants, puissance que Ton acquiert i ne fois et qu'un ne retrouve plus » [M de Ronald, L'giilat. prim }
* lurtnUurt tir t'Uiitcirf rfr« Tttrci, pape
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dnnt ce temps, l'activité de Sokolli répara les pertes de la marine ottomane avec «ne promptitude merveilleuse ; cl ce grand revers ne servit qu'à faire mieux voir quelles étaient les ressources de la Turquie. I.c bayle vénitien, qui était resté à Constanlinople malgré la guerre, se présenta chez le vizir pour sonder ses intentions à l'égard de la paix, a Tu viens voir, lui dit Sokolli, où en est notre courage contre le dernier accident? Nous avons encore moins perdu que vous; en vous enlevant Chypre, nous vous avons coupé un l>ras ; en battant notre flotte, vous nous avez seulement coupé la barbe : le bras coupé ne repousse pas, et la barbe rasée revient plus épaisse. » Les chantiers furent agrandis aux dépens des jardins du sérail; dans l'espace d'un seul hiver, on y construisit cent cinquante galères. Le nouveau kapoudan-pacha, Ouloudj-Ali, représentant qu'on ne pourrait pas se procurer assez d'ancres et de gréemenl pour tant de navires à la fois : « Seigneur pacha, lui répondit le vizir, les richesses et le pouvoir de la Sublime Porte sont si infinis, qu'on pourrait, si cela était nécessaire, faire des cordages de soio et des voiles de salin. » Au mois de juin 1572, le kapoudan-pacha prit la mer avec une flotte de deux cent cinquante voiles. La flotte chrétienne était supérieure en nombre; mais la mésintelligence des chefs l'empêcha d'agir, et des deux paris on se borna à s'observer. Cependant la guerre en Dalmatic était poussée mollement ; bientôt les Vénitiens, tout à fait en désaccord avec les Espagnols, firent des propositions de paix qui furent appuyées avec zèle auprès du divan par l'ambassadeur de France; et, le 7 mars 1575, fut conclu un traité aussi favorable pour les Ottomans que si la guerre eût été tout à leur avantage : Venise paya une indemnité de 500,000 ducats, et le tribut exigé pour Zante fut augmenté.
g Vit. Prise de Tunis. — Affaires «le Pologne et de Moldavie. — Mort de Sélim.
Pendant l'expédition de Chypre Tunis, avait été reprise par les Ottomans; ils en avaient chassé le prince maure que Charles-Quint avait rétabli, elle fort de la Goulette était seul resté au pouvoir des Espagnols. Le 7 octobre 1572, don Juan d'Autriche partit de la Sicile pour reprendre Tunis ; à son approche, les Turcs évacuèrent la ville; il y entra sans résistance, rétablit le prince maure, mit une garnison espagnole et fit élever de nouvelles fortifications. Mais cette conquête fut peu durable. Dix-huit mois après, au mois de mai 1574, une flotte de près de trois cents voiles partit de Constanlinople pour enlever Tunis aux Espagnols. La ville fut mal défendue, mais le fort de la Coulette résista peodanl trentetrois jours; il fut enfin pris d'assaut le 4 aoùt; et la garnison faite prisonnière ou passée au fil de l'épée. Deux petits forts restaient encore, celui de l'île et celui qu'on appelait le bastion de Tunis : après une vigoureuse résistance, ils furent enlevés.
Vers la même époque, des événements importants se passaient en Pologne et en Moldavie. Los relations établies entre Boghdan et le roi Sigismond étaient mal vues de la Porte; un aventurier nommé hvonia, ancien renégat retourné à la foi chrétienne, sollicita et obtint l'investiture de la Moldavie, avec un corps de troupes turques pour s'en emparer. Boghdan fut soutenu par les Polonais, de sorte que les troupes des deux nations se trouvèrent aux prises. La mort du roi Sigismond (7 juillet 1572) laissa Boghdan sans appui; il s'enfuit en Russie, où le czar le fit mettre à mort. hvonia, resté maître de la Moldavie, refusa de se soumettre à une augmentation de tribut et souleva la province (1574); soutenu par l'hetman des Cosaques, il battit trois fois les Turcs et s'empara de Braîla, qui fut saccagée, de Bender, d'Akkerinann, de Bielogrod. Le 0 juin, il rencontra à Obloutsch, en Bulgarie, une puissante armée ottomane. Après trois jours de combats sanglants, il entra en pourparlers et se rendit à condition qu'il aurait la vie sauve; mais, dans l'entrevue qu'il eut avec le chef turc, celui-ci s'emporta et le frappa de son sabre; il fut écartelé et sa tète clouée à la porte du palais d'Yassi. Le pays se soumit, cl un nouveau prince fut installé au nom de la Porte.
En Pologne, la race royale s'était éteinte en la personne de Sigismond ; mais depuis longtemps on prévoyait l'événement; tout était concerté entre la France et la Turquie, et c'était un des principaux objets de la mission de l'évoque d'Acqs. L'influence réunie des deux puissances fit élire Henri, duc d'Anjou, élection qui aurait pu avoir d'immenses résultats, si le prince sur qui elle tombait eût été moins incapable.
Les relations pacifiques continuèrent avec l'Autriche, malgré plusieurs infractions à la paix; la trêve fut renouvelée pour huit ans, et les ambassadeurs purent même s'affranchir de quelques obligations humiliantes. Avec les Moscovites, on entretint aussi des rapports d'amitié, mais en conservant envers eux une attitude protectrice et dominante. La Transylvanie était vassale et tributaire, à peu près dans les mêmes conditions que la Moldavie; à la mort de Jean-Sigismond Zapoly. en 1571 , l'investiture fut donnée par un tchaouch à Etienne Balhory, son successeur. Le Valaque Bekes essaya de le supplanter en gagnant le grand vizir par des présents; Bathory mit la surenchère, et conserva à ce prix sa principauté.
L'expédition de Tunis fut le dernier événement saillant du règne de Sélim. Dans le cours de l'année 1574, plusieurs fléaux naturels avaient affligé l'empire : des pluies torrentielles, des inondations, un tremblement de terre à Conslantinople, un incendie qui consuma une partie du sérail; le superstitieux Sélim vit dans ces événements le présage de sa fin prochaine. Quelque temps après, étant allé visiter une salle de bain récemment construite, la fraîcheur du lieu le saisit; il but pour se réchauffer un flacon de vin de Chypre et tomba aussitôt; il mourut onze jours après (12 décembre 1574).
A MU H AT
g VIII. — Animal III (157^1595). — Premiers awUs de *ou rugiic.
Malgré la nullité de Sélim II, sa mort fut un malheur pour l'empire, en ce qu'elle mit On à la toute-puissance de Mohammcd-Sokolli, qui régnait sous son nom. Son successeur restreignit 1 autorité du vizir et donna tout à l'influence des femmes et des favoris. Amurat III était brave, humain, ami des lettres, il donnait de belles espérances; mais bientôt deux passions se développèrent en lui jusqu'à la frénésie : celle des femmes et celle de l'or; elles le réduisirent à l'imbécillité. Il passa sa vie dans le sérail, entouré d'eunuques, de femmes et de bouffons, s' occupant à contempler ses trésors, et n'intervenant dans les affaires de l'État que pour y faire dominer les caprices des esclaves qui le gouvernaient. Il arriva à Constantinoplc le '21 décembre; ses cinq frères furent étranglés la nuit même. Le lendemain, il reçut les hommages des grands. Rangés autour de lui, les officiers du sérail attendaient en silence la première parole qui tomberait de sa bouche; car les Orientaux ont conservé celte superstition des anciens, qui regardaient comme un présage les premières paroles prononcées. « J'ai faim, dit-il; que l'on me donne à manger. » Ces mots étaient d'un triste augure; une famine qui survint dans l'année parut en être l'accomplissement.
Un des premiers actes du nouveau sultan fut une ordonnance contre l'usage du vin. Sélim II, dès son avènement, avait révoqué les ordonnances de Soliman à ce sujet; et sous son règne l'ivrognerie, encouragée par son exemple, s'était scandaleusement répandue : les fonctionnaires publics vendaient même publiquement du vin ; on entendait les soldats se dire entre eux : « Où prendrons-nous aujourd'hui notre vin? chez le mufti ou chez le cadi'.' » Un jour qu'Amurat passait devant une taverne grecque, des janissaires se mirent à la fenélre en montrant leurs verres et en criant qu'il buvaient à sa santé; c'est à celle occasion que fut rendue l'ordonnance. Quelques jours après, il y eut une émeute parmi les sipahis et les janissaires, et le grand vizir lui-même fut injurié et maltraité; on publia alors qu'il serait permis aux soldats de boire du vin, pourvu qu'ils ne commissent pas de violences.
Dans les premiers jours de l'année 1573, on apprit que Henri de Valois avait déserté son trône de Pologne pour retourner en France. Ainsi échouait l'occasion unique d'assurer l'accession de la Pologne à l'alliance turco-française, accession qui aurait non-seulement comprimé l'agrandissement de l'Autriche, mais empêché l'élévation de la Russie. Amurat fut si mécontent de la fuite de Henri IH, qu'il ne notifia pas son avènement à la cour de France; l'évoque u'Acqs entra à ce sujet en mésintelligence avec le divan et quitta Constantinoplc. Les magnats polonais envoyèrent complimenter le nouveau sultan; il désigna à leurs suffrages le woïvode de Transylvanie, Etienne Bathory, qui fut élu à la fin de l'aimée 1515.
§ IX — Guerre avec la Hongrie. — Ic'iîiens atec la France
Le commencement du nouveau règne fut marqué, comme c'était l'ordinaire, par des hostilités en Hongrie. Le présent annuel fut cependant envoyé et la paix renouvelée; mais la tranquillité ne se rétablit pas : les villages furent incendiés sur plusieurs points de la frontière, des tentatives faites contre plusieurs forteresses, une bataille livrée «ux environs de Kroppa; les Impériaux furent balius; leurs chefs périrent dans l'action, et l'on envoya leurs têtes ù Constanlinople, où l'ambassadeur d'Autriche dut les racheter au bourreau1.
Les incursions des Turcs dans la Hongrie se multiplièrent; Rodolphe, qui succéda, en 1570, à Maximilicn II, lit de vaincs réclamations. Lnlin la paix Tut renouvelée formellement pour huit ans à partir du I*1 janvier 1577; mais ce terme n'était pas encore arrivé, que déjà de nouveaux attentats donnaient lieu à de nouvelles plaintes. L'archiduc Charles, gouverneur de Styrie, résolut alors de recourir à la force; Zcsin et Oslrowaz furent repris; mais ces places retombèrent presque aussitôt au pouvoir des Ottomans et l'armée autrichienne ballit en retraite. Des agressions perpétuelles de part et d'autre continuèrent à troubler la paix sans la rompre jusqu'aux dernières années du règne d'Amurat.
L'altitude de la Porte était ù peu près la même vis à-vis de la Pologne : une paix nominale et i!cs hostilités réelles. Balhory uéclama à plusieurs reprises contre h s agressions des Ta ri arcs ; un traité fut conclu le 50 juillet 1577, traité par lequel il lui était promis protection. Cependant les incursions continuèrent ; il s'en plaignit; ses envoyés furent rudement éconduits : on le menaça de la guerre. La Pologne était traitée, comme la Transylvanie , en État vassal et tributaire ; dans la dernière trêve avec l'Autriche, on l'avait comprise au nombre des pajs protégés par la Porîe, sans lui donner même le litre de royaume.
Venise eut moins à se plaindre, grâce à l'influence dominante de la sultane favorite, la Vénitienne Mfa ; elle obtint le renouvellement des capitulations et des sûretés plus grandes pour son commerce. Quant à l'alliance avec la France, elle fut respectée; le baron de Germigny, alors ambassadeur, sut s'acquérir un grand crédit auprès du divan. Il délivra de nombreux esclaves français, obtint réparation des pillages faits par les Barbaresques, se lit donner des commandements « pour dresser et donner lieu à la nouvelle pesche du corail sur la côte de Thunis, que ceux de Marseille y ont nouvellement établie. » Il fil nommer un patriarche grec et un woîvode de Valachie malgré l'opposition des favoris et même de la sultane mère;
' La brutalité larme M manifesta nnn Maternent «tans ta pierre, mais au sein même du Jivan, par de violai ions scandaleuses du droit des gens : le drogman vénitien fut cliassé du divan à coups de bâton, celui de France fat contraint d'embrasser l'islamisme; l'entrée du cmiscil fut interdite à tous les drugmans élrangers, qui n'étaient, disait-on, que des es; ion».
il lit donner des offices civils et même des charges mili'.airos à des Turcs « qu'il avait reconnus, dit-il dans son rapport, affectionnés au service du roi. » 11 favorisa de sa protection « les affaires et sujets du pape, de l'empereur, de la sei- . gneurie de Venise, de la république de Raguse, du grand maîlre de Malte, au bénéfice, dit-il, de la chrétienté; tellement que Sa Sainteté a pu envoyer un évoque comme visiteur apostolique des églises du Levant. » Il fit renouveler les privilèges des lieux saints de Jérusalem et de Sinaï, établir à Péra un couvent de cordeliers, accorder diverses grâces au profit des évèqucs catholiques de l'Archipel, etc. Enfin il obtint le renouvellement des capitulations, a accrues d'aucuns articles importants, comme de la préséance, par acte public et solennel, par-dessus tous les ambassadeurs des princes chrétiens, et notamment celui d'Espagne. » Cette préséance était accordée, disait le traité, « en faveur des anciennes liaisons d'amitié entre les monarques ottomans et les rois de France, qui ont de tout temps été attachés sincèrement à la Sublime Porte, et sont, sous tous les rapports, les plus illustres princes de la chrétienté. » L'article qui assurait à la France le protectorat des nations chrétiennes dans les Ktats ottomans était ainsi conçu : « Que, les Vénitiens en hors, les Génois, AnghnV. Portugais, Espagnols, Catalans, Siciliens, Anconitains, Ragusois, et entièrement tous ceux qui ont cheminez soubs le nom et bannière de France, d'ancienneté jusqu'à cejourd'huy, et en la condition qu'ils ont cheminez, d'ici en avant, ils aient à y cheminer de la même manière. » Amurat, ayant juré « ces pactions pour être honorées et maintenues, sans qu'aucun de ses pachas leur pût donner empeschcmtnt, » envoya en France Ali-bey, premier interprète de la Porte, pour « convier le roy d'assister, en la personne de ses ambassadeurs, à la circoncision de son fils Biné, et se conjouir avec lui de cette cérémonie, avec commandement auxdits ambassadeurs de présenter au roi la conlinnnti m des anciens li ailés faits entre le Grand Seigneur et la France. » Celle ambassade fut reçue avec magnificence, et elle donna à Henri III une lettre du sultan où il lui offrait, avec son amitié, « sou armée de mer, composée de quatre-vingts galères. » « En clfet, dit Germigny dans son rapport, le grand vizir m'assura, de la part de son maitre, qu'où Votre Majesté aura besoin de ses forces, elle ne d ut pas moins s'en promettre que prr le passé. Je lui ai fait réciproquement ofiïe des vôtres, mais en termes généraux, pour lui faire goûter et priser la grandeur et puissance de Votre Majesté. » La restriction était nécessaire avec Henri 111, qui avait été obligé, faute de marine, d'envoyer ses ambassadeurs à Conslantinople sur un vaisseau vénitien.
Malgré toutes ces ofiivs, ces témoignages d'amitié, ces concessions, Germigny apprécia à sa valeur l'alliance et la bienveillance des Turcs; il ne se laissa pas éblouir par leur puissance; il prévit la décadence de cet empire, qui n'avait plus de Soliman pour le diriger. « Je recognens, dit-il, par aucunes conjectures, et depuis parleur manière de procéder, traiter et négocier, la disposition en Ic-
quelle le Grand Seigneur et ses pachas estaient de recueillir et recevoir de toutes parts indifféremment les amitiés et alliances dont ils pourroient être recherchés... . en quoy il appert qu'ils préfèrent une petite commodité présente à la prévoyance d'un bien ou mal trop plus important à leur Estât; tant ils sont aveuglés d'ignorance conjoincte avec l'extrême avarice, perfidie et iniquité, qui les possède avec telle désordonnée confusion, qu'ils semblent être arrivés à leur dernièr période. »
La mauvaise humeur de Gcrmigny était justifiée par plusieurs actes. Il y avait à peine deux ans que les capitulations avec la France avaient été renouvelées, quand la reine d'Angleterre, Elisabeth, dont les vaisseaux n'avaient navigué jusqu'alors dans les mers ottomanes que sous la bannière de la France, demanda au sultan liberté de navigation et de commerce pour ses sujets sous leur propre pavillon, « lui figurant, dit M. de Brèves, un grand avantage de leur trafic et une grande gloire de leur soumission. » Le sultan accéda à cette demande malgré la vive opposition des ambassadeurs de France et de Venise, en donnant pour raison que « la Sublime Porte était ouverte à tous ceux qui venaient y chercher protection. »
8 X. — Vénalité de la Porto. — Di«grâcc et mort de Sokolli.
Cette maxime reçut, à celle époque, des applications très-nombreuses. Les démarches des agents chrétiens de toutes nations étaient encouragées par les vizirs, les grands officiers du sérail et de l'armée, les favoris et les favorites, pour qui c'était une source de revenu. La vénalité des grands ne fut jamais plus scandaleuse : tout se vendait au dehors et au dedans, et le sultan était le premier à donner l'exemple. L'historien Ali raconte que Schemsi, un des principaux favoris, mit tout son arl à faire entrer son maître dans cette voie ; c'était un descendant do la race souveraine des Isfendiars; il vengeait ses ancêtres en précipitant chez leurs vainqueurs les progrès de la corruption; la première fois qu'il fit accepter au sultan un présent de 40,000 ducats pour la conclusion d'une affaire, il s'en félicita comme d'un triomphe en présence de l'historien. Celle vénalité générale appela à Constantinople les agents de tous les Etats commerçants d'Europe. Les Suisses même entrèrent en négociation par l'entremise d'un juif italien ; enfin l'Espagne, dès 1578, fit des propositions de paix et envoya un ambassadeur. 11 fallut cinq ans de négociations épineuses pour réconcilier avec la Porte cette arrogante ennemie, encore la paix fut-elle bien imparfaite et souvent violée.
Pendant que ces négociations et ces traités enrichissaient le sultan et ses ministres, le trésor recueillait d'un autre coté le fruit de la piraterie, que nuls traités n'arrêtaient. Les corsaires d'Alger, de Tunis et de Tripoli pillaient à peu près
indistinctement amis et ennemis, et la Porte leur faisait rendre gorge; transformées en régences, ces trois villes payaient un tribut annuel. En 1578, le pacha de Tripoli fut chargé de porter secours au shérif de Fez, qui avait imploré l'aide de la Porte contre un compétiteur; celui-ci, de son côté, appela les Portugais, qui débarquèrent avec une armée de 80,000 hommes. Une grande bataille fut livrée près d'Alcazar-Kebir; 20,000 Portugais restèrent sur le terrain avec leur roi Sébastien et le prétendant maure : désastre immense d'où date la décadence du Portugal. Cette brillante victoire valut aux Ottomans de riches présents de la part du shérif et une influence dominante dans le Moghreb.
Ces succès furent tristement compensés par la chute du grand vizir Mohammcd-Sokolli. Forts de la faiblesse du sultan, les favoris travaillaient à le perdre, et poussaient le prince à prendre la direction des affaires. La disgrâce atteignit d'abord les amis de Sokolli : le secrétaire d'État, Feridoun, qui lui devait sa fortune , fut destitué. Un autre de ses protégés était le Grec Michel Cantacuzène, à qui il avait donné la ferme du sel à Anchiolos sur la mer Noire. Cet homme avait, du reste, indignement abusé de son crédit ; ses exactions l'avaient rendu la terreur des Grecs; les Turcs eux-mêmes l'appelaient Sheitanogli , fils de Satan. Tant que dura la puissance de Sokolli, Cantacuzène acheta l'impunité en faisant partager au vizir le fruit de ses rapines; il était aussi soutenu par les vizirs Afemid et Pialè; mais, après la mort de ce dernier, il fut, sur l'accusation d'un des ennemis de Sokolli, destitué d'abord, puis arrêté et pendu à la porte du palais qu'il s'était fait construire à Anchiolos. Un coup encore plus direct frappa le grand vizir : son neveu, Mustapha-pacha, qui depuis la mort de Soliman était gouverneur d'Ofen, fut exécuté. Un an après, Sokolli fut assassiné dans -sa maison pendant qu'il tenait son divan du soir. Le meurlrier, mis à la torture, ne (il aucun aveu; le crime fut mis sur le compte d'une vengeance particulière (1570).
g XI. — Guerre ivcc la Pcr$o.
Deux ans auparavant, la guerre avait éclaté contre la Ferse. Le vieux Schah- Thamasp était mort en 1570, empoisonné par sa femme: les partis tcherkesseel géorgien, déjà en lutte de son vivant, se disputèrent après lui l'influence. Haider, son cinquième fils, fut porté sur le trône par les khans géorgiens, mais ne régna que quelques heures, cl fut assassiné par le parti tcherkesse. Son frère Schah-lsmad lui succéda; c'était un fou furieux : après dix-huit mois de tyrannie, il mourut étranglé par ordre de sa sœur. Les vizirs en faveur, Sinan et Mustapha, les mêmes qui avaient proposé et effectué sous Nélim la conquête de Chypre, persuadèrent au sultan de mettre à profit ces troubles intérieurs de la Perse pour subjuguer cette contrée. Mustapha reçut le commandement de l'expédition; et, sans
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déclaration de guerre, les hostilités commencèrent de pari et d'autre à la tin de l'année 1577. Mustapha remporta |8 août 15781, près du château de Tchildir en Géorgie, une brillante victoire sur l'armée persane; plusieurs chefs géorgiens firent h ur soumission et reçurent à titre de sandjaks des diplômes d'investiture au nom du sultan ; Tiflis fut occupée par les Ottomans et ses églises converties en mosquées. Le 8 septembre, une seconde bataille fut livrée sur les bords de la Kansak; les Persans perdirent 5,000 hommes; le pont sur le Kansak se rompit, et un grand nombre de fuyards périrent dans les flots. La ville de Schcki ouvrit ses portes aux vainqueurs; la Géorgie, presque entièrement conquise, fut divisée en quatre gouvernements confiés à autant de taylcrbeys; puis l'armée revint prendre ses quartiers d'hiver à Erzeroum. Les hoslilités recommencèrent au milieu de l'hiver : quatre armées persanes se mirent en campagne; deux se dirigèrent vers la Géorgie, les deux autres menacèrent les provinces ottomanes de Bagdad et d'Erzeroum: Osman-pacha, beylcrbcy de Ghirvan, remporta d'abord une victoire signalée sur le gouverneur persan de Ghamakie; mais bientôt, assailli par la grande armée persane et assiégé dans Ghirvan, il fut contraint de se retirer vers Derbend. Tillis fut assiégée par son ancien prince, Simon Louarseb, uni aux Persans; la vaillante résistance de la garnison donna aux renforts le temps d'arriver, et la ville fut délivrée. Les Ottomans reprirent alors l'offensive et portèrent le ravage dans les cantons insoumis; sur l'ordre exprès du sultan, on éleva à Kars des fortifications redoutables; cette ville est demeurée jusqu'à nos jours le plus lort boulevard de l'empire ottoman sur celte frontière 11570).
Les troubles intérieurs qui se réveillèrent en Perse et les changement de chefs du côté des Turcs ralentirent alors la marche des événements militaires. A la mort deSokolli, Mustapha et Sinan-pacha, rivaux d influence, espéraient l'un et l'autre lui succéder; ils furent tous deux trompés : le sultan donna la dignilé de grand vizir à Ahmed-pacha. Mais Sinan, par son influence sur lo nouveau vizir, parvint à faire rappeler Mustapha et à oblenir le commandement de l'expédition de Géorgie. Quelques mois après (août 1580), le faible Ahmed fut destitué, et le sceau fut envoyé à Sinan-pacha; Mustapha en conçut tant de dépit, qu'il mourut peu de jours après, soit de chagrin, soit même par un suicide, fait presque sans exemple chez les Ottomans. Sinan ne poussa pas la guerre avec vigueur. Il éprouva plusieurs échecs et enejurut le soupçon de s'éîre laissé gagner par l'ambassadeur du schah de Perse : il fut remplacé tt envj é en exil. D'autres prétendent que, consulté par le sullan sur les mesures à prendre pour mener à bien la guerre contre la Perse, il eut la hardiesse de lui dire qu'il devrait lui-même entrer en campagne pour animer les troupes par sa présence. Le Hongrois Siawous- pacha fut nommé grand vizir, et le beylerbey de Roumélie, Ferhad, séraskier pour la guerre de Perse. La campagne de 1582 cl celle de 1581 furent sans résultats : Ferhad eut d'ailleurs à lutter conlre l'indiscipline et la mauvaise volonté
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L'honneur des armes ottomanes fut mieux soutenu dans le Daghestan par Osman-pacha, qui s'y défendait vaillamment depuis le commencement de la guerre. Il fut aidé d'abord par le khan de Crimée, Mohammcd-Ghcraï; mais, en 1580, celui-ci se retira malgré ses instances, et Osman ne fut plus soutenu que par quelques renforts envoyés à travers mille dangers, mille difficultés, par la mer Noire et le Caucase. Le 0 mai K83, il livra aux Persans une grande bataille sur • les bords du Ssamour. On combattit sans discontinuer pendant un jour et une nuit; le carnage continua à la lueur des torches; la victoire resta indécise. Deux jours après, les Turcs se trouvèrent cernés; ils attaquèrent résolument l'ennemi, se firent jour et remportèrent une victoire décisive : l'armée persane fut anéantie et la soumission du pays assurée. Après avoir élevé de nouvelles fortifications à Chamakie, distribué des garnisons dans les forteresses, établi un gouverneur ottoman, Osman-pacha quitta le Daghestan et traversa le Caucase; il fit une marche pénible et souvent inquiétée, et parvint à Kaffa, où l'envoyait un ordre du sultan. Mohammcd-Ghéraï, par sa désertion, s'était attiré le mécontentement de la Porte; il fut déposé et essaya de résister les armes à la main, mais il fut pris et mis à mort; son frère, Islam Ghéraï, le remplaça (1584). Osman revint alors à Constanlinoplc, où il fut accueilli avec des honneurs extraordinaires : Amural le reçut en audience particulière, voulut entendre de sa bouche le récit de ses victoires, et le renvoya avec, des présents magnifiques; dix-huit jours après, il lut nommé grand vizir et séraskier de l'armée destinée à envahir l'Aderbaïdjan.
Le nouveau vizir partagea la faveur du sultan avec l'Esclavon Ibrahim, qui venait d'être fait gouverneur dTgypte, et qui aspirait à s'élever aussi haut que son célèbre homonyme sous Soliman. Ce favori revint en 1586 ù Constanlinoplc, et, pour se donner quelque mérite militaire, il fit, en revenant, une expédition contre les Druses de Syrie, expédition qui ne fut signalée que par d'inlames perfidies et de grandes cruautés.
g XII. — Iklalion* \cc Ij ance, l'Angleterre, Venise, etc. — IMi avec la l'ers*
Mais ni les vizirs ni les généraux n'étaient les véritables dépositaires de l'autorité; elle était tout entière concentrée dans le harem : la mère, les sœurs du sultan, la sultane Ha lia et deux esclaves chrétiennes qui lui disputaient rattachement du maître, telles étaient les vraies souveraines de l'empire : après elles venaient le chef des eunuques, la gouvernante du harem, le précepteur ^kodja), le scheikh eu prédicateur de la cour, l'iman ou cha|>elain, et le mufti, qui luttaient d'intrigues pour s'emparer de l'esprit du faible souverain. Ces dernières influences pro-
voquèrent chez lui des accès de zèle religieux qui se traduisirent par des i>ersécutions contre les chrétiens : il fut question de transformer en mosquées toutes les églises de Constantinople; les efforts des ambassadeurs et surtout les sacrifices d'argent que firent les Grecs empêchèrent l'exécution de ce projet. Cependant trois églises de Galata furent fermées, et les réclamations de l'ambassadeur de France furent fort mal accueillies. Germigny s'était brouillé avec Sinan-pacha, qui était alors vizir; il commençait à entrer en mésintelligence avec le divan. Une guerre était imminente à cette époque entrera France et l'Espagne : Philippe H venait de faire alliance avec la Ligue, et Henri III accueillait les députés . des Provinces-Unies, qui lui offraient la souveraineté de leur pays. C'était l'occasion de mettre à l'épreuve les offres faites avec tant d'effusion quelques années auparavant; Henri fit demander par son ambassadeur l'appui d'une flotte ollomane contre Philippe II. Catherine de Médicis écrivit à ce sujet à la sultane favorite; mais celle-ci montra la lettre au bayle de Venise, qui (il échouer la demande du roi de France. Quelque temps après, Germigny demanda le rétablissement d'un woïvode de Valachie, protégé de la France; il fut refusé. Il présenta secrètement au sultan un mémoire où il exposait les griefs de sa nation; et celui-ci le renvoya avec ces mots écrits de sa main : « Toutes les faveurs que nous vous avons accordées peuvent être révoquées si le roi de France manque envers nous de générosité. » La fermeture des églises mit le comble à l'irritation de l'ambassadeur. Le dimanche suivant, il se rendit, accompagné de quatre-vingts Français, devant la principale église, heurta au portail en chantant des psaumes, et se relira au milieu des injures et des menaces de la population ameutée. On acheta par des présents la réouverture de dçux églises. A Germigny succéda, en 1585, Savary de Lancosme, qui était tout dévoué à la Ligue, et qui la représenta à Constantinople. Sa conduite ne contribua pas à rétablir la bonne harmonie : un dimanche, dans l'église Saint-Georges de Galata, il enleva à main armée la place d'honneur qu'occupait l'ambassadeur impérial; l'église fut fermée, et le grand vizir déclara « qu'on ne la rouvrirait que quand M. de Lancosme ne serait plus fou. »
L'Angleterre gagna ce que la France perdait en crédil. Nous avons vu que, liarebone, premier ambassadeur envoyé par Llisabeth, se lit accorder des capitulations analogues à celles de la France, mais bornées au commerce, et où il n'était pas question des chrétiens et des églises d'Orient. 11 demanda ensuite des secours au sultan contre l'Espagne; celui-ci refusa à cause «les sacrifices qu'exigeait la guerre de Perse. Quand Harebone retourna en Angleterre, il partit avec une lettre pour la reine, par laquelle le sultan offrait de mettre en liberté les Anglais qui seraient pris par les corsaires, à condition que ce bon office serait réciproque. Le successeur d'IIarebone, Edouard Burton, demanda que des croisières fussent établies pour inquiéter le commerce des Espagnols dans la mer des Indes, et que des
AHURAT III. ' 271 secours fussent donnés au prétendant de Portugal; on éluda encore ses demandes, mais sans les rejeter positivement, afin d'encourager le gouvernement anglais à continuer la guerre conlre les Espagnols. En 4*89, Burton fut charge de notifier à la Porte l'avènement de Henri IV : Lancosme avait alors absolument cessé d'être le représentant de la France : ce n'était plus que l'agent de Philippe H; l'ambassadeur anglais fut pendant quelque temps le chargé d'affaires du roi de France; il demanda de sa part du secours contre l'Espagne, mais subit un refus. Une fois affermi, Henri IV demanda le renvoi de Lancosme comme espion de l'Espagne, et le remplaça par M. de Brèves.
Les relations pacifiques continuaient, du reste, avec tous les États chrétiens. Malgré plusieurs infractions flagrantes aux traités, la protection de la sultane conserva la paix aux Vénitiens. Le czar de Russie Fœdor-lvanovitch envoya des ambassadeurs avec de riches présents. En Pologne, Etienne Bathory étant venu à mourir (1580), la Porte désigna aux magnats le prince Sigismond de Suède, qui fut élu. Il eut, comme son prédécesseur, à subir les insultes des Tartarcs cl les hauteurs des ministres ottomans.
Cependant la guerre de Perse, sous le commandement d'Osman-pacha, reprit une nouvelle activité : malgré deux échecs partiels, les Ottomans entrèrent en vainqueurs à Tébriz et la pillèrent pendant trois jours et trois nuits; après quoi ou l'entoura de fortifications. Mais la mauvaise santé du vizir arrêta ses succès; un corps d'armée, sous les ordres du renégat italien Cicala, fut battu près de Schembi-Ghazan par le prince persan Hamsa ; 20,000 Ottomans y perdirent la vie. Contraint d'opérer sa retraite, hors d'état déjà de diriger l'armée, Osman fut attaqué et essuya une seconde défaite ; il mourut peu de jours après. Djighala- Zadé, le fils de Cicala, acheva cependant la retraite sans trop de perles, et remporta un avantage sur l'ennemi. Après son départ, les Persans vinrent mettre le siège devant Tébriz ; la garnison résista pendant dix mois, soutint quinze assauts et livra quarante-huit combats ; elle fut enfin dégagée par l'arrivée de Fcrhad-bey, à qui on avait rendu le commandement ; ce général fit aussi lever le siège de Tiflis et pratiqua des intelligences parmi les Turkomans de l'armée persane; quelque temps après le prince Hamsa périt assassiné. Les dissensions qui déchiraient à celte époque la Perse décidèrent Schah-Khodabeude à faire des offres de paix ; un armistice fut signé; mais il fut presque aussitôt rompu. Ferhad livra dans la plaine des Grues une grande bataille qui dura trois jours, et qui se termina par la défaite de l'armée persane 1 1 .*>86). En même temps Djighala-Zadè, devenu gouverneur et séraskier de la province de Bagdad, s'emparait de la forteresse de Pisfoul et de plusieurs autres châteaux, et battait les gouverneurs de Loristan et d'Uamadan.
En l.~88, Ferhad, de concert avec le gouverneur de Chirvan, Djafer, envahit le pays de Karabagh, s'empara de Ghendjé, la capitale, et en fit une place forte.
272 III STOI IlE DE LA TURQUIE.
Khodabcnde avait alors depuis un an cessé de régner : son fils, qui Tut le grand Pchah-Abbas, lui avait arraché une abdication. Pressé à l'est par les l'sbccks, le nouveau schah se résolut à demander la paix ; elle fut signée à Conslantinople le 421 mars 1590; l'empire ottoman s'agrandit de la Géorgie, du Chirvan, du Loristan, de Tébriz avec uncp:irlie de l'Aderbaidjan.
§ XIII. — Révolte* dci jimi&sai res et Iroublct don» les pro\ii:rcs. — Nouv.'lles guerres en Hongrie
Mort d Amu-at.
Quelques mois auparavant avait éclaté à Conslantinople une furieuse révolte des janissaires. L'esprit de celle milice se corrompait de plus en plus : pendant la guerre de Perse elle avait plus d'une fois fait preuve d'indiscipline. On voulut la payer en 1.189 avec une monnaie de bas aloi que le defterdar avait d'abord refusé d'accepter; le beylerbey de Roumélie, Mohammed-paclia, lui donna 1 idée de la faire écouler en soldant les troupes. La soldatesque en fureur assaillit le sérail en demandant la tête du defterdar et du be\lerbcy : il fallut les satisfaire; mais la mort de Mohammed, favori du sultan, fut vengée par la destitution de plusieurs grands dignitaires soupçonnés d'avoir provoqué l'émeute pour le perdre.
Dans les trois années suivantes les janissaires s'insurgèrent encore deux fois : la peine en retomba sur les vizirs, qui furent déposés. Constanlinoplc fut ensuite agitée par les prédications d'un Maure, qui prétendait être Mehdi, le douzième iman, dont la venue doit annoncer la lin du monde. 11 fut arrêté, battu de verges cl mis au pilori. En 1595, ce furent les sipahis qui se révoltèrent et qui demandèrent la tète du defterdar; on hésitait à les satisfaire, parce que la victime était un émir, c'est-à-dire un membre de la famille du prophète; heureusement les janissaires consentirent à intervenir, et, moitié par force, moitié par conciliation, l'ordre fut rétabli. Quelque temps après les janissaires eurent l'audace d'établir de leur propre autorité un woïvode en Moldavie, et leur protégé ne fut déposé que parce qu'il ne paya pas le tribut.
Dans le district de Keifé, en Asie, un aventurier qui se donnait pour Ismaïl, fils de Schah-Thamasp, essaya de se faire un parti ; vaincu et pris par le gouverneur d'Erzeroum, il subit le dernier supplice. En Egypte, les milices du pays se soulevèrent; à Bude, la garnison, à qui on devait six mois de solde, assassina le pacha: trente-cinq des coupables furent pendus. Enfin, à Tébriz, les troupes se mutinèrent parce qu'on voulait les payer avec la monnaie altérée de Conshinlinople; le gouverneur, Djafer-pacha, entra en pourparlers avec les principaux rebelles, les convoqua à un grand festin en signe de réconciliation, et les fit massacrer au nombre de dix-huit cents. Une peste terrible, qui désola la capitale en \7\).\ mit le comble aux calamités publiques. L'insolence des janissaires devenait inlo-
lérablc : on résolut de faire la guerre pour s'en débarrasser ; Sinan-pacha fil décider qu'on la fera il en Hongrie.
Les hostilités commencèrent aussitôt ; Hassan-pacha, gouverneur de Bosnie, assiégea Sissek, en Croatie, et remporta une victoire signalée sur Nadasdy, qui fui fait prisonnier; mais, l'année suivante, obligé de livrer bataille aux impériaux, sous les murs mêmes de Sissek, dans une position désavantageuse, il fut complètement défait et se noya avec un grand nombre des siens. La guerre fut alors déclarée à l'Autriche et son ambassadeur emprisonné. Le grand vizir, Sinan-pacha, s'empara de Wesprim et de Palota ; en revanche, le pacha de Budc fut vaincu près de Stuhlwcisscmbourg, et neuf forteresses tombèrent au pouvoir des Impériaux. L'année suivante (1594), les Autrichiens prirent Néograd, Chrastovitz, Gora, Pétrinia et Sissek; les Ottomans s'emparèrent d'iata, de Saint-Marton, de Papa, de Raab. Les succès semblaient donc se balancer, quand la Transylvanie, la Moldavie, la Valachie, se révoltèrent à la fois, avec un ensemble qu'on n'avait pas vu depuis longtemps, et firent alliance avec l'empereur ; les Turcs répandus dans ces trois provinces furent massacrés. Dans l'espérance de réveiller l'ardeur des janissaires, Amurat fit partir leur aga, qui jusque-là n'entrait jamais en campagne qu'avec le sultan; il lit venir de Syrie la bannière sainle du prophète pour l'envoyer en Hongrie ; mais rien de tout cela ne put remédier à l'indiscipline et au découragement des troupes. Bientôt le bruit de la maladie du sultan acheva d'abattre les soldats. On rapporte que le faible Amurat fut singulièrement frappé d'un rêve bizarre que lui raconta un de ses favoris ; il crut y voir le présage de sa fin prochaine. Trois jours après il tomba malade; il se fit porter dans un kiosque d'où l'on avait vue sur le port, et fit jouer autour de lui une musique lugubre. Deux galères égyptiennes qui entraient dans le port firent le salut ordinaire ; les détonations de l'artillerie brisèrent les vitres du pavillon : ce fut encore un présage pour le superstitieux sultan : « Jadis, dit-il, toute l'artillerie de la flotte ne faisait pas éclater une vytre ; je vois que c'en est fait de moi ; » et il fondit en larmes. Il expira dans la nuit (G janvier lôOlîf.
CHAPITRE VI
RÈGKfcS DE MAHOMET III ET d'acHMKI 1" 1 158*5 - 161"!
g I. — Premiers actes el caractère de Mahomet 111. — Hé voile en Asie. — In lt'i«eiicl.iuce delà Valachic.
A Ailiural succéda Mahomet III, lils de In Vénitienne Baffa. Son avènement lut marqué par la plus horrible application de la loi fratricide de Mahomet II : il fit étrangler par les muets ses dix-neuf frères, dont les cercueils, parés de turbans el de plumes de héron, furent déposés solennellement près de la tombe paternelle. On distribua aux troupes des sommes considérables, et les janissaires seuls reçurent pour leur part 600,000 ducats. Enlin, pour contenter aussi les ulémas et les croyants, Mahomet, renouvelant une cérémonie négligée par son père, se rendit en grande pompe à la mosquée pour y faire la prière publique.
Malgré la sanglante tragédie de son avènement, le nouveau sultan, élève du poète Névi et de l'historien Seadcddin, était un prince éclairé, prolecteur des lettres et des légistes. Lui-même il composait des vers el il les signail du nom à'AdH, qui veut dire le Juste . 11 montra, en effet, des intentions droites, el l'un de ses premiers soins fut d'acquitter les délies contractées par son père envers plusieurs caisses publiques. 11 pratiquait scrupuleusement les lois de l'islamisme et prétendait les faire observer : « Sache, disait-il à l'un de ses ministres, que j'ai juré de ne jamais faire grâce à un grand vizir, mais de punir sévèrement la moindre prévarication. » Malgré cela, Mahomet ne sut point arrêter la décadence des Ottomans.
Ce prince, dont le langage officiel respirait l'orgueil de la puissance absolue, fut continuellement dominé par sa mère et par ses ministres. La sultane-validè maintenait son crédit auprès de son fils en lui donnant «le belles esclaves. Sinan, cet Albanais renégat que le caprice d'Amurat avait tiré du sérail, poursuivit soitl Mahomet le cours de ses violences et de ses rapines ; il laissa en mourant d'immenses richesses (1.7.16). A son exemple, le Génois Cicala et son successeur Hassan le Cruel mirent à l'encan h'» charges publiques altérèrent les monnaies, atig-
MAHOMET III. 275 [Dénièrent les impôts et établirent îles taxes nouvelles en nature et en argent. Du moins, les sommes énormes dérobées au peuple auraient dû subvenir aux besoins de l'Etat; mais l'or, détourné par des ministres concussionnaires, manquait souvent pour les dépenses les plus urgentes et pour la solde même des troupes. De là des séditions toujours renaissantes, que le sultan n'aurait pu réprimer sans la rivalité des sipahis et des janissaires.
Constant inople ne fut pas le seul théâtre de ces insurrections. En 15fl9, une émeute de soldats faillit enlever à la Porte ses provinces d'Asie. Les insurgés formèrent une armée redoutable, et leur chef, vainqueur de plusieurs vizirs, disait dans ses décrets souverains : et J'ai abattu dans ces contrées la puissance ottomane, et la domination m'appartient aujourd'hui sans partage. » Ce mouvement ne fut pas exclusivement militaire : les Kurdes, les Tnrcomans et d'autres tribus asiatiques y prirent une part très-aclive. Trois années furent employées à les soumettre. Enfin Deli-IIasan, qui les commandait, consentit à poser les armes; il obtint le gouvernement de la Bosnie et tourna ses hordes sauvages contre les chrétiens. 50,000 hommes le suivirent; c'étaient des barbares à demi nus; ils avaient les cheveux longs et flottants, les bras et le cou entourés d'amulettes; des os de chameau pendaient à leurs étriers. Avant de quitter l'Asie, Deli Hasan sacrifia trente moutons sur le toml>eau de Soliman, lils d'Orkhan. Était-ce une nouvelle invasion des Turcs en Europe? Les musulmans eux-mêmes ne virent point sans effroi ces tard-venus, dont les lances, surmontées de banderoles blanches, n'épargnaient pas plus les Osmanlis que les raïas. L'armée de Deli-Hasan traversa la Roumélie comme un fléau dévastateur; enfin, arrivée aux l>ordsdu Danube, elle périt presque tout entière en livrant bataille, aux Hongrois (1603). Ce soulèvement de l'Asie amena, par contre-coup, une révolte des sipahis, qui, se trouvant privés des revenus de leurs limars par les rebelles, demandaient des compensations et voulaient piller les mosquées de Constantmople. La vie du sultan fut menacée; mais les janissaires, étant revenus d'Asie, tombèrent sur les sipahis et les ramenèrent à la soumission
Cependant la guerre continuait dans la Hongrie et la Transylvanie : chaque année, les Turcs revenaient dans ces provinces, pillant, ravageant, emmenant des captifs, tour à tour vainqueurs et vaincus. Nous ne raconterons pas les détails fastidieux de ces expéditions, qui sont toujours les mêmes et n'inspirent que le dégoût, mais nous dirons quelques mots des événements de la Valacbie qui eurent une grande importance. Le vizir Sinan s'empara de Rukharest et la fortifia (1595); mais le woïvode Michel le Brave rejeta les Ottomans dans des marais impraticables; il prit Tergovitz et fit empaler ou rôtir toute la garnison. Les Turcs se retirèrent; mais, au passage du Danube près de (iiurgewo, il les surprit encore et les écrasa. Puis il emporta d'assaut Nicopolis, tandis que son lieutenant forçait Viddin à capituler, a Ainsi, dit un historien valaque, dans l'espace d'un an, toutes les forces turques
avaient été repoussées; les forteresses du Danube n'appartenaient plus au croissant, l'aigle de la Yalachie flottait sur leurs remparts; les pachas, les meilleurs généraux de la Porte, avaient échoué contre les efforts d'un peuple qui combattait pour la liberté de sa patrie. Il fallait cependant un prompt remède, aux maux de la Yalachie, suite inévitable de la guerre. Michel le Brave lit venir de la Transylvanie des vivres et des semences; il les distribua au peuple, qui, docile à la voix de son souverain, sortit des forêts vierges et éternelles qui couvrent une grande partie de la principauté, et qui, dans des temps malheureux, ont été des forteresses impénétrables et les plus surs asiles des habitants. Les Valaques se mirent à rebâtir leurs villes et leurs villages; de nouvelles maisons s'élevèrent bientôt sur les ruines des anciennes, et la nation se sentit fière de l'indépendance qu'elle avait si chèrement achetée. Cependant cette indépendance n'était pas encore assez assurée; elle exigeait de nouveaux sacrifices, de nouveaux combats. Les Turcs, quoique déjà vaincus plusieurs fois, ne voulaient pas perdre la Yalachie sans essayer d'abord tous les moyens possibles pour s'en rendre maîtres. C'est que cette principauté était pour eux une source intarissable de richesses, ou, comme ils disent eux-mêmes, le grenier de Constanlinople. En effet, cette capitale ne se nourrissait que des productions de la Yalachie : elle en retirait des bœufs, des moutons, du blé et d'autres grains, du fromage, du beurre, du miel. Perdre tous ces avantages était un malheur irréparable pour la Porte'. »
§ II. — Guerre de Hongrie. — Ménagements des viïirs ; in les chrétiens. — Michel le Brave
Pendant que Michel délivrait la Valachie, les Impériaux s'emparaient en Hongrie de la place de Gran et de quelques autres villes moins importantes (1595). Alors Mahomet III eut recours aux négociations; il essaya de rompre l'alliance de l'empereur Rodolphe II et de Michel le Brave : repoussé de ce côté, il offrit à Sigismond Bathory d'annexer le territoire valaque à la Transylvanie ; Sigismond répondit qu'il ne tournerait jamais ses armes contre les chrétiens. Le sultan, malgré ces deux échecs de sa diplomatie, n'en résolut pas moins une nouvelle expédition. Sur les instances, ou plutôt sur l'ordre des janissaires, il suivit l'exemple de son aïeul Soliman et se mit lui-même à la tête de l'année. Il entra en Hongrie et prit la ville d'Erlau, dont la garnison fut massacrée par les janissaires, au moment où, suivant la capitulation, elle sortait de la ville (1596). L archiduc Maximilieu et Sigismond Bathory arrivèrent trop tard au secours de cette place; après quelques succès sans importance, leurs troupes furent mises en déroute dans la plaine de Kércsztes : 50,000 Allemands ou Hongrois périrent
1 Michel de Kogalnitchano, Ui$loirt >U la Valachie et 6» la Moldavie, l. |, p. 102. Rerlin, 1837
dans celle bataille, que les Ottomans ont comparée à celle de Mohacs. La campagne était terminée; le sultan rentra en triomphateur dans les murs de Constanlinuple.
Après la prise d'Erlau et la bataille de Keresztes, on ne trouve plus à signaler, sous le règne de Mahomet III, que la délivrance deKanischa, vainement assiégée par une armée allemande (1602). La guerre se faisait des deux côtés avec une égale fureur; les Hongrois et les Wallons au service de l'empire commirent même souvent de plus grands excès que les Turcs; car si les grands vizirs subissaient à Constantinople le joug des janissaires et des sipahis, ils maintenaient dans les camps une sévère discipline.
L'un d'eux, Ibrahim, sut gagner par sa douceur les habitants des frontières et les sujets chrétiens. « Les Serviens et les Valaques de Semendria et de Temeswar accouraient en foule auprès de lui ; il les comblait de présents et leur donnait des drapeaux. Us habitants chrétiens de Posega ayant tué le juge turc dans une émeute, il prétendit que les choses s'étaient passées ainsi par son ordre, et il expédia môme un acte pour attester que le sang du magistrat avait été versé légitimement. A ceux qui lui faisaient des représentations sur une telle manière d'agir, il répondit : a Faut-il, par des poursuites, rejeter ces raïas dans les bras de l'ennemi? » Il se servit des bandes de sujets chrétiens, amenées ainsi sous ses étendards par la flatterie, l'indulgence et les libéralités, pour exterminer les Heyduques, qui, depuis trente ans, répandaient la terreur dans la Sclavonie1. » En Valachie même, il se trouva des chrétiens pour soutenir la cause des Turcs : Michel le Brave eut à réprimer, en 1596, une conjuration formée par plusieurs primats en faveur de la Poiïe Ottomane. Ce célèbre woïvode aurait été pour Mahomet III un ennemi plus dangereux, si l'ambition n'avait pas tourné ses armes contre les chrétiens. Il réunit violemment sous son autorité la Valachie, la Moldavie, la Transylvanie, et songea même à se faire roi de Hongrie et de Pologne. Tout occupé de ses intérêts personnels, il ménagea, dans les derniers temps de sa vie, les musulmans qu'il avait combattus d'abord avec tant d'énergie et de bonheur; il sollicita l'investiture du sultan, et négocia secrètement avec Ibrahim un traité d'alliance. La mort vint arrêter ses projets. Il périt assassiné par l'ordre de Basta, commandant des troupes impériales en Transylvanie, et laissa la Valachie en proie à la guerre civile et à l'invasion musulmane (1001 1. « Michel le Brave, dit un historien allemand, a puissamment aidé à détourner la barbarie turque des autres parties de l'Europe. Si cet homme avait eu une éducation plus soignée, s'il n'était pas tombé dans des conjonctures aussi difficiles, il aurait été comparé à Jean Hunyadc. Son règne, s'il avait duré plus longtemps, aurait été décisif pour procurer un meilleur sort aux pays situés sur le Danube inférieur. Biais, dans
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la quarante-troisième année de sa vie, il fut arraché violemment à sa carrière; ses entreprises n'ont pas en de suite; son nom, du moins, vivra dans 1* histoire1. » Malgré ses fautes, Michel le Brave est encore le héros populaire de la Valachie.
§ III. - Relation* do la Porte avec la France. — Savary de Brèves.
Pendant que les Impériaux lui disputaient la possession de la Hongrie, et que le woïvode Michel lui enlevait celle du pays valaque, Mahomet III parvint à se maintenir en paix avec les autres Etats chrétiens. La Pologne sollicita le maintien des traités et envoya plusieurs ambassades à Constantinople; la république de Venise félicita le sultan de ses succès sur les Allemands; l'ambassadeur anglais Burton le suivit en personne dans la campagne de 15{)0; enfin la France resserra son alliance. Elle était représentée auprès de Mahomet par S'avary de Brèves, successeur de Savary de Lancosme, l'un des hommes qui ont le plus contribué, par leur zèle et leurs lumières, à étendre notre influence en Orient.
Il chercha d'abord à faire servir l'alliance ottomane aux affaires de son maître. Les Marseillais avaient embrassé le parti de la Ligue et refusaient de reconnaître Henri IV: le sultan, parle conseil de Brèves, leur écrivit pour les engager à se soumettre à leur roi légitime, en les menaçant d'une guerre qui ruinerait leur commerce*. Philippe II avait envoyé une ambassade à Constantinople pour solliciter l'alliance des Turcs : le sultan, à la demande de Brèves, refusa de la recevoir; de plus, il renouvela solennellement ses protestations d'amitié pour Henri IV, à qui il députa un de ses favoris pour le féliciter de ses victoires. « Enfin, dit Brèves dans ses Mémoires, je l'obligeai à tenir, quatre ou cinq années durant , de grandes forces sur mer pour divertir la puissance espagnole et l'empêcher de se porter entière au secours de la Ligue. » Le crédit de l'ambassadeur français devint tel, que l'historien turc Selaniki en parle ainsi : « Peu s'en fallait que, dans la maison de l'islamisme, un véritable enthousiasme ne se fût déclaré pour la France par les menées de son maudit ambassadeur. »
Cependant, avec un gouvernement aussi désordonné que celui des Turcs, avec des pachas iudépendantset des populations fanatiques, avec des haines religieuses qu'aucune considération politique ne pouvait affaiblir, l'alliance de la Porte avec la France avait toujours quelque chose de précaire et de chancelant; les capitulations étaient souvent violées; les catholiques se trouvaient exposes à de nombreuses et obscures persécutions; nos marchands et nos voyageurs avaient à subir des avanies fréquentes des autorités musulmanes. Brèves s'occupa, avec une persévérance infatigable, à empêcher ces tyrannies, ces abus, ces violations des traités;
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et il fit intervenir, dans les iniquités des Turcs envers les chrétiens, le nom de la France avec tant de sagesse, qu'il réussit presque toujours à les empêcher. Ainsi les janissaires s'étant portés en fureur sur les églises de Galata, à cause de trois renégats qui s'y étaient réfugiés; il les arrêta en se jetant au-devant d'eux, en les menaçant de la vengeance de son maître, en déclarant qu'il défendrait l'exercice de la religion chrétienne au péril de sa vie. 11 détourna de l'île de Chio la colère du sultan, qui voulait punir sur les habitants une surprise tentée par quelques galères toscanes. 11 arrêta le pacha de Damas, qui voulait convertir en mosquée l'église du Saint-Sépulcre. Knlin, en l'an 16(W, « ayant été averti, raconte-t-il lui-même, que le Grand Seigneur avoit pris résolution, à cause des mauvais succès de la guerre de Hongrie, d'empêcher non-seulement les dévolions aux pèlerins qui abondent à Jérusalem, mais les retenir esclaves et les mener à Constant inople à la chaîne, avec les religieux qui étoient à la garde du saint sépulcre; soudain que l'avis de cette inopinée résolution me fut donné, je la fis révoquer, lui disant que c'étoit donner moyeu au pape Clément VIII d'unir toutes les puissances chrétiennes pour se venger de l'injure que tout le christianisme recevroit, estimant que mon roi, comme prince très-chrétien et très-pieux, seroit des premiers à se bander contre sa puissance. »
« La créance que je m'étois acquise, dit-il encore, près des ministres du Grand Seigneur, et la langue du pajs que je possédois, me donnoieut moyen de servir avantageusement le roy cl d'aider ceux qui recouraient à la puissante protection de son nom. Aussi n'y a-l-il point de villes en Kuropequi n'aient ressenti les effets de mou assistance; car j'ai fait donner la liberté à plus de 1,(KMJ ou 1,^)0 hommes, en divers temps, qui éloienl esclaves, aux uns par mon industrie, aux autres pour avoir été pris contre les traités et capitulations accordés au roy, tant en faveur de ses sujets que des étrangers qui ont liberté de trafiquer par les pays du Grand Seigneur, sous l'étendard et bannière de Sa Majesté. »
L'un des soins principaux de M. de Brèves fut d'empêcher les empiétements de l'Angleterre sur le commerce français. hlisal>cth ayant obtenu de la Porte des capitulations analogues à celles de la France, les vaisseaux anglais firent concurrence aux vaisseaux français; mais ils ne s'en tinrent pas là : « ils cherchèrent soigneusement, dit Brèves, les moyens de ravaler l'honneur de la bannière française, et ils firent agréer au Grand Seigneur que les nations étrangères qui n'ont point d'ambassadeurs à la Porte et qui ont liberté de trafiquer par ses pays sous l'étendard français pussent y venir sous la bannière anglaise. » L'Angleterre était alors alliée de la France, et Henri IV devait en partie sa couronne aux secours d'Elisa beth; malgré cela, Brèves se plaignit vivement de l'usurpation des Anglais sur le privilège le plus précieux que la France eût obtenu de l'amitié de la Porte; il en demanda réparation; et, malgré l'opposition de l'ambassadeur d'Elisabeth, la concession qui lui avait été faite fut révoquée.
Cependant les Anglais ne se contentaient pas de faire aux marchands fiançais une concurrence régulière et honnête : voulant détruire un commerce dont ils étaient très-jaloux, ils faisaient la course sur nos vaisseaux, s'entendaient même avec les corsaires de Barbarie et allaient vendre dans les ports africains, non-seulement les bâtiments qu'ils avaient pris, mais encore 1rs équipages. Henri IV et son ambassadeur dévoilèrent ces infamies à la Porte Ottomane, et en demandèrent réparation avec menace de cesser toute relation avec elle. A cette époque, plusieurs gentilshommes français étaient allés servir parmi les Impériaux , et l'un d'eux, le duc de Mercœur, commandait même une des armées de l'empereur. Le sultan avait plusieurs fois demandé au roi de France le rappel de ces seigneurs; « car, dit un historien du temps, ce que le Turc a toujours le plus redouté aux guerres de Hongrie, c'est l'épée de France. » Mais il n'avait rien obtenu ; une ambassade spéciale (1001), accompagnée de grands présents, avait même été envoyée inutilement; il résolut alors de satisfaire aux plaintes du roi «le France sur les pirateries des Anglais et des Barbaresques, pour l'obliger de défendre le voyage de Hongrie à ses sujets, et il écrivit des lettres menaçantes à la reine d'Angleterre et aux vice-rois de Tunis et d'Alger. Avant que ees lettres fussent arrivées, Elisabeth mourut; l'ambassadeur de France recommença ses plaintes, et de nouvelles lettres furent envoyées. Voici en quels termes le sultan annonça à Henri IV qu'il avait satisfait à ses demandes :
« Votre ambassadeur qui réside à noire Sublime Porte nous a fait entendre que les Anglais, sous prétexte d'èlre nos confédérés, viennent par les mers de noire empire, y prenant et déprédant vos sujets, ceux de la république de Venise et autres marchands qui naviguent sous votre bannière. 11 s'est aussi plaint que les corsaires de Barbarie font le semblable, sans avoir égard à l'ancienne amitié qui se conserve entre Nos Majestés. Par celte cause, nous avons écrit à la reine d'Angleterre une lettre dont nous vous faisons part, comme aussi des commandements que nous avons faits à nos esclaves de Barbarie. . . Nous désirons que vous ne doutiez nullement que c'est contre notre intention que ceux qui dépendent de notre obéissance molestent les sujets de Votre Majesté en s'unissant avec les pirates anglais pour participer à leurs butins et larcins. Ayant appris par vos lettres que notre vice-roi de Tunis, Mustapha-pacha, était de ceux qui s'entendent avec lesjits Anglais, luws l'avons privé de son gouvernement, avec commandement qu'il vienne rendre compte de ses actions à notre Grande Porte, et avons établi en son lieu un autre vice-roi auquel nous avons expressément commandé d'empêcher qu'en aucune façon vos sujets Indiquant par les lieux de notre obéissance soient molestés. Nous avons aussi privé Soliman-pacha, notre vice roi d'Alger, |»our les mécontentements qu'il a donnés à Votre Majesté, de son oflice, et commandé qu'il «il aussi à venir rendre compte de ses déjwrtements, ayant mis en son lieu un autre vice-roi fort pratique, qui sait et reconnaît le respect qui se
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doit à l'ancienne amitié de Nos Majestés... Nous avons commandé à notre vizir Hassan-pacha d'écrire au roi d'Angleterre (Jacques 1"), en nptre nom, qu'en cas qu'il désire notre amitié, il est nécessaire qu'il retienne et empêche que ses sujets ne fassent plus de courses sur nos mers, avec la protestation que ceux qui commettront acte d'hostilité sur ceux qui se trouvent dans nolrq empire seront retenus avec leurs vaisseaux et facultés, qui seront distribués à ceux qui auront reçu quelque dommage d'eux... Nous vous envoyons aussi notre lettre impériale pour le roi de Fez, alin qu'en considération de notre amitié il empêche que ses sujets n'achètent les Français, et mette en liberté ceux qui se trouvent par les lieux de son obéissance... Votre Majesté, de sa part, trouvera bon, à l'imitation des empereurs ses aïeuls, de faire cas de notre amitié et de la conserver chèrement, empêcher qu'aucun de vos sujets n'ait à servir nos communs ennemis, ayant appris que beaucoup d'iceux, contre le devoir qui se doit à notre dite amilié, vont au service du roi de Vienne. Tels ne nous font pas. seulement desservice, mais, si vous le considérez, vont au service des ennemis de Votre Grandeur (15 août 1603).»
Les Anglais cessèrent leurs pirateries; des deux vice-rois disgraciés, celui de Tunis fut dépouillé et emprisonné, celui d'Alger étranglé; les Barbarcsques semblèrent effrayés et discontinuèrent leurs courses. La mort de Mahomet III (1005) ne changea point les relations de notre pays avec la Porte ottomane, et, sous son successeur Achmet Ier, les succès de notre diplomatie continuèrent.
S IV. — Guerre et traité avec la Perse. — Traité de Sitvalorok
Achmet I", suivant l'expression d'un poète turc, « est le premier entre tous les fils d'Osman qui posséda l'empire avant d'avoir porté l'étendard, » c'est-à-dire avant d'avoir atteint l'âge mûr : il n'avait que quinze ans. Son père lui léguait un pouvoir affaibli par les séditions des soldats, et deux guerres à soutenir, l'une en Hongrie contre les Impériaux, l'autre en Asie contre le schah de l'erse. En 100"), le redoutable Schah-Abbas, rompant toute convention faite avec les Turcs, s'empare de Tébriz, d'Krivan et de Kars. Il maintint ses avantages jusqu'en 1612 et arracha alors à la Porte un traité par lequel elle renonçait à toutes ses conquêtes depuis Sélim.
Les révoltes qui éclatèrent en Asie favorisèrent les armes des Persans. La soumission de Deli-Hasan n'avait pas mis lin à l'insurrection. D'autres chefs lui succédèrent, et la rébellion s'étendit depuis les frontières de Perse et de Syrie jusqu'aux rives du Bosphore. Les Kurdes, les Druses, toutes les tribus du Liban, figurèrent dans cette ligue formée par les populations asiatiques contre l'autorité des Osmanlis. La lutte fut longue et meurtrière. Murad-pacha, dont l'impitoyable
énergie réussit à la terminer, y gagna le surnom de Restaurateur de l'empire.
En Europe, la guerre de Hongrie fut poussée avec peu de vigueur; mais l'Autriche ne sut pas profiler de la diversion si favorable de la guerre contre la Perse et les révoltés d'Asie ; elle irrita les Hongrois et les Transylvaniens, qui se donnèrent pour roi Boskaï, oncle de Sigismond Balhory, et sollicitèrent la protection du sultan. Celui-ci s'empressa de donner l'investiture à Boskaï fi 605). L'Autriche, éclairée par cet acte, conclut, en 1(>0(>, un traité par lequel elle reconnut Boskaï comme prince de Transylvanie et des districts de la Hongrie que les Bathory avaient possédés : il fut stipulé qu'à la mort de Boskaï toutes ses possessions reviendraient à l'empire. Alors la Porte consentit à signer le traité de Sitvatorok 1 1 1 novembre 1606), où l'orgueil ottoman fléchit pour la première fois et abolit les conditions humiliantes des traités précédents. Le tribut annuel de
50.000 ducats, que l'Autriche payait au sultan sous le nom de présent d'honneur, fut supprimé ; « pour cette fois seulement, était-il dit dans le traité, 200,000 écus seront payés aux Turcs; mais, à l'avenir, tous les trois ans, des ambassadeurs iront porter des présents volontaires dont la valeur ne sera déterminée d'aucun côté. » L'empereur et le sultan, ajoutait-on, se traiteront sur un pied d'égalité; les attaques, les surprises, les irruptions, devront cesser; les dommages seront réparés et les prisonniers mis en liberté. Gran, Erlau et Kanischa restèrent au pouvoir des Turcs ; l'Autriche conserva Raab et Comorn. Cette paix fut ratifiée par les Etats de Hongrie et d'Autriche, réunis à Presbourg (1608), et une convention, signée à Vienne en 1615, la confirma pour vingt ans.
« Cette paix de Sitvatorok, qui n'a pas assez fixé l'attention des publicistes, et dont le souvenir s'est perdu, effacé par celui du traité de Carlovitz, signé un siècle plus tard, a pourtant une haute signification dans l'histoire du droit politique et des rapports diplomatiques entre la Turquie et le reste de l'Europe : elle fixa' pour la première fois une borne à la conquête ottomane, qui jusqu'alors avait menacé l'Occident. Les signes de vassclage, les tributs annuels apportés par des ambassadeurs, furent supprimés; les relations diplomatiques furent établies sur un pied d'égalité; la Transylvanie fut soustraite à demi au joug turc, et la Hongrie, bien que soumise encore à la domination ottomane pour une partie de son territoire, fut au moins affranchie du tribut pour le reste. Pour la première fois furent observés, de la part du sultan et du grand vizir, les formai i lés diplomatiques en usage parmi les nations de l'Europe. L'acte, écrit en turc, ne fut pas, comme cela s'était fait jusqu'alors, imposé aux plénipotentiaires impériaux sans qu'il leur fut permis d'en prendre connaissance; il fut examiné par les drogmans des deux parties. La paix de Sitvatorok annonça aux puissances européennes la décadence de la Porte ottomane et prépara le traité de Carlovitz'. »
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Quand la guerre de Hongrie lut terminée, Achinet n'eut plus eu Europe d'ennemis à combattre. La Valachie, la Moldavie, la Transylvanie, reconnaissaient si suzeraineté. Gabriel Bethlen, prince de Transylvanie, reçut l'ordre de ne laisser acheter aucun domaine, aucun château sur son territoire par le roi de Pologne et par les woïvodes de Valachie et de Moldavie; si ces vvoïvodes, vassaux de la Porte, se révoltaient contre le sultan, les Trans\lvaniens devaient leur refuser asile et les envoyé! prisonniers à Constantinople. « Ainsi, dit un historien roumain, la Turquie avait compris que, tant que les princes moldo-valaques seraient attachés à la Hongrie ou à la Transjlvanie par des intérêts de propriété ou par l'espoir d'y trouver un refuge, ils tiendraient toujours pour ces deux pays et, par conséquent, pour la chrétienté. Cet article du lirman d'investiture donné à Bethlen sépara les Moldo-Valaqucs du reste des chrétiens, et les soumit irrévocablement à l'autorité turque1. » La Pologne renouvela, en 1609, les capitulations conclues sous Mahomet III. Elle s'engageait à empêcher les irruptions des Cosaques en Moldavie; la Porte s'obligeait, de son côté, à préserver la Pologne des ravages des Tartares; le lise n'avait aucun droit sur les successions des Polonais morts en Turquie, et réciproquement , les Polonais auraient toujours la faculté de racheter leurs compatriotes de l'esclavage. Les capitulations furent également renouvelées en faveur de la république de Venise. Enfin, en 1012, les provinces unies des Pavs-Bas obtinrent pour la première fois un traité semblable par sa teneur à ceux que la Porte avait conclu avec la France et l'Angleterre, mais borné au commerce'. Ce fut une atteinte portée à notre pré|Kiiidérance en Orient.
Mais de tous les ambassadeurs chrétiens à Constantinople, celui de Henri IV n'en resta pas moins, sous Achmet comme sous Mahomet III, le plus influent et le plus zélé défenseur des intérêts européens. Les relations de la Turquie avec la France prirent alors une si grande importance, que nous croyons devoir entrer sur ce sujet mal connu dans quelques délails.
g V. — lUnouvillcineiii dis i apîlulations avec la France.
En 1004, à la demande de Savary de Brèves, les capitulations furent renouvelées par un halli-sheiif dont voici les principales dispositions :
■ Notre Hautcsse, dit Achmet, ayant été priée du sieur de Brèves, au nom de l'empereur de France son seigneur, comme son conseiller d'État et son ambassa-
1 Kogalnilchano, L t, p. 261 .
• C'est vers ce temps .|ue les Hollandais introduisirent en Turquie l'uMpo dn Ubac. Yiin.-nienl e multi Icnta de s'opposer à celle innovation ; les soldats et le j»euple se soulevèrent contre ses ordonnances, qu'il lut obligé de révoquer.
deur ordinaire à notre Porte, de trouver bon que les traités de paix et capitulations qui sont de longue mémoire entre notre empire et celui de son dit seigneur fussent renouvelés et jurés de Noire Hautcsse ; sous cette considération, pour l'inclination que nous avons à conserver cette ancienne amitié, avons commandé que cette capitulation soit écrite de la teneur qui suit :
« 1 . Que les ambassadeurs qui seront envoyés de la part de Sa Majesté à notre Porte, les consuls qui sont nommés d'elle pour résider par nos havres et ports, les marchands ses sujets qui vont et viennent par iceus, ne soient inquiétés en aucune façon que ce soit, mais, au contraire, reçus et honorés avec tout le soin qui se doit à la foi publique.
« 2 Que, les Vénitiens et Anglais en hors, les Espagnols, Portugais, Catalans, Ragusais, Génois, Ancônitains, Florentins et généralement toutes autres nations quelles qu'elles soient, puissent librement venir traliquer par nos pays, sous l'aveu et sûreté de la bannière de France, laquelle ils porteront comme leur sauvegarde; et, de cette façon, ils pourront aller et venir traliquer par les lieux de notre empire, comme ils y sont venus d'ancienneté, et qu'ils obéissent aux consuls français qui résident et demeurent par nos havres, ports et villes maritimes. Nous commandons aussi que les sujets dudit empereur et ceux des princes ses amis, alliés et confédérés, puissent, sous son aveu et protection, venir visiter librement les saints lieux de Jérusalem, sans qu'il leur soit fait ou donné aucun empêchement.
« 5. De plus, pour l'honneur et l'amitié d'icelui empereur, nous permettons que les religieux qui demeurent en Jérusalem, Bethléem et autres lieux de notre obéissance pour servir les églises qui s'y trouvent d'ancienneté bâties, y puissent avec sûreté séjourner, aller et venir sûrement, sans aucun trouble et destourbier. et y soient bien reçus, protégés, aidés et secourus en la considération susdite.
« 4. Derechef nous commandons que, les Vénitiens et Anglais en hors, toutes les autres nations ennemies de notre Grande Porte, lesquelles n'y tiennent ambassadeurs, voulant trafiquer par nos pays, elles ayenld y venir sous la bannière et protection de la France, sans que jamais l'ambassadeur d'Angleterre ou autres ayent de s'en empescher.
« 5. Voulons et ordonnons que toutes permissions qui se trouvent avoir été données ou qui se pourront donner par surprise ou mégarde, contraires à l'article précédent, soient de nul effet et valeur, ains que cette capitulation soit inviolablement gardée et entretenue. »
Ces deux articles, les plus importants du hatti-sherif de 1G94, consacrèrent la prérogative exorbitante par laquelle les nations qui ont été perpétuellement en guerre avec la Porte, comme l'Espagne et l'Autriche, ont pu ne jamais interrompre leurs relations de commerce avec les pays oltomans, moyennant qu'elles se couvraient de la bannière de France.
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L'article 0 donne aux Français et autres naviguant sous leur bannière le droit d'acheter en Turquie des cuirs, des cires, des cotons. « jaçoit-cc que ce soient marchandises prohibées et défendues d'enlever. »
L'article 7 prescrit l'admission des monnaies françaises en Turquie sans qu'elles puissent être refusées.
Les articles 8 et 0 interdisent de faire prisonniers les Français naviguant sur des vaisseaux ennemis de la Porte.
Les articles 10, 1 1 et 12 permettent aux vaisseaux français de prendre des vivres en tout temps dans les ports de l'empire.
Les articles 15, 14, 15 et 10 assurent aux Français l'exemption de tout impôt.
L'article 17 ordonne aux corsaires de Barbarie de respecter les vaisseaux fran- • çais, et leur prescrit de délivrer les esclaves de cette nation : « Déclarons qu'en
cas que lesdits corsaires continuent leurs brigandages, à la première plainte qui nous en sera faite par l'empereur de France, les vice-rois et gouverneurs desdits pays seront tenus des dommages et pertes qu'iceux Français auront faites, et seront privés de leurs charges; et ne sera besoin d'autre preuve du mal fait que la plainte qui en sera faite de leur part. De plus, nous consentons et a*ons pour agréable, si les corsaires d'Alger et de Tunis n'observent ce qui est porté par cette capitulation, que l'empereur de France leur fas.se courir sus, les châtie et les prive de ses ports, et protestons de n'abandonner pour cela l'amitié qui est entre Nos Majestés Impériales. »
L'article 18 concède aux Français le privilège de la pèche du corail sur la côte de Barbarie.
Les articles 19, 20, 21 , 2 2, 20 et 24 sont relatifs au droit de justice des ambassadeurs et consuls sur les sujets français, o sans qu'aucun de nos officiers en prenne aucune connaissance ni juridiction. »
L'article 25 dit : « Et pour autant qu'icclui empereur de France est entre tous les rois et princes chrétiens le plus noble et de la plus haute famille, et le plus parfait ami que nous ayons acquis entre lesdits rois et princes de la croyance de Jésus, nous voulons et commandons que son ambassadeur, cjui réside à notre heureuse Porte, ait la préséance sur l'ambassadeur d'Espagne et sur ceux des autres rois et princes. »
Les autres articles, de 20 à 40, sont relatifs au commerce, à la justice, aux héritages, aux dettes, etc. Le 50e et dernier contient le serment solennel du sultan de ne pas contrevenir au traité « tant que l'empereur de France sera constant et ferme à la conservation de notre amitié, acceptant dès à présent la sienne avec volonté de la tenir chère et en faire estime. »
g VI — Mission de Savary de Brèves. — Influence <le la France en Orient.
De Brèu.<, ayant obtenu ces capitulations, quitta Conslantinople en et s'en alla visiter les églises et les chrétiens d'Asie, muni de nombreux firmans pour redresser les abus et réparer les iniquités des fonctionnaires ottomans. 11 vit alors par lui-même combien les traités étaient insuffisants, combien la justice était difficile dans un Etat où les subalternes ont tant de moyens de faire les tyrans, où les haines religieuses excusent et même prescrivent les iniquités. Quoiqu'il fût accompagné d'un officier du sultan qui devait veiller à l'exécution des commandements de Sa Hautesse, il n'obtint qu'avec beaucoup de peine le redressement d'une multitude d'abus, la réparation d'une multitude d'injustices; il dut même souvent voir en silence bien des avanies, pour ne pas aggraver la position des chrétiens après son départ. Il fut reçu à Jérusalem avec honneur par les dignitaires ottomans; mais sa suite fut souvent injuriée par la populace. Après avoir fait rendre aux catholiques latins la garde des lieux saints qui leur avait été enlevée par les Grecs, il fit voile pour Tunis et Alger. 11 avait des commandements du sultan aux corsaires de ces deux villes pour qu'ils eussent à cesser leurs pirateries, à rendre les Français qu'ils avaient faits esclaves, à restituer les objets pillés sur des navires français, à rétablir les comptoirs français sur la côte de Barbarie. Il réussit en partie à Tunis, et conclut avec la régence de celte ville un traité peu avantageux, mais qui assurait au moins contre les pirateries le commerce français. On v remarque que les Tunisiens s'engageaient « à ne plus recevoir dans leurs ports les corsaires anglais qui auroient déprédé les marchandises françaises, et si aucun de ceux-ci y abordoient, ils promettaient de faire remettre lesdites marchandises aux mains du consul français. » De là de Brèves alla à Alger ; mais il ne put y être reçu; les corsaires de celte ville se souvenaient que, sur ses plaintes, trois ans auparavant, leur vice-roi avait été appelé à Constantinople pour rendre compte de ses pirateries sur les Français et, par l'ordre du sultan, étranglé.
De retour en France, de Brèves publia des Mémoires ou Discours sur son ambassade et sur l'état des Turcs. L'un d'eux avait pour but de justifier l'alliance de li France avec la Porte, au point de vue du commerce et de la religion, contre les scrupules des Fi ançais timorés, ou contre les déclamations de la maison d'Autriche, qui accusait toujours les roi» de France de trahison envers la chrétienté. Ce Mémoire a pour titre : Discours sur l'alliance qu'a le roi avec le Grand Seigneur, et de l'utilité qu'elle apporte à la chrétienté. Nous en extrairons quelques passages qui exposent nettement l'état de nos relations avec l'Orient au commencement du dix-septième siècle. '
« Ce fut sous François l'r, dit-il, qu'on commença de négocier sûrement avec
les Turcs; et le trafic s'y établit d'une telle façon qu'à peine nous en pouvons-nous passer, et eux, au contraire, n'ont aucun besoin de nous ; car il est très-notoire qu'il y a plus de mille vaisseaux sur la côto de Provence et «le Languedoc qui trafiquent dans l'étendue de l'empire du Turc, et, par ce moyen, s'enrichissent nonseulement eux-mêmes, mais encore beaucoup de contrées de la France qui en reçoivent utilité.
« Et, bien que cet avantage soit assez puissant pour nous obliger à faire état de leur amitié, l'on ne peut pourtant estimer le crédit qu'elle donne à l'étendard et bannière de France, sous laquelle ils permettent aux marchands espagnols, italiens, flamands, et généralement à toutes sortes de nations chrétiennes, de trafiquer chez eux avec la même lil>erté qu'ont les Français; ce que nos rois ont particulièrement chéri, pour témoigner à tous les princes de l'Europe qu'ils ne conservent pas cette amitié pour leur intérêt particulier ni celui de leurs sujets, mais encore pour le bien universel de la chrétienté, laquelle, par ce moyen, s'approprie non-seulement les marchandises qui se peuvent recouvrer dans leur empire, mais aussi tout ce qui croit dans l'Asie, l'Afrique et même aux Indes orientales, que l'on trouve chez eux abondamment, par la commodité de la mer Rouge, qui porte à l'Egypte tout ce que l'Afrique et les Indes orientales ont de meilleur; et l'Euphrate, d'autre part, chargé des richesses de l'Asie, les rend proche d'Alep, principale ville de la Syrie, où les marchands français et ceux qui veulent arborer notre étendard, en chargent leurs vaisseaux et les distribuent ainsi par toute l'Europe.
« Mais, outre ces pressantes considérations, la conservation du nom chrétien et de la religion catholique dans leur pays sera jugée très-importante, puisque l'on en peut espérer l'augmentation par le temps, au dommage et à la ruine entière de la secte mahnmétanc ; car, sous prétexte de notre considération, et pour donner quelque chose à notre amitié, le Grand Seigneur permet qu'il y ait six ou sept monastères dans la ville et faubourgs de Conslantinople, lesquels sont remplis, les uns de religieux cordeliers, les autres de jacobins ; et depuis peu , les pères jésuites y ont établi leur collège ; tellement que Dieu y est servi avec le même culte et presque pareille liberté que l'on peut faire au milieu de la France ; sans mettre en considération un nombre infini de chrétiens grecs et arméniens, lesquels, en leurs plus pressantes nécessités, lorsqu'ils se sentent oppressés, n'ont recours plus assuré et ne cherchent autre protection que le nom puissant de nos rois, qui les met à couvert parle ministère de ses ambassadeurs
« En eiïet, tout l'Etat du Turc est rempli de chrétiens ; même dans les îles de l'Archipel, il y a cinq ou six évèchés établis, et les évèques nommés par le saintpère et la plupart des habitants de ces iles vivent en la créance de l'Eglise romaine, dont les principaux sont l'archevêque de Naxi, levôque de Scio, celui d'Andra et de Syra, lesquels tous ne subsistent que par le seul nom français et se
maintiennent avec cette protection. L'Egypte est aussi pleine d'un grand nombre de chrétiens appelés cophtes, qui vivent la plupart sous la discipline d'un patriarche que le roi d'Ethiopie reconnoit pour supérieur en la spiritualité.
« Mais, quand toutes ces considérations cesseroient, qui d'elles-mêmes pourroient obliger à rechercher cette amitié, si elle n'étoit contractée, quel avantage au nom Français, quelle gloire au roi de France très-chrétien, d'être seul protecteur du saint lieu où le Sauveur du monde a voulu naître et mourir ! Quel contentement de voir au milieu de l'Etat des infidèles fleurir le nom chrétien, voir dans la sainte Jérusalem le BUperbe temple que sainte Hélène y fit bâtir, dans lequel le saint sépulcre et le mont Calvaire sont enclos, et qu'il suit servi de trente ou quarante cordeliers choisis de toutes les nations, lesquels prient Dieu continuellement pour la prospérité des princes chrétiens, particulièrement pour notre roi, leur seul conservateur, sous l'aveu duquel ils ont pouvoir d'habiter en Jérusalem, y faire librement le service divin et recevoir les pèlerins de toutes nations, lesquels visitent les saints lieux avec toute sûreté, non sans ressentiment de la faveur qu'ils reçoivent de Sa Majesté, qui leur procure cet avantage. »
De Brèves, dans un autre endroit, donne encore pour raison de l'alliance du roi de France avec les Turcs le droit de protection qu'il en a acquis sur « tant de peuples qui n'ont repos ni sûreté que sous l'autorité de son nom ; » et il cite principalement les Maronites et les Druses du mont Liban. Enlin il termine son mémoire en disant que les considérations politiques qui firent naître l'alliance doivent la maintenir; et il convie Sa Majesté de la conserver, « pour détourner les armes de ses ennemis par l'entremise du Turc. »
De Brèves eut pour successeur Gontaut Biron, baron de Solignac (1005). Il ne se passa rien d'important sous ce ministre, si ce n'est un commencement de persécution contre les prêtres catholiques. Les jésuites s'étaient établis à Constantinople ; avec leur ambition et leur activité ordinaires, ils avaient conçu de grands projets pour la régénération du catholicisme en Orient ; déjà ils avaient ouvert des écoles, commencé leurs prédications à Péra, et ils travaillaient avec succès à la réunion des Grecs au siège de Rome, lorsque les Anglais les dénoncèrent comme espions de l'Espagne et alarmèrent le divan sur leurs prétentions pour la sécurité de l'empire ; aussitôt ils furent arrêtés et emprisonnés. A cette nouvelle Solignac courut chez le vizir, réclama les jésuites comme sujets de la France, et obtint leur délivrance; mais le ministre ottoman ne lui cacha point sa répugnance pour ces religieux, et il lui déclara qu'il aimerait mieux voir dix prêtres ordinaires qu'un jésuite à Constantinople.
Solignac mourut en 1011, et sous Achille de Harlay, baron de Sancy, qui lui succéda, « commencèrent, dit un historien anglais, les humiliations par lesquelles l'autorité des ministres européens fut détruite à Constantinople, et l'alliance
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française se trouva presque rompue. » Celte alliance avait déjà subi deux phases distinctes : offensive et guerrière sous François 1" et Henri II, elle avait été bornée à des relations de bienveillance et de commerce sous les derniers Valois et sous Henri IV. A partir de l'ambassade de Harlay de Sancy, et pendant soixante uns, l'alliance change peu à peu de caractère; elle s'altère, elle s'amoindrit, elle en vient au point de laisser craindre une rupture. Mais elle était tellement nécessaire et naturelle aux deux Etats, que, malgré d'énormes insultes, des voies de fait, même des hostilités ouvertes, il n'y cul de part et d'autre, pendant toute cette période de brouillcric et de refroidissement, que tendance à réconciliation. De plus, l'influence de la France en Orient, son action sur les chrétiens d'outre-mer, n'en furent que médiocrement affaiblies : il y avait habitude et position prises.
Plusieurs causes amenèrent ce changement :
1° L'empire ottoman, qui ne voulait jadis avoir de rapports avec les Etats chrétiens que par la guerre, qui n'avait eu d'abord qu'un seul allié parmi les infidèles, commençait à sortir de son isolement, à admettre de nouvelles alliances, à laisser, comme disaient les Turcs, la Sublime Porte ouverte à tous. Son affection exclusive pour la France en fut altérée ; d'autres conseils que ceux de la France furent entendus dans le divan ; les puissances ennemies de la France exploitèrent l'ignorance des Turcs contre leurs anciens et premiers allies.
2° La France avait recherché originairement l'alliance des Ottomans pour abaisser la maison d'Autriche : elle allait de nouveau engager la lutte avec cette maison ; mais elle regardait maintenant l'aide des Turcs comme scandaleuse et peu efficace ; elle avait trouvé des auxiliaires plus sûrs et moins dangereux dans les protestants d'Allemagne : aussi, pendant la guerre de Trente Ans, Richelieu et Mazarin ne lirent-ils que de faibles tentatives pour rendre à l'alliance entre la France et la Turquie le caractère qu'elle avait eu sous François 1".
5° Pendant presque tout le dix-septième siècle, le trône ottoman ne fut guère occupé que par des princes orgueilleusement barbares, pleins de haine aveugle contre les chrétiens, qui ne s'entourèrent que de ministres imbus de leurs préjugés et souvent de leur ignorance ; ils ne voulaient pas distinguer les Français des autres peuples de l'Europe; ils violèrent à plaisir, envers ces « chiens d'infidèles, » les capitulations, le droit des gens, les lois de l'humanité; ils firent la guerre à la chrétienté sans but politique et par brutalité fanatique; enfin ils autorisèrent les pirateries des Barbaresques, hideuse et dernière forme que prit l'esprit de conquête de l'islamisme.
4° Dans le même temps, la réaction catholique, qui suivit le triomphe passager du protestantisme, avait ranimé en France le zèle religieux, l'ardeur des conversions et de la propagande, l'esprit des croisades. L'opinion publique s'émouvait au récit des barbaries des infidèles ; elle applaudissait aux expéditions
projetées conlrc eux ; elle demandait le renouvellement de la guerre sainte. La première moitié du dix-septième siècle donna naissance à une multitude d'écrits de tout genre sur la guerre contre les Turcs; la plupart excitaient le roi de France à suivre les traces de ses ancêtres, à aller a cueillir des palmes en Palestine. » Henri IV, dans ses projets de remaniement de l'Europe, mettait comme couronnement à rétablissement de la république chrétienne l'expulsion des Ottomans. Le fameux père Joseph lit un projet de croisade qu'il envoya à toutes les cours chrétiennes, et il publia à ce sujet un poème intitulé la Croisade. « Vos ancêtres, disait Baudier à Louis XIII dans la dédicace de son Uistoire des Turcs, vos ancêtres ont autrefois dissipé et détourné vaillamment un effroyable déluge d'infidèles qui menaçoient la chrétienté d'un naufrage universel ; et l'on espère de votre royale valeur qu'après avoir heureusement acquis le nom de Jusle en assurant et polissant votre Ktat, elle vous ira faire recevoir, aux régions les plus voisines du lever du soleil, celui de Conquérant et de Libérateur de la chrétienté.» Savary de Brèves lui-même n'échappa pas à l'opinion de son temps, et il publia, en 1620, un écrit intitulé: Discours abrégé des assurés moyens d'anéantir et ruiner la monarchie des princes ottomans. Son plan consistait à former une coalition des Etats chrétiens, la puissance des Turcs n'étant venue que de notre désunion, et à soulever les fidèles de l'Albanie, de la Grèce, de l'Egypte, et surtout de la Syrie. « Que si jamais, dit-il, Dieu vouloit regarder de son œil les princes chrétiens, et leur donner un esprit de paix pour s'unir ensemble à la ruine de ces monstres qui vont insensiblement dévorant la chrétienté, quel port plus beau, quel havre plus assuré pourroient-ils désirer que de se rendre au pied du mont Liban en Syrie, habité d'un très-grand nombre de chrétiens appelés Maronites, lesquels vivent sous l'obéissance du siège romain, et tendent les bras à ceux qui voudront les aider à secouer le joug de la tyrannie turque? Les chrétiens maronites sont peuples aguerris de longue main, qui s'attachent la plupart au service des Turcs sous le commandement du vice-roi de Tripoli, et les autres s'engagent avec les Druses, autre peuple du Liban, lesquels croient que leurs pères sont issus des Français qui conquirent la Terre-Sainte, et sont ennemis des Turcs; ce seroit aisé, si jamais on faisoit entreprise pour la conquête de la Terre- Sainte, de tirer 15,000 ou 20,000 arquebusiers de ce peuple, lequel affectionne grandement la religion catholique, mais particulièrement le nom français, auquel ils ont tous leur recours. »
5° Une cinquième cause du refroidissement de la Turquie pour la France fut l'inhabileté de nos ministres auprès de la Sublime Porte, et surtout leur ignorance de la religion, des lois, des usages des Ottomans. L'ambassade à Constantiuople était un poste plein de dilficultés, d'embarras et même de dangers : il exigeait autant de prudence que d'énergie; car il fallait, en usant sans cesse de la plus grande modération, ne pas montrer la moindre faiblesse, respecter les
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préjugés des Turcs, surtout dans les questions de forme et d'étiquette, et néanmoins ne pas céder le moindre honneur, la moindre prérogative; dans toutes les plaintes et réclamations, négocier avec persévérance, sans se lasser des délais, des relus, des dédains ordinaires de la politique ottomane, savoir à propos répandre l'argent, puisque tout était vénal et corrompu chez les Turcs, n'employer la menace qu'à la dernière extrémité, puisque la menace ne pouvait pas être suivie d'effets, enfin tout faire pour maintenir l'alliance, parce que l'alliance couvrait la France à l'Orient, pendant que toute sa politique, toute sa puissance, toute sa vie, étaient occupées à l'Occident.
S VU. — Résumé du régne d'Achmet.
Revenons à Achmct, dont le règne marque les premiers pa3 de l'empire ottoman vers la décadence.
Achmet, étant monté sur le trône à quinze ans, ne devint homme qu'à la fin de son règne; il se montra alors bon, actif, plein de nobles desseins, l'inquiétant des abus, voulant faire régner la justice; mais le pouvoir absolu et les plaisirs du harem rendirent nulles ces bonnes dispositions. Ne sachant pas choisir les hommes, changeant continuellement de vizirs, emporté, capricieux, bizarre, il laissa prendre toute l'autorité aux habitants du sérail, et principalement au kizlar-aga, chef des eunuques noirs, qui avait une cour aussi pompeuse que celle de son maître. « On ne sait en vérité, dit une relation italienne, quel est le souverain. » Il se forma ainsi dans le harem un pouvoir dont les intérêts n'étaient ni ceux de l'empire ni ceux du sultan, mais uniquement ceux de femmes et d'eunuques, c'est-à-dire d'esclaves placés par la religion et la nature en dehors de la politique et du gouvernement : les vizirs durent s'y soumettre ou renoncer à leur dignités. Le harem eut encore une autre inlluence : les filles et les sœurs des sultans, qui, à cette époque, commencèrent à épouser les favoris et les grands de l'empire, répandirent dans toute la nation les habitudes luxueuses du sérail. Tour satisfaire des besoins factices, les dignitaires vendirent la justice, dévastèrent les pays confiés à leur administration et. ne reculèrent devant aucune exaction. Nacouh-pacha osa proposer au sultan de lui acheter la dignité de grand-vizir, et, lorsque plus tard il l'eut obtenue, il montrait à son maître, dans les chantiers de Constantinoplc, quelques vieilles carcasses démâtées comme de nouvelles constructions navales, et accapara ainsi des sommes énormes. L'armée n'échappa point à celte démoralisation générale : les janissaires, se livrant avec ardeur à l'industrie et au commerce, perdirent leur renom guerrier et n'eurent plus, disaiton, bon pied et bon œil que pour voir si la cavalerie commençait à plier et pour s'enfuir ensuite à tontes jambes. Les sipahis virent distribuer à des favoris les
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timars devenus vacants; aussi tel samljiak, qui fournissait jadis cent sipahis, put à peine en donner quinze, et fréquemment il n'y avait pas le dixième des hommes inscrits sur les contrôles \ Achmet mourut en 1017.
CHAPITRE VII
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g 1. - ni'gnesdeMouslapha I" et d'0<imn 11 (1617-102-2)
Achmet eut pour successeur son frère, Moustapha T. Ce prince était prisonnier depuis quatorze ans dans l'intérieur du harem ; sa captivité l'avait complètement abruti; mais les oulémas, qui espéraient gouverner sous son nom, donnèrent son idiotisme comme un signe de sainteté.
Le commencement de son règne fut marqué par de graves insultes faites à l'ambassade de France. Un seigneur polonais, qui était enfermé aux Sept-Tours, sciant échappé de sa prison par le secours du secrétaire de Sancy, le vizir accusa toute l'ambassade française d'avoir favorisé celte fuite ; il fit arrêter violemment l'ambassadeur et ses gens, mit ses secrétaires a la torture et l'envoya luimême aux Sept-Tours « Tu n'es pas le premier ambassadeur , lui dit-il, qui ait été logé dans nos prisons, mais tu seras le premier à qui on aura donné la géhenne. » On ne put obtenir sa délivrance qu'au bout de quatre mois, moyennant une rançon de 15,000 piastres, et en laissant les gens de l'ambassade en Otage. De plus, le vizir s'en prit, dans sa colère sauvage, aux autres ambassadeurs; il les força à rester prisonniers dnas leurs maisons et fit crier publiquement que tout musulman qui les trouverait hors de Péra devrait les conduire
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. MÔUSTAPH A I" ET OSMAN 11. 293 en prison ; enfin il mit des taxes arbitraires sur les marchands chrétiens. La cour de France, à la nouvelle de ces outrages, rappela le baron de Sancy et envoya un gentilhomme, M. de Naus, pour demander satisfaction, avec menace de rupture. Mais le sultan était déposé et le vizir étranglé quand de Naus arriva. En effet, il y avait à peine trois mois que Moustapha était sur le trône, quand une . révolte des janissaires l'en renversa et le remplaça par son neveu Osman, fils d'Achmel, aux acclamations des soldats (1618). Les troupes gagnèrent à ce changement une gratification de G.OOO.OOO do ducats.
Osman avait quatorze ans à peine ; il avait été élevé moins comme un prince que comme un derviche, et son rigorisme religieux devait lui rendre difficile le gouvernement d'un état corrompu. Dès son avènement, il s'empressa d'envoyer à Paris un chiaoux avec des lettres d'excuse signées de lui, du grand-vizir, du kapoudan-pacha, pour assurer au roi de France qu'à l'avenir son ambassadeur serait honoré et respecté comme par le passé. Sancy qui persista dans son rappel, fut chargé d'offrir des présents à Louis XIII.
Le règne d'Osman ne présente pas d'autre événement remarquable qu'une guerre sans résultats contre la Pologne : il y prit part en personne. La paix fut signée en 1020; les janissaires, par leurs exigences, en hâtèrent la conclusion. Le sultan ne déguisa point ses rancunes contre ce corps indiscipliné ; il songea peut-être à le supprimer, du moins le bruit s'en répandit lorsqu'on le vit, au milieu de la paix, ordonner des levées en Asie. Une révolte éclata : en vain il annonça qu'il allait entreprendre un pèlerinage à la Mecque, les janissaires forcèrent les portes du sérail et tirèrent de sa prison l'imbécile Moustapha, qu'ils proclamèrent padischah. Osman, tombé aux mains des rebelles, essaya vainement de les attendrir. « Pardonnez-moi, leur disait-il en sanglotant, si je vous ai offensés sans le savoir. Hier j'étais souverain, aujourd'hui je suis nu. Que je vous serve d'exemple : vous aussi vous éprouverez les caprices du sort... Mes agas des sipahis, et vous les plus anciens des janissaires, mes pères, par imprudence de jeune homme, j'ai prêté l'oreille à de mauvais conseils; pourquoi m'humilier ainsi? Ne voulez-vous donc plus de moi? — Nous ne voulons ni de ta domination ni de ton sang, » répondirent les rebelles. On le traîna aux Sept-Tours pour l'étrangler; il se défendit longtemps ; enfin un des bourreaux lui passa le lacet autour du cou ; on envoya une de ses oreilles à la sultane validé. Ainsi péril le premier souverain ottoman que ses sujets aient assassiné (1022).
g II. — Rcstournlion de Mouslnplw 1". — Amurat IV (1623). — Guerre de Perse
Moustapha, rétabli sur le trône, fut pendant quinze mois le jouet de la soldatesque. Les meurtriers d'Osman ne tardèrent pas à se repentir de leur crime ; ils
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étaient cependant les maîtres absolus de l'État, et disposaient, selon leur caprice, des charges les plus importantes. Mais ceux d'entre eux qui s étaient opposés au meurtre du sultan se révoltèrent, et on ne les apaisa qu'en leur faisant de continuelles distributions d'argent ; les sipabis , à leur tour , se firent concéder les termes publiques et frappèrent les timars de nouvelles taxes. Enfin les provinces d'Asie, soulevées par le pacha d'Erzeroum, et une tentative de révolte parles oulémas do Constanlinople, augmentèrent l'anarchie universelle. Les janissaires eux-mêmes virent l'abime où l'empire descendait et nommèrent un grand-vizir, qui proposa la déposition du sultan : instruits de l'épuisement du trésor, ils renoncèrent aux gratifications d'usage à l'avènement d'un nouveau padischah, et Ainurat IV, fils aîné d'Achmet, fut proclamé par le divan et par les troupes 1G23).
Le nouveau sultan était né en 1612. Sa jeunesse semblait assurer l'impunité aux usurpations et aux insolences des soldats. En effet, pendant les dix premières années de son règne, les janissaires et les sipahis continuèrent d'opprimer l'empire. Pendant ce temps, la Perse étendit ses conquêtes ; Scbah-Ahhas s'empara de Bagdad (I02«~iï, et les Osmanlis tentèrent vainement de reprendre cette ville. Le pacha d'Erzeroum, Abaza, persista dans sa rébellion jusqu'en 1028, où il reçut le gouvernement de Bosnie. Dans la Crimée, les Tartares se soulevèrent également ; les Ottomans furent vaincus et pris en si grand nombre, qu'un prisonnier turc se vendait pour un verre de boza ( sorte de boisson d'orge fermentée) (1624). Tous ces revers avaient pour cause l'esprit de faction et d'indiscipline qui régnait dans l'armée. Enfin Amurat se lassa de porter le joug; lorsqu'il vil les janissaires et les sipahis forcer les portes du sérail et égorger sous ses propres yeux ses plus fidèles serviteurs, il comprit que, pour échapper au sort de son frère Osman, il avait besoin d'effrayer les rebelles par son énergie et son audace. « C'est bien, dit-il; si Dieu le permet, vous subirez les effets d'une terrible vengeance, oppresseurs qui ne craignez pas Dieu et ne vous humiliez pas devant le prophète! » Il les frappa de terreur par le meurtre de leur chef, Redgeb-pacha : le cadavre du traître, égorgé par les eunuques blancs, fut jeté devant la porte du sérail (1652).
C'est à ce moment que commence le véritable règne d' Amurat IV. Les janissaires et les sipahis prêtèrent serment de fidélité. Le sultan, le grand-vizir, le mufti , signèrent un acte en vertu duquel furent supprimées les survivances des sipahis aux places d'administrateurs, d'inspecteurs, de collecteurs et de scribes, et qui proclamait et sanctionnait avec la plus grande solennité la promesse faite par les janissaires, les sipahis et les juges, de maintenir l'ordre public, sous la garantie formelle de la malédiction de Dieu et. du prophète. « Mon padischah, avait dit au sultan un des juges d'Asie, le seul remède contre les abus, c'est le sabre. » Amurat se souvint de ce conseil.
AMURAT IV. 20ô La fin de l'anarchie militaire ramena la victoire sous les drapeaux des Osmanlis. Scliali-Abbas étant mort (1029>, Amurat résolut d'envahir la Perse, et se mit lui-même à la tète de l'armée. « Ne vous lassez point, mes faucons, disaitil à ses soldats ; l'heure est venue de déployer vos ailes. » Il prit Erivan et Tebriz en 1G«">."> et assiégea Bagdad en 10Ô8. Amoureux des combats, il s'était revêtu de l'uniforme de janissaire et travaillait comme un simple soldat à la tranchée. Cette conduite enflamma ses soldats, et la garnison, quoique nombreuse, fut obligée de capituler; mais, dans l'enivrement de la victoire, elle fut massacrée. La Perse demanda la paix, céda Bagdad et reçut en échange la province d Erivan. Cette conquête rapporta au sultan beaucoup de gloire et peu de profit. « On peut dire avec raison, dit un contemporain, que les frontières de Perse furent pour le Grand Seigneur ce qu'est la Flandre au roi d'Espagne, ou l'île de Candie aux Vénitiens. La dépense y est immense et les revenus sont peu de chose ; et il est arrivé aux Turcs, dans cette circonstance, ce qu'ils n'avaient jamais éprouvé dans une autre conquête , l'impossibilité d'établii des timariots et des vassaux dont ils pussent tirer des troupes pour garder le pays, et une milice pour recruter les armées impériales. Le défaut d'hommes, dont la plus grande partie a fui dans les bois, et le reste s'est réfugié dans les villes du roi de Perse, ayant rendu le pays inhabile, les soldats turcs n'ont pas voulu accepter de timars qu'ils n'auraient pu faire valoir et où ils n'auraient pas eu le moyen d'élever des chevaux, afin d'en tirer le contingent imposé à tous les nouveaux timariots pour l'augmentation de la cavalerie de l'armée. Les pays conquis ne rendaient aucun impôt, et Amurat fut obligé de payer de son gaznah des garnisons nombreuses, telles qu'il convenait de les entretenir dans un pays conquis, sur la frontière d'un ennemi si puissant et d'une foi douteuse *. »
En Europe, la guerre fut sur le point d'éclater entre la Turquie et la Pologne, à l'instigation de la Russie (1004). Ainural exigeait du roi de Pologne qu'il jurât de payer tribut, de ruiner les fortifications sur le Dniester et d'exterminer les Cosaques. La paix fut conclue à des conditions moins dures. Pendant que le sultan était occupé au siège de Bagdad, les Albanais se révoltèrent dans les montagnes de Saint-Clément (Klementa-Dagh) : cette insurrection fut réprimée par le gouverneur d'Essck (1039).
g 111. - Caractère d'Aroural. — Élat dcïarmt'c.
Amurat était alors dans toute la vigueur de l'âge, et semblait prêt à renouveler les exploits de Soliman. « Excellent cavalier, il sautait facilement d'un cheval sur
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un autre, lançait le javelot sans manquer le but, bandait un arc avec tant de force, que la flèche portait plus loin que la balle d'un fusil de chasse; il perça, dit-on, ainsi, des planches de fer de quatre pouces d'épaisseur. Mais la passion du meurtre se développait dans son âme. Sa manière de chasser indiquait que cette passion existait chez lui au plus haut degré : il ne se plaisait pas à poursuivre le gibier, il le faisait rabattre par plusieurs milliers d'hommes, et il ne prenait plaisir qu'à l'égorger. En 1(>Ô7, on évaluait i 35,000 le nombre d'hommes qu'il avait fait exécuter dans l'espace de cinq ans, et il en avait fait périr ■ de sa main un grand nombre. L'expression de sa figure était horrible ; ses yeux d'un brun fauve lançaient la menace, son visage était à moitié caché par ses cheveux châtains et par sa longue barbe ; il n'était jamais plus dangereux que lorsqu'il fronçait ses noirs sourcils. C'est alors que sa dextérité à lancer le javelot et la flèche devenait inévitablement meurtrière; on le servait en tremblant; on ne pouvait plus distinguer ses muets des autres esclaves du sérail, car chacun parlait par signes. Pendant que la peste enlevait tous les jours près de 1 ,500 personnes à Constantinople, il se faisait apporter de Péra les plus grandes coupes, et s'en servait pour boire pendant la moitié de la nuit au bruit du canon. Le meurtre n'était plus pour cet homme un moyen, mais un plaisir. Son extrême sévérité dompta sans doute les milices rebelles ; il leur interdit les réunions où, enivrées par les vapeurs du tabac et du café, elles passaient des journées entières sans autre occupation que celle de tramer des complots; il rétablit l'ordre dans les timars, changea le costume des sipahis, et ne leur permit plus de se livrer dans les rues à leur bruyante turbulence; il sépara les janissaires impropres au service d'avec les janissaires valides, et força ceux-ci, en dépit de leurs dispenses, à marcher contre l'ennemi ; cependant il ne parvint pas à ramener la valeur parmi ses troupes. Les sipahis, auxquels leur solde ne suffisait point, abandonnèrent souvent et leur solde et leur service. Les janissaires ne paraissaient propres à inspirer la terreur aux Occidentaux que par leur aspect et leurs cris; ils ne montraient ni connaissance de la tactique ni courage. Leur aga était parti un jour de Constantinople avec tout le corps des janissaires ; il n'en amena que 5,000 à Àlep; tout le reste avait déserté en route. On fuyait les fonctions militaires avec autant d'ardeur qu'on en avait mis autrefois à les rechercher. Alors les armées ottomanes retombèrent dans leur état primitif, et les timarlis apparurent de nouveau comme en formant le noyau. Néanmoins les meilleures mêmes de ces troupes de timarlis, c'est-à-dire celles qui, cantonnées sur les frontières de la Hongrie, s'étaient tenues en haleine par des combats continuels, étaient encore composées de mauvais soldats. Les chrétiens se réjouissaient de ce que Dieu, pour le bonheur des fidèles, n'avait donné aux Turcs que peu de capacité. On comparait l'aspect de leur ordre de bataille à celui d'un taureau qui es! menaçant et dangereux en apparence, mais qu'on peut vaincre avec de l'intelligence
AMURAT IV. 297 et de l'adresse. Du reste, quelque puissant, quelque absolu qu'il pût paraître, Amurat n'en était pas moins dominé par l'influencedu sérail ; il relira l'autorité à sa mère, et la relégua deux fois dans le vieux palais. Il était le jouet .de ses favoris. La loi et le droit avaient peu de pouvoir sur lui en présence de l'or , pour lequel il montrait une soif insatiable. Il ne lui fallait ni étoffes magnifiques, ni objets d'art précieux ; il n'attachait d'importance qu'au nombre des bourses. Alors chacun chercha à paraître pauvre. On évita d'avoir en sa possession des meubles d'or et d'argent, de porter des vêtements précieux; on cacha son argent ; on craignit d'exciter en même temps les deux passions du Grand Seigneur, celle de l'or et celle du sang. Amurat gouverna ainsi son empire. Il remplit sans doute ses trésors ; il mit sa vie en sûreté, et mourut tranquillement dans son lit (1G40); mais la terreur qui lui avait procuré cette sûreté paralysa en même temps les forces de l'empire ; le glaive qui lui procura des richesses le priva des hommes qui avaient été la terreur de la chrétienté \ »
g IV. — Relations aTec la France — Dcshaycs, Césy, Marchevillc.
Sous le règne d'Amurat, la France perdit beaucoup de son influence en Orient. Ce fut la faute de marchands avides, qui introduisaient jusqu'à de la fausse monnaie, et d'aventuriers qui se livraient à tous les métiers, et finissaient ordinairement par renier leur religion. Le gouvernement de Louis XIII, averti de cet abus, ' donna une attention plus sérieuse aux affaires du Levant. Des consulats furent établis en Albanie, et des missions en Morée, à Athènes, à Scio, à Constantinople,' à Alep, à Scïdc, etc. Un voyageur célèbre, Dcshaycs de Courmesmin, fut envoyé pour visiter tous nos établissements; il parcourut la plus grande partie de l'empire ottoman, alla jusqu'à Jérusalem, où il établit un consulat, et fit rendre aux religieux catholiques la garde des lieux saints de Bethléem, qui leur avait été enlevée par les Arméniens, et « dont ils étaient en possession de toute ancienneté, » dit le firman du sultan.
Deshayes fut ensuite envoyé en Perse avec des instructions très-étendues, pour y protéger la religion catholique et le commerce français. Par ses soins, une compagnie de marchands fut établie à Ispahan, mais elle ne réussit pas dans ses opérations. Une mission de capucins fut plus heureuse : le schah la prit sous sa protection, « en considération, écrivait-il, de la très-haute majesté du roi de Franco, qu'il tenait pour son frère bien-aimé. »
Cependant le comte deCésy avait suecédé à Sancy, et sous ce ministre les mauvais procédés de la Porte envers la France recommencèrent. Césy ne put obtenir
* Relation vôniliennc «le \G7>~. cil.'e par Ranke. p. 101-104.
du divan la déposition d'un patriarche de Conslanlinoplc qui avait adopte le calvinisme ; il fut obligé d'admettre la république de Venise au partage de la protection des églises de Galata ; il ne put empêcher le sultan, à la demande des ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande, de fermer les écoles et les imprimeries des jésuites et de chasser ces religieux de Conslanlinoplc (1G28). Vainement il menaça de se retirer : le vizir lui dit que la vieille amitié de la France et de la Turquie ne pouvait dépendre du châtiment de quelques espions. Et le bannissement des jésuites fut maintenu pendant douze ans. Enûn Césy, pour favoriser le commerce français, ayant pris à ferme les douanes de Constanlinople, en donna la gestion à un Arménien (1629), qui, ayant cautionné imprudemment plusieurs marchands de Marseille, fit banqueroute. Il se trouva responsable de sa dette, qui s'élevait à cent mille francs, et fut poursuivi à ce sujet.
Henri de Gournay, comte de Marchcville, fut alors donné pour successeur à Ccsy (1634 ), avec ordre d'arranger ses affaires en faisant payer les dettes qu'il avait contractées « pour le bien du commerce » par tous les marchands de Marseille. Marcheville était un gentilhomme présomptueux, ignorant, spadassin. Comme il arrivait dans l'Archipel, il rencontra la flotte du kapoudanpacha, qui, sans le connaître, lui demanda le salut et le somma de venir à son bord; il répondit en ordonnant à son vaisseau de tirer à boulet sur la capitane turque, criant même à ses matelots de viser l'amiral qui était sur le pont. Le vaisseau français fut bientôt enveloppé par la flotte ottomane et Marcheville amené tout furieux au kapoudan, auquel il dit son nom, en lui déclarant qu'il aurait, sa tète ou que la France ferait la guerre à la Porte. Le Turc ne répondit rien et ne relAcha l'ambassadeur •qu'à Constantinople. A la première audience qu'il eut du grand-vizir, Marcheville se plaignit des outrages du kapoudan, mais avec tant d'emportement et de menaces, que le ministre l'interrompit elle congédia. Alors il ne ménagea plus rien, et se conduisit avec un tel dédain des usages orientaux, qu'il passa pour fou et se trouva exposé à de continuelles injures. Ainsi il fit évader plusieurs esclaves chrétiens; il chargea lunée à la main, dans les rues de Constantinople, les janissaires qui ne lui ouvraient point passage; il envoya ses interprètes auprès du divan faire des menaces tellement extravagantes, que, si l'on en croit le rapport un peu suspect du résident autrichien (la correspondance des affaires étrangères ne fait pas mention de ces faits), l'un de ces interprètes fut pendu, un autre empalé, et que le fils de l'ambassadeur fut emprisonné. Tout cela se passait sous le règne d'un prince qui terminait ainsi ses commandements : « Fais comme j'ai dit, ou je te coupe la tète. » Libre carrière fut alors donnée aux fureurs fanatiques des Ottomans contre les chrétiens; on ferma les églises de Galata ; on désarma tous les Francs, même les ambassadeurs; on imposa des taxes arbitraires sur les marchandises européennes. Marcheville récrimina contre toutes ces violences avec autant de hauteur que de maladresse, et se trouva en butte à la haine non seulement des Turcs,
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mais des Français et de tous les chrétiens; enfin il mit le comble à ses extravagances en excitant une sorte d'émeute contre son prédécesseur, dont il n'avait nullement arrangé les affaires, et qui, étant revenu à Constanlinoplc pour sa dette, fit saisir, par l'ordre du roi et avec l'agrément «lu sultan, les vaisseaux des marchands qu'il avait cautionnés. Le kapoudan-paclia, qui n'avait cessé de persécuter Marcheville, était devenu kaimacan ou lieutenant du grand-vizir; il profita de ce tumulte pour lui signifier, de la part du sultan, l'ordre de quitter la ville à l'instant même. a Cet ordre, disait-il, s'adressait à la personne de Marchcvillc, et non à l'ambassadeur du roi de France. » Il le fit jeter dans une caïque, qui le conduisit à un bâtiment français, lequel fut remorqué jusqu'aux Dardanelles (1634). Césy, sou prédécesseur, fut invité par le divan et presque contraint à reprendre ses fonctions d'ambassadeur, jusqu'à ce qu'il plût au roi d'en ordonner autrement; il fut confirmé par la cour de France, qui accepta l'explication du kaimacan et ne demanda aucune réparation. 11 était encore à Constanlinoplc en 1659, quand le roi nomma à l'ambassade de Turquie M. de la Haye-Vantclay.
De tous les dommages faits aux Francs pendant l'ambassade de Marchevillc, le plus grave fut l'usurpation parles Grecs sur les Latins de la garde du saint sépulcre. De temps immémorial, la possession des lieux saints avait été attribuée aux religieux franciscains sous la protection de la France, quand, en 1654, les Grecs profitèrent des mauvaises dispositions des Ottomans contre les Européens pour la revendiquer. L'affaire fut plaidéc devant le divan avec beaucoup de solennité el . en présence de tous les ambassadeurs chrétiens; à force d'argent, les Grecs l'emportèrent, et tous les efforts que fit la France pour faire casser ce jugement échouèrent pendant quarante ans. Cette usurpation des Grecs porta une grave atteinte à l'influence française en Orient; car ce n'était pas une vaine prérogative que la possession des lieux saints par des religieux français; elle était un reste de notre domination dans le Levant, en constatait l'impérissable souvenir, et témoignait de notre puissance aux yeux des chrétiens comme aux yeux des Turcs. Ces églises, ces sanctuaires, ces lieux consacrés par la vie et la mort du Christ, n'étaient pas protégés par les rois de France uniquement par zèle religieux, mais par considération politique; à mesure que l'un d'eux était enlevé à leur garde, le nom français perdait quelque chose de son éclat en Orient, et le jour où le drapeau de la France aura disparu du dernier dùme catholique, l'influence française aura disparu dans le Levant. Nous reviendrons en détail sur ce grave sujet.
g V. — Déprédation» des Barbaresques ; tentatÏTCs de répression par la France.
Pendant que la France perdait la garde du saint sépulcre de Jérusalem et que son ambassadeur était insulté à Constanlinoplc, notre commerce était abandonné
aux déprédations des Barbaresques. La piraterie avait pris, dans les premières années du dix-septième siècle, le plus scandaleux développement; plus décent bâtiments corsaires jetaient perpétuellement la terreur sur toutes les côtes, où ils enlevaient richesses, bestiaux, habitants. On ne parlait que de leurs ravages et de leurs cruautés ; une captivité chez les Barbaresques était devenue un accident ordinaire pour les voyageurs; vingt mille chrétiens étaient dans les fers. La Méditerranée n'appartenait plus à la chrétienté, elle était toute au mahométisme et à la partie du mahométisme le plus barbare et le plus hideux ; car les corsaires d'Alger, de Tunis et de Tripoli étaient le ramassis de tous les brigands et aventuriers de la Turquie, et leurs chefs étaient le plus souvent des renégats chrétiens.
Les côtes de la France avaient été respectées par les corsaires dans les premiers temps de l'alliance avec la Porte: Soliman était obéi de ses vassaux d'Afrique, et François l'r avait une marine. Mais, sous les successeurs de Soliman, sous les fils de Henri II, les Barbaresques se rendirent presque complètement indépendants de la Porte, et la France eut à peine quelques galères dans la Méditerranée. Alors nos côtes eurent leur part de ravages ; aucun bâtiment marchand n'osa plus se montrer en mer sans être garni de canons et de soldats ; nos navires cl nos matelots furent enlevés jusque dans les ports de S\rie, jusque sous le canon des Dardanelles ; la Provence et le Languedoc furent journellement insultés, et chaque port, chaque village, compta bientôt un cinquième de ses marins dans les fers. Les habitants furent réduits à fortifier leur maisons, à inventer des signaux de jour et de nuit qui avertissaient de l'approche des barbares, à armer même les barques de pécheurs. Des renégats, établis dans les villes d'Afrique, achetaient à vil prix les marchandises pillées et les venaient revendre en Europe et principalement dans les ports de la Toscane. Tous les écrits du temps contiennent des plaintes à ce sujet; et racontent des histoires lamentables de captivité1.
Le gouvernement de Louis MU, ému de ces plaintes, fil de vives représentations à la Porte Ottomane, qui ordonna aux Barbaresques de cesser leurs brigandages sur les vaisseaux français et de délivrer les esclaves de celle nation; mais ces ordres ne reçurent aucune exécution. Alors on se décida à négocier en particulier et directement avec les pirates. Un traité lut conclu, le '21 mars 1619, entre le roi de France et les Algériens, par l'entremise du duc de Guise, amiral du Levant, sans que la Porte s'inquiétât de cet acte d'indépendance de ses sujets. Le traité ne fut pas exécuté, cl, dès l'année suivante, sept galères françaises furent envoyées à la chasse des corsaires; elles firent quelques prises et continuèrent leurs courses pen-
' Noui n'en filerons qu'un seul : « Mémoires portant plusieurs advertissements présentes lu roy pur le CJpita'lM Puniques, capitaine ordinaire de Sa Majesté en la marine du l'onant, après Cire délivre de la captivité des I un?, pour le soulagement des Français et autres nations clircslicnncs, marchand» cl malciulsqui naviguent sur celle mer; avec une description des jrraiides cruautés cl prisCI des clircstiens par les pintes turcs de 1j nllede Thunis, par l'iniciligmcc qu'ils ont arec certains Franç*» renégats. >
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dant deux ans; mais ces forces étaient insuffisantes ; noire commerce continua à souffrir, et l'assemblée des notables de 1620 supplia le roi « d'entretenir dans ses ports bon nombre de vaisseaux garde-côtes pour défendre le littoral contre les pirates qui l'infestaient. » Richelieu avait alors besoin de toute sa marine contre les protestants; il Ht intervenir l'autorité du sultan, qui donna des commandements « à ses esclaves de la milice d'Alger, pour qu'ils eussent à respecter les vaisseaux et sujets de son ami l'empereur de France. » On envoya à Alger, pour négocier, un marchand de Provence, Simon Napolon, avec deux canons pris sur les barbares et les esclaves turcs qui étaient sur nos galères, et l'on obtint des Algériens, le 19 septembre 1028, un nouveau traité par lequel ils s'engageaient seulement à respecter, dans l'avenir, les bâtiments français.
Ce traité fut encore violé; les barbares ne purent se faire à l'idée qu'ils dussent respecter la vie et les biens de certains infidèles; et une inspection faite en 1633 sur les côtes de la Provence, par M. de Séguiran, d'après les ordres de Richelieu, dévoila les ravages des corsaires et l'état où était tombé notre commerce du Levant. D'après le rapport de Séguiran, Marseille, qui poussait des cris de détresse, avait alors dans son port dix-huit vaisseaux français ou étrangers, dix polacres, cent quatre tartanes et grosses barques, etc. Elle envoyait annuellement : 1° à Alexandrie, quinze vaisseaux chargés chacun d'une valeur de 60,000 livres, et qui rapportaient d'Orient des cuira, des cires, des épiceries, des drogues, des tapis ; 2° à Scïdc, huit vaisseaux de même valeur, et qui rapportaient des soies, des cotons et des raisins; 5* à Alexandrctlc, qui était le port d'Alcp, vingt vaisseaux chargés chacun de 120,000 livres, et qui rapportaient à peu près les mêmes marchandises; 4° à Smyrne, douze vaisseaux ayant un chargement de 7)0,000 livres chacun; 5° à Constantinople, dix vaisseaux ayant même valeur; 6° en Chypre, cinq vaisseaux dont le chargement valait 48,000 livres; 7° à Tunis, Alger, etc., huit vaisseaux de même valeur. Total du commerce de Marseille pour le Levant, en 1655 : 5,064,000 livres.
Richelieu aurait bien voulu mettre un terme aux pirateries des Barbaresqucs ; mais il était absorbé dans la lutte qu'il préparait contre la maison d'Autriche. Cependant, il garnit de douze galères les côtes de la Méditerranée; il envoya dans le Mu roc une escadre commandée par le chevalier de Rosilly, qui fit rendre six cents esclaves aux corsaires; il entama des négociations avec les chevaliers de Malle pour faire de leur île une possession française, et projeta avec eux la destruction des Rarbaresques. Enfin, en 1656, quand la flotte française, commandée par l'archevêque Sourdis, passa de l'Océan dans la Méditerranée pour reprendre les îles d'Hyères qui venaient d'être enlevées par les Espagnols, il lui donna les instructions suivantes : « Après la prise desdites îles, l'armée ira ranger la côte de Barbarie, depuis Tunis jusqu'à Alger, et enverra demander à ceux desdites villes les esclaves français qu'ils détiennent au préjudice des traités de paix qu'ils ont faits
avec le roi, en offrant de rendre les Turcs qui sont à Marseille, ou faute do quoi la guerre leur sera déclarée, tous les hommes et vaisseaux desdites villes pris ou brûlés, même on s'efforcera de brûler ceux qui sont dans le port d'Alger, sans néanmoins s'engager trop. »
La nécessité de tenir la mer contre les Espagnols empêcha Sourdis a d'aller, comme il l'écrivait lui-même, à Tunis et à Alger, pour leur faire connaître le pavillon de France par la bouche de ses canons. » Alors il reçut l'ordre d'envoyer une escadre avec un navigateur, Sanson-Lêpagc, « pour refaire la paix, en changeant quelques articles indignes du nom du roi; » délivrer nos esclaves et assurer l'existence de nos établissements, qui se composaient alors du Bastion de France, de Massacarès ou la Callc, du cap de Roses- et des échelles de Bone et de Collo. L'escadre fut envoyée, mais on ne put rien conclure; les mauvais temps dispersèrent nos vaisseaux; les Algériens détruisirent le Bastion de France, où ils prirent 370 personnes; et ils continuèrent leurs pirateries avec tant de succès qu'en deux ans ils enlevèrent quatre-vingts bâtiments portant pavillon français. En 1640, on envoya une nouvelle escadre qui eut le sort de la première. L'année suivante, on ne fut pas plus heureux, et de* négociations entamées avec Tunis n'amenèrent aucun résultai .
§ VI. — lbraliim I" (1639). — Guerre conlrc Vcuise. — InlerYention diplomatique cl armée
de la France.
Tel était l'état de nos relations avec l'Orient, quand Louis XIV monta sur le trône ; il allait s'aggraver par des fautes qui ont eu une funeste influence sur les destinées de la Turquie et de la France.
Amurat IV étant mort en 16Ô9, Ibrahim Y' lui succéda. Le nouveau sultan ne fit point d'expéditions en Asie, et, à l'exemple de son frère, il ménagea la maison d'Autriche: il enjoignit môme à Rakoczy, prince de Transylvanie, de cesser la guerre contre l'empereur et de rompre avec la Suède. U se montra plus belliqueux à l'égard des Cosaques, qui s'étaient emparés d'Azof sous le règne précédent, et il leur reprit cette place (1642), que les Moscovites convoitaient déjà. Tout l'effort de la puissance ottomane fut dirigé contre la république de Venise.
En 1644, les galères de Malte prirent un vaisseau turc qui allait a la Mecque, et sur lequel étaient une des femmes et un fils du sultan ; elles les conduisirent à Candie, où le commandant vénitien eut l'imprudence de les recevoir. A celte nouvelle, Ibrahim se livra à une telle fureur, qu'il voulut exterminer d'abord tous les chrétiens de ses Étals; puis, sur les représentations du mufti, les Européens seulement ; puis, sur les observations de ses ministres, les prêtres catholi-
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ques. L'ordre tic ces massacres fui même donné, et lu révocation s'en fit avec tant de peine, que les Francs établis à Constantinople se crurent pendant quinze jours voués à une mort certaine. Alors le sultan fit venir les ambassadeurs chrétiens ; il leur déclara qu'il les rendait responsables de l'outrage qu'il avait reçu, et que leurs maîtres devaient eux-mêmes le venger sur les chevaliers de Malle et sur les Vénitiens; puis il les fit emprisonner dans leurs maisons, ordonna de fermer les comptoirs des marchands francs, et mil l'embargo sur tous leurs vaisseaux. Les ambassadeurs de Venise, d'Angleterre et de Hollande représentèrent au sultan que pas un de leurs compatriotes ne faisait partie de l'ordre de Malte, lequel se composait presque entièrement de Français ; et la colère d'Ibrahim allait se tourner contre la France, quand le grand-vizir voulut profiter de l'événement pour tenler la conquête de Candie, la dernière possession grecque des Vénitiens ; et, sans déclaration de guerre, une flotte de trois cent quarante-huit voiles, portant cinquante mille hommes, débarqua dans celte île, dont l'acquisition devait coûter aux Ottomans vingt-cinq ans de combats.
La Canée fut prise presque sans coup férir (164î). La flotte vénitienne, arrivée trop tard pour défendre cette place, se vengea en dévastant les côtes de la Morée, l'île de Ténédos et la plaine de Troie (1646). Mais plusieurs villes de Crète capitulèrent, entre autres, l'importante place de Retimo. Les Turcs échouèrent devant Candie, capitale de l'île (1047). En même temps ils attaquaient la Dalmatic ; mais cette campagne en terre ferme n'eut pas de grands résultats.
Venise avait demandé des secours à toutes les puissances chrétiennes. Le monde catholique s'émut des insultes des Turcs ; le zèle religieux qui passionnait alors la France se manifesta par des cris de guerre contre les infidèles, et plusieurs écrits excitèrent Louis XIV enfant « a aller planter la foy et ses lys dans les terres Idumécs. » a Nous le verrons, dit un pamphlet de la Fronde, couronné en Jérusalem, et se mettre en possession de tous les royaumes qu'ont possédés ses glorieux ancêtres. » Mazarin voyait sans chagrin les dangers des Vénitiens, avec lesquels nous étions en rivalité pour le commerce du Levant ; mais il n'aurait pas voulu que les Turcs, dont l'amitié pour la France s'était si étrangement refroidie, vinssent à dominer la Méditerranée par la possession de Candie. Suivant sa politique cauteleuse, il résolut de conserver ouvertement l'alliance ottomane, pour faire profiter notre commerce de l'embarras des Vénitiens, et en même temps d'empêcher les succès des Turcs par des hostilités sourdes qui les feraient se repentir de leurs mauvais procédés envers la France et satisferaient l'opinion catholique. Il envoya à Constantinople un ambassadeur extraordinaire, M. de Varcnnes, pour offrir au divan la médiation de la France; la médiation fut repoussée avec hauteur. Alors il offrit aux Vénitiens le concours de la marine française ; mais il borna ce concours à trois brûlots, encore a des conditions telles que le sénat les refusa. Ensuite il envoya à Venise un subside de dix mille écus, mais secrètement et en son nom
privé. « Il regrettait, disait sa lettre, que les soins que le roi s'était donnés pour conserver la paix n'eussent pas réussi. » L'année suivante, il donna encore neuf vaisseaux, mais sans équipages, et qui devaient combattre sous pavillon vénitien, conjointement avec neuf autres vaisseaux fournis par l'Espagne. Enfin il permit au sénat de recruter des soldats en France, et cette permission fut si largement exploitée, que, pendant cette lutte de vingt-cinq années, et quoique la France fût elle-même engagée dans la guerre de Trente Ans, plus de 50,000 Français, poussés, soit par le zèle religieux, soit par l'amour des aventures, se mirent à la solde de Venise, et périrent sous son drapeau. Ce nombre est constaté par les registres mêmes de la république.
La gloire de soumettre Candie n'était pas réservée au règne d'Ibrahim; les vices de ce prince, plus que le courage des chrétiens, retardèrent la prise de cette ville. Usé par les plus furieux excès de la débauche, il était incapable de diriger la guerre et de la pousser vigoureusement. Les sultanes favorites dévoraient les revenus de l'État; elles disposaient à leur gré de toutes les charges. L'armée se fatigua de celte honteuse tyrannie, et l'esprit de révolte, comprimé sous le règne précédent, se réveilla d'autant plus terrible que le pouvoir s'était plus avili. Les janissaires déposèrent Ibrahim, et les principaux dignitaires de l'empire le firent étrangler (4648). Son fils Mahomet, à peine âgé de sept ans, lui succéda.
CHAPITRE VIII
REGNE DE MAHOMET IV, il'SQV'EH 16C9
Jl. — Insulaire des janissaires; révoltes en Asie. — Guerre en Transylvanie, en Servie,
en Moldavie.
Le règne de Mahomet IV peut se diviser en trois périodes : la première s'étend depuis la mort d'Ibrahim jusqu'à la nomination du grand-ù/ir Kupruli- Mohammed-pacha (1648-4 6"i6); la seconde, pendant l'administration des deux premiers Kupruli, depuis 46">6 jusqu'au traité de paix conclu avec la Pologne
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(1670); la troisième, depuis lu mort d'Ahmed -Kupruli jusqu'à la déposition du sultan (1676-1687). La première période est remplie de séditions et de revers; dans la seconde, Ahmed-Kupruli rétablit les affaires de l'empire; puis les troubles recommencent, et la puissance ottomane, ébranlée au dedans et au dehors, touche à son déclin.
Après le meurtre d'Ibrahim, la Porte subit de nouveau la domination de la soldatesque. Les janissaires, d'abord satisfaits de leur œuvre, réprimèrent une insurrection des itchoglans et des sipahis ; mais ils firent chèrement payer à Mahomet leur insolente tutelle. Plus d'une fois, pendant la guerre contre Venise, ils compromirent l'honneur du croissant par leurs révoltes, en présence même de l'ennemi. En 1649, ils refusèrent de continuer le siège de Candie, et le séraskier Hussein fut contraint de cesser les opérations. En 1651. une nouvelle sédition conta la vie à l'aïeule de Mahomet IV, Keuçem-sultaue. Cinq ans après, on vit encore les janissaires et les sipahis, irrités des retards apportés au payement de leur solde, se rassembler sur l'hippodrome, théâtre ordinaire de leurs émeutes, et réclamera grands cris la mort des membres du divan. Le sultan obéit; les seigneurs de l'hippodrome (at-meïdani-aghalari ) lui remirent une liste de proscription; il livra aux mains du bourreau ses plus chers serviteurs, et toute l'administration fut bouleversée (1656). Encouragés par l'exemple de l'armée, les corps de métiers s'insurgèrent aussi et firent déposer un grand vizir. Enfin des révoltes éclatèrent dans les provinces d'Asie : Ahmed-pacha, gouverneur de l'Anatohe, l'ut vaincu, pris et tué par les rebelles (1649).
Heureusement pour les Turcs, l'Allemagne, épuisée parla guerre de Trente- Ans, que venaient de terminer les traités de Westphalie (1648), ne songea point à reconquérir la Hongrie; la France était troublée par la Fronde (1649- 165*2), et n'avait point encore signé la paix avec l'Espagne; le sultan n'eut donc à combattre que Venise. Mais, tant que l'anarchie dura au dedans, il n'obtint au dehors aucun avantage, malgré l'isolement où les puissances chrétiennes laissèrent les défenseurs de Candie. L'amiral Mocenigo remporta même, devant le détroit des Dardanelles, une victoire complète sur la flotte turque, s'empara des îles de Ténédos, de Samothrace et de Lemnos, et, par un blocus sévère de l'Hellespont, réussit presque à affamer Constantinople (1656).
Telle était la situation de l'empire lorsque Kupruli-Mahomel-pacha fut élevé au poste de grand vizir. Son premier soin, dès son entrée au pouvoir, fut de rétablir l'ordre et la discipline. Une émeute de soldats ayant éclaté, il la comprima par les supplices : quatre mille cadavres furent, dit-on, jetés à la mer. Il fit pendre en même temps le patriarche grec, accusé de trahison.
La guerre contre les Vénitiens fut reprise avec vigueur. Mocenigo perdit la vie dans une bataille indécise près des Dardanelles (1657); les îles de Ténédos et de Lemnos furent reconquises ; mais ces succès furent en partie comj>enses
par une victoire que remporta, près de Milo, l'escadre de la république (HM51).
Cependant une ambassade suédoise était venue demander à la Porte une alliance offensive et défensive contre la Pologne. Rakoczy, prince de Transylvanie, joignit ses instances à celles du roi de Suède. Kupruli repoussa ces propositions, et lit emprisonner aux Sept-Tours les députés transylvaniens, parce que leur maître s'était ligué, sans l'autorisation du divan, avec les Suédois cl les Cosaques. Rakoczy n'en persista pas inoins à attaquer la Pologne; et, pour cela, A conclut un traité avec les woïvodes de Valacbie et de Moldavie. Les Polonais le battirent; la Porte le destitua (1G57), ainsi que le woivode de Valacbie, Constantin 1". Le sultan mit à la place de celui-ci le grec Mihne, fils d'un serrurier, et Constantin alla mourir en Pologne. « Avec lui, dit un historien moldave, s'éteignit la famille des Bassaraba, d'où la Valacbie a tiré presque tous ses princes pendant quatre cent dix-sept ans, depuis 1241 jusqu'en 1(558. La famille des Bassaraba a donné à ce pays, outre plusieurs princes d'un talent secondaire, quatre grands woïvodes, Marcea le Grand, l'instituteur de l'armée; Rodolphe le Grand, le réformateur du clergé; Michel le Brave, le héros et le conquérant, et Matthieu T. le législateur de la Valachie. »
Rakoczy, détrôné par le sultan, n'abandonna point sans combat le gouvernement de la Transylvanie; il battit, à Lippu, le pacha de Peslh (1058); mais il fut battu à son tour par Kupruli, et sollicita le nouveau woivode de Valachie de s'unir à lui. En effet, Mihue médita de tourner ses armes contre les Turcs; mais il lut dénoncé par les boyards : « Le sabre du sultan est bien plus long que le nôtre, » disaient ces Valaques dégénérés. Mibne, pour mériter le pardon de la Porte, suivit les Turcs en Transylvanie. Rakoczy, vaincu, fut remplacé par Aehatius Barcsay, qui reçut l'investiture du sultan, sous la condition de payer un tribut de quarante mille ducats (1G58). Cependant le sort de la Transylvanie était réservé à la Valachie. Mihne dissimula quelque temps ses projets de révolte. Peu à peu il augmenta son armée et emprunta de l'argent aux principales maisons de banque de Constantinoplc ; enfin, il commença ouvertement les hostilités. Après un massacre général de tous les boyards dévoués aux Osmanlis, il attaqua Tergowitz, la prit d'assaut et (il passer au iil de 1 epée la garnison turque. De là il marcha vers Giurgewo et Braïla, emporta ces deux places de vive force, égorgea tous les musulmans qui s'y trouvaient et s'empara de leurs biens. Il ne se contenta pas de chasser les Turcs au delà du Danube ; renouvelant son alliance avec Rakoczy, il envoya 10,000 Transylvaniens et 10,000 Valaques contre Ghika, woivode de Moldavie. Ghika fut vaincu près d'Yassi. Là s'arrêtèrent les succès de Mihne. Kupruli donna ordre aux Tarlares d'entrer en Moldavie, tandis que l'armée turque envahissait la Valachie. Les Valaques et les Transylvaniens perdirent une bataille sanglante sur les bords du Baglui ; Mihne se sauva dans les montagnes, et Ghika fut donné pour maître aux Valaques (1(550). « Les Vala-
MAnOMET IV. 507 ques s'étaient accoutumés à recevoir sans murmurer les princes que le premier batelier turc monté au rang de grand vizir se plaisait à leur envoyer. Ils baisaient le joug qui les opprimait. Plus de réclamation, plus de résistance! Ils recevaient des maîtres des rives du Bosphore ou du fond de l'Albanie ; ils les reconnaissaient pour leurs woïvodcs, se prosternaient devant la poussière de leurs pieds et adoraient la main qui les frappait. La nation était tombée en décadence; elle avait perdu sa nationalité, et, par conséquent, son indépendance. Les Valaques du temps de Michel le Brave refusaient les Grecs môme comme simples employés dans leur gouvernement; les Valaques de 1650 acceptaient avec indifférence ou le rebut du Fanar et de l'Albanie, ou des serruriers, ou des marchands d'huîtres; ils souffraient et se taisaient. Aucune voix forte ne s'élevait pour rappeler à la Turquie son manque de foi, et pour exiger les droits assurés à la Valachie par les anciens traités1. »
Tandis que les Tartares et les Turcs mettaient la Valachie au pillage, le comte «le Souches, général des Impériaux en Hongrie, enleva aux Ottomans quelques portions de territoire , sous prétexte de protéger les frontières de l'empire contre les incursions des Tartares. Sidi-Ali, pacha de Bude, se plaignit de ces empiétements; sur la réponse évasive du commandant des troupes allemandes, il attaqua Gross-Wardein. La trahison lui ouvrit les portes de cette forteresse presque inexpugnable (1600).
La guerre continuait contre Venise ; elle commençait contre l'Autriche ; elle faillit éclater entre la France et la Turquie, grâce aux imprudences de M. De la Haye, notre ambassadeur.
g II. — Ambassade de M. De la Haye. — Rupture diplomaliquc avec la France. — Mort de Kupnili 1"
« Au commencement du règne de Mahomet IV, dit le voyageur Chardin, l'Etat était gouverné par des femmes et par des eunuques, qui remplissaient les premières charges comme il leur plaisait. Presque tous les mois, on voyait un nouveau grand vizir, auquel, après quelques jours de ministère, on ôtait la charge et souvent la vie. M. De la Haye, voyant ces fréquents changements, crut que, durant tout le bas âge de Sa Hautesse, les choses n'iraient point autrement, et qu'ainsi la visite et les présents qu'il faisait à chaque nouveau grand vizir étaient visite et présents perdus. Lorsque Kupruli reçut le sceau de l'empire, l'ambassadeur crut que la fortune de celui-ci ne serait pas meilleure que celle de ses prédécesseurs; mais il se trompa, et la chose réussit tout autrement.
« Dès que Kupruli fut entré en charge, chacun lui fit sa visite et les présents
1 Kogalnilchano, ffuf. dt la Valachie, cl<\, I. I, p. 290
accoutumés, entre autres les ministres étrangers, excepté l'ambassadeur de France. On dit à celui-ci plusieurs fois d'en l'aire autant, cl même on l'en pressa; mais le désir d'épargner un présent à sa nation le retint; néanmoins, voyant que Kupruli s'établissait à la cour sur la ruine de plusieurs grands, et que, selon toutes les apparences, il serait quelque temps grand vizir, il l'alla voir et lui fit son présent. Ce furent là véritablement une visite et un présent perdus; car le vizir, indigné de la négligence et du peu de considération qu'il avait témoignés pour lui en cette importante rencontre, avait formé le dessein de s'en venger sur lui et même sur toute la nation française. C'est là au vrai la source et l'origine de la mauvaise correspondance qu'il y a eue entre la France et la Turquie durant tout le ministère de ce vizir, et depuis même sous le ministère de son fils, qui lui succéda. De manière que la dureté de la Porte envers les trois derniers ambassadeurs de France, et les diverses avanies qui ont été faites aux Français pendant vingt ans, se doivent rapporter originairement à un chagrin personnel, nonobstant les raisons sur quoi on les a fondées dans la suite, dont les principales et les plus justes étaient l'entreprise sur Gigeri et les secours donnés à l'empereur et aux Vénitiens.
a Le vizir ne fut pas longtemps à chercher l'occasion de faire éclater son ressentiment. 11 s'en présenta bientôt une telle qu'il la pouvait souhaiter. C'était le temps de la guerre de Candie; la France avait assisté secrètement les Vénitiens dès le commencement de la guerre, et l'on tient que M. De la Haye eut ordre d'avoir un commerce secret avec les Vénitiens et de leur faire savoir les desseins des Turcs. Il leur avait écrit de ne pas céder aux exigences du divan, leur faisant entendre qu'ils devaient tout espérer de la protection de Louis XIV, et que son maître ne serait pas médiateur d'une paix désavantageuse pour les chrétiens. Kupruli ayant été averti de ce commerce par un renégat qui lui livra les dépèches chiffrées de l'ambassadeur (1050), entra dans une grande colère, étant naturellement inhumain et sanguinaire; il ordonna à De la Haye de se rendre à Andrinople, où était la cour. L'amltassadcur, étant malade, envoya son fils à sa place. Le vizir le r^çut avec hauteur et lui commanda de déchiffrer les lettres. Celui-ci répondit que « les secrets du roi son maître devaient être gardés. » Kupruli entra dans une telle fureur, qu'il cria à ses cbiaoux : « Frappez ce chien! » Et ceux-ci, se ruant sur le jeune De la Haye, le maltraitèrent; puis on le jeta en prison dans la grosse tour d'Andrinople : « Il ne faut pas endurer, dit le vizir, de l'envoyé « d'un ambassadeur, fut-il son fils, ce qu'on n'endurerait pas de l'ambassadeur « lui-même. » Les secrétaires et interprèles de l'ambassade furent menacés de tourments et même de la mort.
« De la Haye accourut à Andrinople. Le vizir lui demanda vainement le chiffre des lettres, qualifia sa conduite de trahison, et quitta la ville pour aller faire la guerre en Transylvanie, en faisant gardera vue l'ambassadeur et en laissant son
fils en prison. Ce ne fut qu'à son ictour de l.i guerre qu'il leur permit de revenir à Constantinople (1660). »
A la nouvelle de cet événement, Mazarin, voulant empêcher une rupture, envoya un gentilhomme nommé Blondel, avec une lettre du roi qui demandait des réparations et la destitution du vizir. Kupruli reçut cet envoyé avec hauteur, se plaignit de la France, qui donnait des secours aux ennemis de la Porte, et menaça de chasser De la Haye avec ignominie. Blondel ne put obtenir audience du sultan et repartit avec ses lettres. A son retour, Mazarin rappela De la Haye (1661) et confia le soin des afîaires de la France à Constantinople à un marchand nommé Roholy, qui en resta chargé jusqu'en 1665.
La rupture semblait complète; l'Angleterre, la Hollande, l'Autriche, poussaient la France à la guerre, et leurs ambassadeurs à Constantinople exagéraient à dessein les insultes que nous avions reçues. Mais Mazarin, qui venait, par le traité des Pyrénées (1659), de tracer à la France la politique à laquelle elle devait consacrer toute ses forces pour obtenir la domination de l'Occident, refusa de s'engager dans une lutte impolitique contre la Turquie, lutte d'orgueil dont on ne pouvait se promettre aucun résultat, et qui ferait perdre à la France en Orient une place que nos ennemis se hâteraient d'occuper. 11 se contenta de faire craindre une rupture ouverte aux Ottomans, qui étaient embarrassés de leur double guerre de Candie et de Hongrie : il envoya 4,060 Français à Candie; il protégea le recrutement de nombreux volontaires pour l'armée vénitienne; enfin il se prépara à donner des secours à l'empereur contre les Ottomans.
Mazarin et Kupruli moururent tous les deux la même année (1661), après avoir tous les deux exercé, sur les souverains dont ils étaient les ministres, une véritable tutelle et relevé la puissance des Etats qu'ils gouvernaient. Mazarin eut à vaincre la Fronde; Kupruli réprima les janissaires, étouffa en Asie Mineure une insurrection formidable et pacifia la haute Egypte. Le premier, achevant l'œuvre de Richelieu, abaissa les deux branches de la maison d'Autriche, et agrandit la France à l'est et au sud; le second prépara la chute de Candie, resserra les liens de vassalité qui attachaient à l'empire ottoman la Transylvanie et les principautés danubiennes, et commença contre l'Autriche une guerre qui devait mettre Vienne en péril. Mais, s'il peut être comparé avec Mazarin, Kupruli ressemble plus encore à Richelieu par sa fermeté et son énergie souvent cruelles. Il lit, dit-on, périr plus de 30,000 personnes. Avant de mourir, il conseilla au sultan de se soustraire à la domination des femmes, de ne point s'enfermer dans le sérail, de ne pas laisser amollir les troupes dans l'oisiveté et de ne jamais choisir un ministre trop riche. Mahomet lui demanda, comme un dernier service, de désigner celui qu'il croyait le plus propre à le remplacer. « Je ne connais personne, répondit le grand vizir, qui en soit plus capable que mon lils Ahmed, m Kupruli-Alnued-paclia hérita des fondions et de l'autorité de son père 1 1661 1.
S III. — Guerre en Hongrie. — Inlervonlion de la Franrc. — Bataille de Saint-GoUianl. — Trailé
de \War.
Le grand vizir léguait à son fils doux guerres à terminer. Venise el l'Autriche entamèrent vainement des négociations. Kupruli-Ahmcd passa le Danube à la hauteur de (ïran et mit le siège devant Neu-Haùsel. La prise de celte forteresse, qui était le boulevard de la Hongrie, entraîna lu soumission des châteaux environnants Pendant ce temps, des hordes lartares ravageaient la Hongrie, la Moravie, la Silène* et emmenaient en esclavage près de 80,000 chrétiens.
L'empereur Léopold était abandonné à ses propres forces; les États d'Allemagne, qui se trouvaient, depuis les traités de Westphalie et surtout depuis la ligue du Rhin, sous la protection de la France, ne voulaient lui donner aucun secours. Pour sauver la Hongrie, Alexandre VII, pontife dévoué à la maison d'Autriche, conçut le projet d'une coalition de tous les États chrétiens contre les Turcs. D'après l'ouverture qui lui fut faite, Louis XIV envoya à Rome un ambassadeur pour représenter au pape les raisons qui devraient détourner la France d une telle ligue. « telles que la protection de la religion dans les Étals ottomans, l'intérêt des sujets français au commerce du Levant, enfin les griefs particuliers de Louis XIV contre l'empereur; néanmoins le roi très chrétien s'élevait au-dessus de ces raisons; il entrerait dans la ligue et' ferait auprès de ses alliés d'Allemagne les instants nécessaires pour les y faire entrer. » En effet, le roi de France et la ligue du Rhin conclurent un traité par lequel ils devaient metlre sur pied chacun 50,000 hommes pour marcher contre les Turcs. Mais l'empereur, en voyant de si grandes forces, s'inquiéta du triste rôle qu'il jouait en Allemagne en face du protecteur de la ligue du Rhin; et, par ses conseils, le pape se refroidit pour la coalition Louis XIV fut irrité de l'accueil lait à ses offres. « offres qui étaient telles, écrivait Lionne, qu'un autre pape en aurait rendu publiquement grâces au ciel; au reste, ajoutait-il, c'est plus encore l'affaire de Sa Sainteté que la notre; il suffira à Sa Majesté, pour sa satisfaction et sa décharge envers Dieu, d'avoir fait toutes les avances par rapport à cette ligue qu'un roi, lils aîné de l'Église et principal défenseur de la religion, pouvait faire dans un péril imminent pour la chrétienté. »
Les succès des Turcs continuèrent. L'eni|)ereur et le pape demandèrent de nouveau des secours à la France, mais seulement des secours d'argent. Louis XIV offrit 24,000 hommes de ses troupes et t>4,000 de ses alliés d'Allemagne. L'empereur les refusa en disant ouvertement que, avec une telle armée, le roi de France serait plus maître de l'empire que lui-même. Louis XIV offrit une année moindre de moitié : « S'il n'accepte pas, disait Lionne, on doit en tirer deux conséquences, ou qu'il n'avait nulle nécessité d'être secouru, ou qu'il aimait mieux ne l'être pas que de l'être d'aucune force de cette couronne on de ses amis. » Enfin on s'ac-
corda à envoyer en Hongrie 0,000 Français et 24,000 hommes do la ligue du lili m. commandés par le duc de la Fouillade et le comte de L'oligny. Un subside de 200,000 écus fui donné au pape pour la guerre, mais l'on s'efforça vainement de renouer le projet de coalition. « C'est un beau dessein, écrivait notre ambassadeur à Rome, qui s'en est allé en fumée. »
Tandis que les Français et les auxiliaires de la ligue du Rhin marchaient vers la Hongrie, Hohenlohe, général des Impériaux, et Zruiy, ban des Croates, s'emparèrent de Presnitz, de Baboesa, de Baris, et brûlèrent la ville de Fùnf-Kirchen et plus de cinq cents villages, Le comte de Strozzi obtint aussi quelques succès, mais il périt dans une escarmouche sur les bords de la Muhr. Le célèbre Montecuculli lui succéda dans le commandement, et arrêta le flot menaçant de l'invasion musulmane. Kupruli-Ahmed s'était avancé jusqu'à la Raab; trois fois il essaya de franchir le fleuve, trois fois il lut repoussé. Dans le dernier combat, livré près du village de Saint-Gothard, il perdit près de 25,000 hommes (1" août 1664). Les 50,000 auxiliaires de France et d'Allemagne décidèrent le succès de celle bataille. On raconte que, lorsque le grand vizir vit déboucher les gentilshommes français avec leurs habits enrubanés et leurs perruques blondes, il s'écria : « Quelles sont ces jeunes lilles? » Mais, en un clin d'œil, les janissaires furent enfoncés par ces jeunes lilles, que les historiens ottomans appellent des hommes <f acier ; et ceux qui échappèrent à la défaite répétèrent longtemps, dans leurs exercices guerriers, les cris que les Français avaient poussés en se jetant dans la mêlée : Allons! allons! tue! tue!
La bataille de Saint-tîothard bâta la conclusion de la paix, qui fut signée ù Vasvar (1664). Ce traité différa grandement de celui de Nilvatorok, dont Kupruli ne voulait pas entendre parler. La Transylvanie devait être évacuée par les Impériaux et par les Turcs; Apafy était reconnu par l'empereur el par le sultan comme prince de Transylvanie et restait tributaire de la Porte. Des sept comitals hongrois situés entre la Transylvanie el la Thciss, trois devaient appartenir à l'empereur; les quatre qui avaient été enlevés à Rakoezy restaient aux Ottomans. Le sultan gardait Novigrad et Neu-Haùsel.
g IV. — - Hostilités la^t'raiio* contre les U&rbnrcsqucs. — Ambassade de M. De l.i Havc liU.
Los troupes envoyées par Louis XIV au secours de l'empereur revinrent en France après la ratification du traité de Vasvar; mais les escadres françaises continuèrent la guerre contre le croissant; elles couraient la Méditerranée pour détruire les pirates barbaresques. Il serait trop long d'énuniércr les combats livrés aux corsaires par llcauforl, d'Hoequineourt, Duquosne, Tourville, d'Eslrées, les prises et les brùlcinenls de leurs vaisseaux, les expéditions dirigées contre leurs
villes; il serait encore plus long d'éuumérer les tentatives faites pour 1rs amener à respecter le droit «les gens, les négociations entamées avec eux, les traités signés et rompus par eux; on ne saurait croire ce que le gouvernement de Louis XIV lit d'avances, subit d'insultes, promit d'avantages, pour donner quelque sûreté à notre commerce et forcer les Barharesques à prendre quelques idées de civilisation, (l'était Colbcrt qui contraignait son maître à abaisser son orgueil devant le> nécessités du commerce ; c'était lui qui lui démontrait que, dans les négociations avec les Turcs comme avec les Barbarcsques, le fond devait remporter sur lu forme; qu'avec des peuples étrangers à toutes nos idées sur le point d'honneur, on pouvait mépriser des insolences et des bravades qu'on ne supporterait pas d'une nation chrétienne. Nous ne citerons qu'un seul des traités conclus avec les Barharesques; c'est celui qui fut l'ait avec les Tunisiens en 101'»"», parce qu'il renferme les stipulations communes à tous les autres traités : liberté de commerce, reddition des esclaves, ouverture des ports aux bâtiments de guerre français, juridiction et droits des consuls, etc. Ce traité stipule, en outre, le rétablissement du commerce de la France au cap Negro ; c'était un établissement situé sur les coulins des régences de Tunis et d'Alger, et d'où l'on tirait annuellement vingt mille muids de blé et quarante mille charges de légumes, principalement destinés à la marine; le monopole en était cédé à la France, moyennant une somme de 55,000 piastres destinées à la solde des troupes tunisiennes qui devaient en éloigner les étrangers.
Le gouvernement de Louis XIV ne se contenta pas d'envoyer des vaisseaux contre les Barharesques, il voulut avoir un établissement militaire sur la t ôle d'Afrique, comme les Espagnols en avaient un à Oran. Après avoir lait, avec l'ordre de Malte, l'alliance projetée par Richelieu et qui mita sa disposition toute la marine des chevaliers, il lit partir, sous le commandement du duc de Beaufort, une flotte de trente bâtiments qui se dirigea sur Djigelli oudigeri. On s'empara de cette petite ville et I on y bâtit un fort dont les débris existent encore. Mais alors la discorde se mit entre les troupes de terre et les troupes de mer; les Algériens en profitèrent pour reprendre la ville et forcer les Français à la retraite. Malgré cet échec, l'enlreprise surCigcri jeta un grand éclat. « C'est un échantillon, dit un écrit du temps, de ce que les inlidèles ont à craindre et les chrétiens à espérer. » « Elle excita, dit le chevalier d'Arvienx ', des murmures infinis dans l'empire ottoman, dans la Syrie et dans l'Egypte... Les Turcs et les Maures crièrent à la vengeance; ils disoienl hautement qu'il l'alloit exterminer tons les Francs qui étaient dans l'empire. Ceux qui venoicut dans les ports de Suie nous chargeoient d'injures, et menaçoient de se venger sur nos personnes et sur nos biens des pertes que la prise de Cigcri leur causoit. Les Anglois, Hollandais et au-
1 Mon., I. 111, p. 3.
1res Francs qui sont dans les Échelles se séparèrent de nous et affectèrent de dire qu'ils n'étoient pas Français et qu'ils n'avoient aucune part à la prise de Gigeri. On nous avertissoit de toutes parts que nous étions dans un danger extrême et qu'il y avoit apparence que les Turcs nous feroient éprouver la fureur des Vêpres siciliennes. »
Le gouvernement de Louis XIV avait espéré que l'expédition de Gigeri, la bataille de Saint-Gothard, les secours donnés aux Vénitiens, amèneraient la Porte ottomane à lui l'aire des réparations et à demander le renouvellement de l'alliance; mais le divan dissimula ses ressentiments; il affecta un calme insouciant et superbe; il ne parut ni s'émouvoir du départ de l'ambassadeur français, ni s'apercevoir des hostilités de lu France, ni craindre une rupture; il se contenta de répondre aux agressions de son ancienne alliée en gênant son commerce et en jierséeutant les chrétiens d'Orient. Les choses en vinrent à ce point qu'il fallait ou rompre entièrement, ou renouer l'alliance, a On a fait la guerre en Europe, écrivait d'Arvieux à Louis XIV, pour de moindres sujets, et je ne crois pas qu'on puisse dire que nous ayons véritablement la paix avec le Grand Seigneur, si on ne renouvelle cotte alliance sur le même pied que s'il n'y avoit jamais eu rien entre Votre Majesté et lui. » Colbert, héritier des idées dcMazarin, regardait une guerre contre les Turcs comme une catastrophe qu'il fallait éviter à tout prix; selon lui, elle devait détourner la France de ses véritables intérêts à l'Occident, ruiner une partie de son commerce, la lancer dans une voie inconnue et qui ne pouvait èlre la sienne; il força encore Louis XIV à s'humilier devant cette nécessité fatale, et envoya à Constantinoplc deux secrétaires d'ambassade pour demander si la Porte serait disposée à renouveler les capitulations, si elle recevrait avec honneur un nouvel ambassadeur, si elle n'avait pas de répugnance à voir M. De la Haye fils exercer ces fonctions. Kupruli, feignant d'oublier Gigeri, Saint-Gothard et Candie, répondit que l'amitié de la Porte pour la France était trop ancienne pour èlre altérée par la conduite peu sensée d'un ambassadeur, et il promit de bien accueillir M. De la Haye.
Celui-ci avait été nommé par un conseil d'orgueil déplacé et pour humilier le vizir; mais il n'était nullement le ministre capable de réconcilier les deux puissances; il avait contre lui, outre les antécédents de son père, un caractère plein de fiel et d'emportement qui le faisait haïr même de ses compatriotes. Il arriva à Conslantinople en 1G6G, cl « dès l'abord, dit Chardin, il se conduisit avec autant de hauteur qu'où le pouvoit attendre d'un minisire ferme qui soutient le caractère d'ambassadeur d'un roi puissant et redouté. Il ne partait sans cesse, dans les visites qu'il faisoit aux minisires du divan, que delà grandeur du roi son maitre et «le la puissance de ses armes. Cela déplut fort au vizir, qui s'imagina que e'étoit une insulte qu'on lui venoit faire et au Grand Seigneur jusque dans sa cour, et, dans cette prévention, il traita l'ambassadeur avec un mépris assez outrageant. » Dans une audience qu'il lui donna, il le reçut avec beaucoup de dédain,
<.ins le regarder, sans se lever de sa place; quand il se tourna pour lui parler, ce lïlt pour lui reprocher les secours que la France avait envoyés en Hongrie et à Candie; puis il le congédia.
De la Haye, que ses compatriotes accusaient des mauvais procédés de la Porte envers la France, supporta cet affront sans se plaindre; mais, dès qu'il fut sorti du palais, il envoya dire au vizir qu'il voulait bien ne pas compter la rencontre qui venait de se faire entre eux comme une audience donnée par le premier ministre du Grand Seigneur à l'ambassadeur du plus puissant monarque de la chrétienté; qu'il lui demandait donc une nouvelle audience, mais à condition qu'il y serait reçu avec tous les hommages dus au maître qu'il représentait. Le vizir accorda l'audience, avec la condition qui y était mise; mais, par un caprice de brutalité barbare, il reçut l'ambassadeur comme la première fois. De la Haye, plein d'indignation, lui reprocha et son insolence et son manque de foi, et il lui déclara que, s'il ne lui faisait réparation, il avait ordre de rendre les capitulations et de s'en retourner en France. Le vizir s'emporta à son tour cl répondit par une injure. L'ambassadeur prit des mains de son interprète le cahier des capitulations, les jeta au vizir et se leva pour sortir. On dit alors (mais les rapports seuls de l'ambassadeur d'Autriche mentionnent ces détails presque incroyables) que, le vizir l'ayant traité de juif et de chrétien, il fit mine de tirer son épée, que les chiaoux se jetèrent sur lui, le frappèrent du tabouret qu'il venait de quitter et lui donnèrent un soufflet. Ce qui est certain, c'est que, à sa sortie, il fut arrêté et retenu pendant trois jours dans une des chambres du palais. Pendant ce temps, le vizir délibérait avec le mufti et le kapoudan-pacha sur cet événement et la guerre qui pouvait s'ensuivre; on en informa le Grand Seigneur, qui ordonna à Kupruli de se réconcilier avec De la Haye. Celui-ci, qui savait la cour de France mécontente de sa conduite, se prêta à tous les arrangements; et il fut arrêté que les deux audiences précédentes seraient considérées comme non avenues; que l'ambassadeur n'en rendrait aucun compte à son maître, et que, dans une troisième audience, il serait reçu par le grand vizir avec les cérémonies et honneurs accoutumés. L'audience eut lieu : Kupruli accabla De la Haye de prévenances, de politesses et de présents; mais la lionne intelligence ne fut pas rétablie entre les deux ministres, et la France et la Porte continuèrent, en gardant les dehors de l'amitié, à se nuire sourdement.
De la Haye avait ordre de demander le renouvellement des capitulations et la liberté pour les Français de commercer avec les Indes par l'Egypte et la mer Houge. Ces demandes furent repoussées. Les Génois, qui négociaient dans le Levant sous la bannière française, s'étaient recommandés à la France pour obtenir du Grand Seigneur la liberté de commercer directement avec ses sujets; ils avaient été refusés. Alors ils s'adressèrent a l' Angleterre, et. par sa protection, obtinrent des capitulations analogues à celles des Anglais et des Hollandais. Louis XIV or-
MAHOMET IV. 515 donna à Du lu Haye du demander la révocation du ces capitulations, comme étant une violation du traité par lequel la Porte s'obligeait à ne recevoir en Turquie aucune nation européenne que sous la bannière française. Le vizir lui répondit : « que la Sublime Porte était ouverte pour se retirer, de même que. pour venir; que l'empereur de Francu n'avait pas le droit de vouloir empêcher le Grand Seigneur de faire la paix avec de vieux ennemis et de leur accorder des capitulations, lorsqu'ils venaient les lui demander; qu'il devait suffire à Sa Majesté d'être reconnue à la Porte comme pudischah et comme premier prince de la chrétienté, sans prétendre rien lui prescrire pour les autres. » De la Haye récrimina en termes offensants contre la mauvaise foi de la cour ottomane; et, revenant sur l'espèce de grâce que le Grand Seigneur faisait au roi de France en le traitant de premier prince chrétien : « Ce titre, dit-il. mon maître n'en est redevable qu'à Dieu et à ses armes victorieuses. » Le traité fait avec les Génois fut maintenu.
La cour de France était irritée de toutes ces insultes; elle s'en vengea en donnant de nouveaux secours aux Vénitiens.
g V. — La France secourt Candie. — l'risc de telle ville.
La guéri e de Hongrie avait fait diversion à celle de Candie. Quand le traité de Vasvar fut signé, Kupruli-Ahnied résolut de terminer par un coup décisif la lutte engagée entre l'empire ottoman et la république de Venise. Il s'embarqua dans le mois de mai 16GG, traversa l'Asie Mineure et arriva, le 5 novembre, à la Canée. Sa présence ranima l'ardeur des Turcs, fatigués par une guerre de vingtdeux ans, et la tranchée fut ouverte sous les murs de Candie le l28 mai 1G67. Les assiégés soutinrent l'attaque dû grand vixir avec une incroyable opiniâtreté; les Turcs ne montrèrent pas moins d'acharnement. Mais, à mesure qu'ils enlevaient ou détruisaient quelques portions des remparts, de nouvelles fortifications s'élevaient en arrière; on eût dit, selon l'expression d'un historien, que la ville ne faisait que resserrer son enceinte devant les assiégeants. Kupruli, dans cette campagne, perdit 8,0(X> hommes.
L'année suivanlu, une troupe de i, 500 gentilshommes français, où l'on voyait les noms les plus illustres de la monarchie française, traversa la Méditerranée sous le pavillon de Malte, et entra dans Candie sous le commandement du duc de la Feuillade. Ces volontaires, qu'animait celte bravoure si folle et si séduisante qui a valu à la France autant de défaites que de victoires, crurent qu'il suffirait d'une, sortie pour délivrer Candie, et ils la demandèrent. Le gouverneur Morosini, dont la garnison était épuisée, refusa. Il déclarèrent qu'ils sortiraient seuls. En effet, aidés seulement des chevaliers de Malte, ils sortirent, ayant à leur tète la Fcuillade, qui tenait un fouet à la main, et six moines portant le crucifix; ils jetèrent
l'alarme dans le camp «les Turcs el leur tuèrent 1 ,200 hommes; mais, enveloppés bientôt par des milliers d'ennemis, ils se retirèrent en laissant une centaine de morts et de blessés, et, découragés de ce mauvais succès, ils se rembarquèrent.
L'éclat de ce secours valut à notre ambassadeur et à nos marchands du Levant de nouvelles insultes, de nouvelles avanies. Louis XIV s'en lassa, ordonna à De la Haye de revenir en France et envoya quatre vaisseaux commandés par M. Dalmeiras pour le ramener avec tous les Français qui voudraient le suivre. L'ambassadeur informa de celle mesure le kaïmacan, lui disant qu'il n'attendait pour partir que l'escadre française et le congé de la Porte. Le kaïmacan demanda à l'ambassadeur s'il avait un successeur. De la Haye répondit que le roi de France ne voulait plus tenir d'ambassade à la Porte, parce que celte dignité n'y avait pas été considérée ni respectée comme elle devait l'être; qu'il laisserait un marchand pour y résider, jusqu'à ce que réparation eût été faite des insultes portées contre la France depuis longues années. Le divan prit du temps pour donner le congé demandé, d'accord avec De la Haye, qui voulait conserver s'a place. Mais le bruit courait que Louis XIV préparait un secours formidable pour délivrer Candie, et qu'il était même décidé à une guerre ouverte contre les Turcs. Le grand vizir s'en alarma et pressa le siège de la ville avec des forces qui dépassaient 100,000 hommes.
En effet, Louis XIV, poussé à bout par les injures de la Porte, et voulant faire parade, aux yeux de la chrétienté, de son zèle religieux, préparait un secours pour Candie (janvier 1660), qui se composait de douze régiments d'infanterie, de trois cents chevaux, d'un détachement de la maison du roi, de deux cents gentilshommes volontaires, en tout 0,000 hommes, qu'un historien turc appelle « 6,000 pourceaux ayant de mauvais desseins. » Cette petite armée, que commandait le duc de Navailles, était montée sur vingt-sept bâtiments qu'escortaient quinze vaisseaux de guerre commandés par le duc de Beaufort ; elle portait, pour garder les apparences de la neutralité, l'étendard de l'Église, et avait pour avantgarde quatorze galères pontificales. La première division, forte de 4,000 hommes, arriva en juin 1660, alors que Candie était réduite aux dernières extrémités : les mousquetaires de la maison du roi ne voulurent pas débarquer pendant la nuit, mais ils le firent en plein jour sous le feu des Turcs. Dès le lendemain, et sans attendre le reste de l'armée, on fit une sortir ; mais Navailles voulut la faire avec ses troupes seules, et il refusa les soldais que Morosini offrait de lui donner. La sortie fut vigoureuse : la première ligne des Turcs fut forcée, et la terreur se répandait dans leur année, quand une explosion de barils de poudre, qui éclata dans les rangs des Français, jeta la confusion parmi eux et les força à la retraite. Ils laissèrent .">00 hommes sur le champ de bataille, parmi lesquels était le duc de Beaufort.
La deuxième division arriva; mais déjà le découragement était dans l'armée rojale, qui avait reconnu que la ville n'était plus défendable. Cependant la flotte
MAHOMET IV. .-,17 française se réunit à la llolle vénitienne pour attaquer le camp des Turcs ; on se eanonna pendant tout un jour, et sans autre résultat que la perte d'un vaisseau français, qui sauta pendant le combat. Alors Navailles, mécontent des Vénitiens, se rembarqua avec sa petite armée (21 août! et revint en France, où Louis XIV le blâma de ce retour précipité et l'exila. Le départ des Français fut le signal de la reddition de la ville. Morosini capitula et signa en même temps la paix avec les Turcs (0 septembre 10011). La république perdit l'île de Crète, à l'exception de trois ports : Carabusa, Suda et Spinalunga.
« L'histoire, dit Hammer, ne présente pas une place forte dont la conquête ail coûté autant d'argent, d'efforts et de temps que celle de Candie. On avait combattu vingt-cinq ans pour sa possession, et durant ce temps elle avait soutenu trois sièges, dont le dernier s'était prolongé trois années entières. Les Turcs avaient tenté cinquante-six fois l'assaut ; ils avaient poussé qu irante-cinq attaques souterraines. Les assiégés mirent le feu à onze cent soixante-douze mines; les Turcs en liront sauter trois fois autant. La perte des Vénitiens fut de 50,000 hommes, celle des Turcs, de plus de 100,000. »
Si cher que cette victoire eût coûté à l'empire, le sultan et sa cour montrèrent la plus grande joie. Kupruli-Ahmed partagea avec ses compagnons d'armes la gloire du succès. « Tous, leur dit-il, vous avez contribué à cette conquête de toutes vos forces et de toute votre àme. Que votre visage resplendisse dans les deux mondes ! que le pain du padischah vous soit légitimement acquis ! Je représenterai sous les yeux de notre sublime maître la grandeur de vos services, et je m'occuperai de faire tomber des récompenses sur vos tètes suivant la mesure de vos grades. » Le sultan ratifia les promesses du grand vizir, et lui prodigua les témoignages les plus éclatants de sa faveur. On avait cru que Candie était l'écueil où se briserait la puissance ottomane ; aussi Kupruli dit-il après la capitulation : « Les Français ont eu pitié de nous ! »
g VI. — Nouveau désaccord a»cc la France
Cependant l'escadre de Dalmeiras était arrivée, mais De la Haye n'était pas parti. Pour se maintenir dans sa place, il travailla sourdement et bassement à ramener la l»onne intelligence cuire la France et la Porte, et il trompa sa cour en lui écrivant qu'il était traité avec tous les respects accoutumés. Enlin il laissa repartir l'escadre de Dalmeiras, s'en alla à Larisse, où se tenait la cour ottomane (mars 1669), sous prétexte de prendre congé du sultan, et y manœuvra de telle sorte, qu'il décida le divan à envoyer en France un ambassadeur avec une lettre du sultan, pour renouer l'amitié entre les deux Etats. Cette mission fut confiée à un mouteferrika (officier des gardes), du nom de Soliman, auquel la Porte n'ac-
corda que !2,(HHJ écus pour son voyage, et qui fut défrayé secrètement, dit-on, par l'argent même de De la Haye. Il s'embarqua sur un bâtiment français, arriva à Paris, fut reçu en audience solennelle à Saint-Germain, et présenta au roi (5 décembre 1660) la lettre de son maître. « Vous savez, disait le sultan, que depuis le temps très-éloigné que les empereurs de France, vos prédécesseurs, ont contracté celte ancienne alliance avec la sûre et fi rme famille des Ottomans, ils ont vécu jusqu'à ces jours bienheureux avec tant d'union, d'amitié et de sincérité, que les pays et les peuples ont toujours joui du repos et de la tranquillité. Cette bonne intelligence s'est augmentée d'une telle manière, que, n'ayant souOcrt aucune altération ni changement, on peut dire qu'elle a été établie pour la paix de tout le monde, pour le règlement et l'ordre des affaires des hommes... » Et il se plaignit du rappel de l'ambassadeur, « qui a toujours été, disait-il, sous l'ombre permanente de notre justice, avec honneur, pendant que vos sujets et marchands qui abordent dans les havres de notre empire, ont joui de toute la protection qui leur a été nécessaire, et qu'il n'est pas arrivé la moindre chose qui ail dû altérer la bonne foi, l'amitié, l'affection el la sincérité qui est entre nous depuis si longtemps. »
Louis XIV ne fut satisfait ni de la lettre du sultan, ni de la qualité, ni des manières de son envoyé, homm* obscur et brutalement superbe : il s'attendait à des réparations et n'obtenait que des paroles vagues et mensongères. La plupart des courtisans le poussaient à une rupture : « Les Turcs, «lisait-on, sont fièremen! prévenus du besoin qu'on a de leur pays ; ils sont imbus de cette vanité que la Porte est l'asile et le recours de tous les princes de la terre ; leur superstition les porte à croire que toutes les nations chrétiennes doivent leur être soumises ; et ils ne feignent pas de nous dire, lorsque nous nous plaignons de leur injustice, que, si nous quittions leur pays lorsqu ils nous auraient crevé un œil, nous y retournerions le lendemain pour qu'ils nous arrachassent l'autre. »
« 11 semble, écrivait d'Arvieux à Louis XIV, que, comme Votre Majesté veut être traitée d'égale avec le Grand Seigneur, elle ne devroit pas songer à lui envoyer un ambassadeur qu'il n'en tint un en France pour répondre du traitement que le nôtre recevrait auprès du Grand Seigneur ; les affaires en iroient bien mieux. Cela parait pourtant impossible, si l'on considère que ce n'est pas du tout la coutume des Turcs de tenir des ambassadeurs en résidence chez leurs confédérés. Les empereurs ottomans reçoivent agréablement tous ceux que les princes chrétiens leur envoient, pourvu qu'ils aient des présents à offrir et qu'ils trouvent leur compte dans les propositions qu'ils viennent leur faire. Ils se font comme cela un honneur el une grandeur singulière d'être R'cherchés de tous et de ne demander l'amitié de pas un. »
Louis, qui était alors dans tout l'éclat de la jeunesse et de la puissance, penchait à suivre ces conseils, dussent-ils amener la guerre. Mais Colbert lui représenta qi.e la supériorité qu'affectaient les sultans sur les princes chrétiens était
MAIIOMET IV. 310
plutôt des formes communes à tout l'Orient que des réalités; qu'elle n'avait nulle valeur effective, comme les événements de l'alliance l'avaient prouvé, puisque les Turcs avaient plutôt été au service de la France que la France au service des Turcs ; qu'il ne fallait pas pour des mots mettre à l'aventure une alliance qu' avait été une pierre d'achoppement pour la maison d'Autriche, et qui était enviée de tous nos ennemis. Louis se rendit à ces raisons ; et il fut décidé qu'un nouvel ambassadeur scrail envoyé à la Porto pour remplacer De la Haye, dont les intrigues étaient connues ; qu'une compagnie du Levant serait formée avec les vingt plus notables négociants de Paris, Lyon et Marseille ; qu'une école de drogmans français serait établie à Constantinople, etc. En même temps, on réglementa le commerce de ces contrées par une législation spécial*' : les consuls étaient la plupart inconnus ou étrangers ; on les renouvela presque tous, et on leur donna des instructions très-sévères pour qu'ils eussent à se tenir en correspondance continuelle avec l'ambassadeur, à lui rendre compte du commerce de leur Echelle, du nombre et de la qualité des marchands français et étrangers, etc. On fit une pareille réforme pour les drogmans, qui durent être Français et nommés dans chaque Échelle par l asscmblée des marchands. La police des consulats et de leurs chancelleries fut réglée par une ordonnance très-minutieuse. On défendit aux ambassadeurs de lever dorénavant des deniers sur les marchands français, en vertu d'ordonnances qu'ils délivraient eux-mêmes. Enfin des ordres très-sévères furent donnés à la marine militaire pour l'escorte et la protection des bâtiments marchands.
S VU. — Ambassade de Koinlel. — Nouvelles capitulations (1073).
\ji nouvel ambassadeur fut le marquis de Nointel (1070), savant magistrat et habile antiquaire, qui avait déjà voyagé en Orient cl qui reçut de Colbert les instructions les plus détaillées et les plus sages. Il devait demander le renouvellement des capitulations avec les changements suivants : que le droit de douane rùt réduit de cinq à trois pour cent ; que le roi de France fût reconnu le protecteur unique des catholiques d'Orient ; que les marchandises françaises qui venaient des Indes eussent libre passage par la mer Rouge et à travers l'Egypte. Cette dernière demande excitait par-dessus tout la sollicitude de Colbert, qui portail à la prospérité de notre commerce une attention aussi active que passionnée : il regardait l'Egypte comme la vraie route des Indes, et voulait par là ruiner le commerce des Anglais et des Hollandais en Asie : o II taudroil tâcher, écrivait-il à Noinlel, de faire un traité avec le Grand Seigneur, par lequel il nous fût permis d'avoir à Alexandrie ou au grand Caire des vaisseaux qui reçussent les marchandises que d'autres vaisseaux amèneroienl par la mer Rouge d'Aden à Suez; ce qui abrégeroil la navigation des Indes orientales de plus de deux cents lieues. »
Nointel arriva à Constantiuople avec une escadre de guerre qui pénétra dans le port sans saluer le sérail et en ordre de combat. La populace et les matelots ottomans poussaient des cris de fureur, et une bataille allait peut-être s'engager, quand la sultane validé demanda au commandant de l'escadre le salut pour elle-même ; et aussitôt les quatre vaisseaux français, se couvrant de tout leur luxe de banderoles, de soieries, de dorures, aux cris de Vive le roi! saluèrent le sérail de toutes leurs pièces. Cette conduite indisposa le divan; et quand Nointel, après avoir fait dans la ville une entrée pompeuse, qui excita un nouveau mécontentement, eut exposé l'objet de sa mission, il fut froidement accueilli. Kupruli-Alimed traita ses demandes d'exorbitantes ; il affecta de croire que l'ambassadeur outrepassait ses instructions et exigea qu'une lettre du roi exprimât formellement la nature et l'étendue des réclamations de la Fiance. Aussi, lorsque Nointel eut son audience solennelle du sultan, il vit dans les manières et les paroles de ses ministres le désir de le braver. Quand il vanta la puissance, les ricbesses, les armées de son maître : « Oui, répondit le vizir, l'empereur de France est un grand monarque, mais son épée est encore neuve. » Comme Nointel rappelait l'ancienneté de l'alliance entre les Français et les Turcs : a Oui, dit le vizir, les Français sont nos meilleurs amis, mais nous les trouvons partout avec nos ennemis. » Enfin Nointel disant que Sa Majesté avait particulièrement à cœur le passage parla nier Rouge : «Se peut-il faire, dît Kupruli, qu'un empereur si grand que le votre ail si fort à cœur une affaire de marchands? » Cependant on négocia; mais Nointel tenta vainement de mettre l'affaire sous les yeux du sultan, car l'on croyait en France que les ressentiments personnels du vizir étaient la cause unique de la rupture : il ne put traiter que par l'intermédiaire du Grec Panajotti. premier drogman de la Porte, tout-puissant dans le divan et ennemi de la France. On lui proposa de renouveler simplement les anciennes capitulations. 11 refusa avec humeur et fit entendre quelques menaces. Le vizir lui répondit quc« Sa Haulesse n'entrait pas en traité ni en commerce avec les autres potentats du monde, n'ayant aucun intérêt à démêler avec eux ; que ces sortes de capitulations étaient une grâce et une faveur que le Grand-Seigneur faisait à ses confédérés ; que Sa Majesté devait s'en contenter comme on les lui donnait ; enfin que les avantages garantis aux étrangers par la Sublime Porte n'avaient jamais été accordés à la violence, mais à la douceur, et que, s'il ne voulait pas adhérer au renouvellement des capitulations, il pouvait se retirer en France. »
A ces nouvelles, Louis XIV entra dans une grande colère, et « on mil en délibération, dit Chardin, si l'on romproit avec la Porte ou si l'on dissimuleroil un traitement si déraisonnable. Cependant, pour ne rien entreprendre légèrement dans une affaire de cette importance, on ordonna à M. d'Oppède, premier président d'Aix, d'assembler à Marseille tous les négociants du Levant et les autres gens éclairés dans les affaires de Turquie et de prendre leur sentiment sur ce
MAHOMET IV. 321 que lieaucoup de gens faisoicnt entendre au conseil : que la France se pouvoit passer du négoce du Levant, au moins durant plusieurs années, et qu'elle pouvoit aisément faire par mer tant de mal aux Turcs, que le Grand Seigneur, pour l'arrêter, scroit contraint d'accorder au roi tout ce que Sa Majesté demandoit. L'avis de l'assemblée fut que ces propositions étoient vraies, qu'il y avoit en Provence assez de marchandises du Levant pour en fournir la France dix ans durant, et que, si le roi envoyoit seulement dix vaisseaux dans la mer dé Grèce, et particulièrement auv Dardanelles, la famine serait dans peu à Constanlinople, et il s'y ferait un soulèvement en faveur des Français. »
Tout sembla se disposer à la guerre ; on prépara une Hotte qui devait se porter à (Constanlinople pour obtenir, par la force, le renouvellement de l'alliance, et qui s'emparerait des principales îles de l'Archipel, pour en assurer désormais le maintien. L'esprit des croisades se ranima ; plusieurs écrits furent publiés sur l'opportunité de chasser les Turcs de l'Europe , et Boileau ne lit qu'exprimer la peasée générale quand il disait au roi :
Je t'attends dans six mois aux bords de rilellespont.
(C'était l'opinion populaire, l'opinion catholique; mais c'était aussi la pensée des hommes de génie, même parmi les protestants. Leibnilz envoya à Louis XIV plusieurs mémoires, où il démontrait que la grandeur de la France dépendait du réveil de l'esprit des croisades, et que c'était en Orient que devait se porter l'activité française. « La France, disait-il, semble réservée par la Providence pour guider les armes chrétiennes dans le Levant, pour donner à la chrétienté des Godefroy de Bouillon, et avant tout des saint Louis, pour détruire les nids de pirates qui l'infestent, pour attaquer l'Egypte, un des pays les plus heureusement situés du monde... La conquête de l'Egypte revient de droit à la France... 11 ne s'agit plus là ni de Gravelines, ni de Dunkerque, mais de la domination des mers, de l'empire d'Orient, de la ruine des Ottomans, de la suprématie universelle : tout cela est dans la conquête de l'Egypte... Là est pour le roi de France l'arbitre des destinées, la direction universelle, la domination de la chrétienté, et le mot eu de recouvrer le rôle de protecteur de l'Eglise avec le titre de son (ils aîné, ce qui lui conquerra l'amour universel. La France, unissant le courage au génie, deviendra l'école militaire de l'Europe, le marché de l'Océan et la maîtresse du commerce de l'Orient. Je ne parle pas du titre et des droits de l'empereur d'Orient, qui, plus d'une fois, furent son apanage , et qu'elle doit ainsi ressaisir. » A la suite de ces paroles, Leibnitz indiquait l'ile de Malte comme offrant une station sûre à la Hotte française, a cette île se trouvant unie à la France par une infinité de liens, puisque la majeure partie des chevaliers et le grand maître de l'ordre étaient français ; » il montrait la S\rie à conquérir pour consolider la possession
m HISTOIRE 1>E IX TURyilE.
de l'Kgyple; il dévoilait lu décadence des Ottomans, il traçait le plan de campagne, il ennuierait les forces à employer, les difficultés à vaincre, etc.
Le bruit se répandit bientôt ù Conslanlinople que le roi de France armait cinquantc vaisseaux et trente mille hommes à Toulon : les Turcs en furent pleins de terreur ; les Français annonçaient avec bravade qu'on allait brûler Conslanlinople, s'emparer des îles de l'Archipel, chasser les Ottomans de l'Europe. « Aussi disait-on, rappelle Chardin, que les Turcs étoient moins barbares, lesquels n'avoient témoigné aux Français qui étoient dans le Levant, ni à l'ambassadeur de Sa Majesté, aucun ressentiment violent des grands et éclatants secours qu'on a donnés plusieurs fois à leurs ennemis, de la guerre qu'on a portée dans les pays qui sont sous leur protection, et des insultes et des menaces qu'on a faites jusque dans leur cour. » Mais, à celte époque, Louis XIV se préparait à se venger des Hollandais, et ou délibéra, dans le conseil, sur la guerre qu'on devait entreprendre. Celle de Hollande était la question de prééminence sur l'Océan; celle de Turquie, la question de prééminence sur la Méditerranée; les injures des Ottomans étaient réelles, celles des Hollandais à peu près imaginaires; mais les premières étaient peu connues, on avait fait grand bruit des dernières : la guerre des Hollandais fut choisie. Mais on résolut de la faire de telle sorte que le contre-coup s'en fil sentir en Orient et rendit les Ottomans plus Imitables.
Lionne écrivit à Kupruli « que l'empereur de France s'élonnoit qu'il refusât de donner créance à son ambassadeur; que la Porte n'avoit jamais mis en doute la vérité et la lidélilé des propos des ambassadeurs français; que Sa Majesté ne s'cxpliqueroil pas par d'autre canal que celui de M. dcNoinlel ; que si le Grand Seigneur refusoit de lui donner créance et de le traiter avec les honneurs dus à l'envoyé du premier monarque chrétien, le roi ordonnoilà son ambassadeur de s'embarquer sur le vaisseau qui portoit celte lettre à Conslanlinople. » Le vi/.ir se radoucit, et l'on recommença à négocier, mais lentement, mais confusément, avec une malveillance mal déguisée. Xoinlcl ne se rebuta pas : il avait reçu de Colbert les ordres les plus précis pour maintenir la paix à tout prix. On finit par s'entendre sur la diminution du droit de douane, sur la restitution des lieux saints, sur lu reconnaissance du roi de France connue protecteur des chrétiens d'Orient ; mais, sur la fameuse prérogative attachée à la bannière française, Kupruli déclara « qu'il avait accordé aux Anglais, Hollandais, Vénitiens. Génois el sujets de la maison d'Autriche «pie les étrangers qui viendraient en Turquie sous leur bannière seraient traités comme eux ; qu'il ne pouvait le leur nier. » Les négociations furent plusieurs fois rompues ; on offrit vainement de l'argent ; tout dépendait de Panajotti, qui était vendu à l'Autriche cl à l'Angleterre.
Enfin arriva la nouvelle de la conquête de la Hollande : tout le Levant en retentit. Les Français relevèrent la tète, exaltant la puissance du grand roi, menaçant les Turcs de sa vengeance ; les Hollandais étaient consternés; les Anglais se rc-
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Les capitulations de 1070 étaient conçues dans d'autres termes, mais contenaient à peu près les mêmes prescriptions que celles de 1004 : on y ajouta dixneuf articles nouveaux, qui satisfaisaient aux dernières réclamations de la Franc»', principalement sur la possession des lieux saints.
Il n'était pas question, dans ces nouveaux articles, du passage aux Indes par la mer Rouge ; la négociation avait réussi auprès du pacha d'Kgypte, à qui l'on donnait deux pour cent, comme droit de transit, pour toutes les marchandises qui iraient de Suez à Alexandrie; le sultan avait approuvé cet arrangement; mais le mufti et l'iman de la Mecque s'y opposèrent , sous prétexte que les vaisseaux chrétiens qui navigueraient dans la mer Rouge, pourraient insulter ou enlever le tombeau de Mahomet ; de plus l'ambassadeur anglais insinua au divan que les Français avaient le projet de s'emparer de l'Kgypte, et l'affaire échoua. Cependant le gouvernement de Louis XIV ne la perdit pas de vue : la preuve existe dans deux mémoires de M. de Maillet, consul au Caire en 1602, qui chercha les moyens les plus propres à renouer la négociation, et qui, en 1700, alla en Abyssinie pour entrer en relations commerciales avec ce pays et faciliter les communications de nos colons de Bourbon et de Madagascar avec Suez et l'Kgypte.
Ainsi se trouvait rétablie, entre la France et la Turquie, l'alliance qui, après avoir été intime sous François F* et Henri II, bienveillante sous les derniers Valois et Henri IV, était arrivée à une véritable rupture au commencement du règne de Louis XIV.
S- VIII. — Raj>|torl< do la Franco avec les populations cln cl iciines de la Turquie,
A dater du renouvellement des capitulations en I07Ô, les relations entre la France et la Turquie devinrent plus amicales, mais elles ne reprirent pas entièrement leur caractère d'intimité et de conlinnee. Le divan se souvenait des secours donnés à ses ennemis; quant à Louis XIV, il ressentait les outrages dont il n'avait pu se venger, et pendant presque tout son règne, il continua à nourrir des projets de conquête sur la Turquie, projets conformes aux idées de sa jeunesse, à l'opinion catholique, à l'esprit des croisades, et qui reposaient sur la pensée que les pays d'Asie, voisins de la Méditerranée, sont des pays chrét iens qui doivent être sous riniluence ou sous la domination de la France. Aussi, malgré les intérêts et les guerres qui appelaient tous ses efforts vers l'Occident, il porta toujours, aux affaires de l'Orient, la plus vive sollicitude. Presque tous les ans il faisait visiter
quelque province turque par des agents de confiance, auxquels on donnait des instructions, tantôt scientifiques, tantôt commerciales, tantôt politiques1.
Cependant ces projets de croisade et ces plans de conquête n'étaient pas aussi positifs que les renseignements que nous citons sembleraient le faire croire. C'étaient jusqu'à un certain point des idéalités réalisables seulement dans un avenir trèséloigné, très-incertain, et qui appartenaient beaucoup plus à Louis XIV qu'à ses ministres. On ne voulait pas que la France fût surprise par la chute de l'empire ottoman, qui était déjà prévue à cette époque, et l'on prenait des précautions dans la prévision de cet événement , qui devait changer la face de l'Occident. Aussi ces plans, un peu vagues, un peu romanesques, se trouvèrent continuellement ajournés par les exigences de la politique positive et du moment, de la politique des disciples de Colbert et de Lionne, qui regardaient l'existence de l'empire ottoman comme indispensable à l'équilibre européen, et l'alliance de la France avec les Turcs comme le vrai moyen d'assurer notre prépondérance dans l'Oecident, par l'abaissement de l'Autriche. Enfin, pendant que le grand roi ne croyait pas impossible de ressusciter l'empire d'Orient au profit d'un de ses petits-fils, ses ministres s'arrangeaient pour vivre avec les Ottomans , en profitant de leur amitié pour continuer et agrandir l' influence française dans le Levant Presque tous les ans, des envoyés spéciaux allaient visiter les Echelles, avec ordre « de se transporter partout où les Français avoient leur commerce, pour remédier aux abus et malversations, y mettre l'ordre que Sa Majesté avoit mis partout ailleurs, faire rendre compte par les consuls de la nation française, dresser mémoire exact de tout ce qui pourroil perfectionner et augmenter le commerce français et détruire celui des étrangers.» Chasser les Anglais d'une mer d'où la nature les a exclus était depuis longtemps la pensée de Louis XIV. « Hâtez toutes choses, écrivait-il en KHHi au duc de Vivonne, afin de mettre les galères à la mer sans perdre un
1 Ainsi l'un d'eux, le sieur llazaul, en 1687, mil nour mission a île reconnoitre (mis les endroits des cilles de Grèce et de Syrie, propres à l'aire des descentes, c'est-à-dire si la côle est basse, plate, si elle est û« salde et non ferrée, si les vaisseaux peuvent approcher assez pour soutenir h descente, si elle permel l'abordage des grandes chaloupes ... Il observera aussi les esthouages des rivière! el lous les autre* enilroiU où l'on peut aborder, les sondera soigneusement, en prendra toutes les connaissances |ios.sibles, et les marquera tant sur ses caries que dans ses mémoires .. » l'Iusieurs écrits lurent publiés, qui nattaient à la fois les idées du roi et les passions populaires, en poussant à la guerre conlre les iufidèle» ; nous n'eu citerons qu'un : La Turquie chrétienne tout la protection de ferai* le Gnind, protecteur unir/iit du chnstianitmt en Orient, 1,'autcur de ce livre, Delacroix, interprète du gouvernement pour les langues orientales, en énuinérant les nombreuses populations catholiques qui, n'attendaient que le secours de la France pour secouer le joug des Turcs, démontrait « que rien ne seroit plus beau el plus aisé que le rétablissement ilu royaume de Jérusalem. » Enfin, il existe, à la bibliothèque impériale, un manuscrit qui a pour titre : c Estai des places du Levant dont les plans ont élé levés par ordre du roi, à la faveur de la visite de* Echelles, dans les .innées ItîtCi, 1(180. 1(187, avec les projets pour y faire descente et s'en rendre maître. » Voici les litres de quelques chapitres : « Des forces nécessaires jiour brider Constant-impie. Miivaut les instructions de Sa Majesté. — Des moyens de retirer d'abord l'ambassadeur el les autres Français. — Sur le mauvais estai de l'empire ottoman, avec les moyens d'en profiler et de rétablir l'empire d'Orient en laveur d'un des cnfans de Fraine, en détruisant celui des Turcs. — Estai des dépenses nécessaires à celle entreprise. „
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seul moment, et m'envoyer vos sentiments sur tout ce que vous pourrez la ire dans la prochaine campagne, soit pour obliger ceux d'Alger à me demander la paix, soit pour faire la guerre aux Anglais et ruiner leur commerce dans le Levant. » (iràce à cette sollicitude, le commerce français en Orient devint une source de richesse pour nos provinces méridionales. « Les Provençaux, dit le P. Labat, regardent le Levant comme leurs Indes. » On créa des consulats ; on envoya des voyageurs tels que de Monceaux, Laisné, Paul Lucas, Tournefort, etc. ; on éleva à Paris des enfants maronites, grecs, arméniens, qu'on fit retourner ensuite dans leur pays pour y propager l'amour de la France. Nos ambassadeurs étaient occupés sans cesse à faire observer les capitulations souvent violées par les fonctionnaires turcs éloignés du centre de l'empire, à obtenir des passe- ports pour les marchandises, des lettres de protection pour les voyageurs, des permissions ou des redressements d'abus pour les monastères. Ils obtinrent de la Porte des barats ou lettres d'affranchissement, payés à prix d'or, par lesquels certains raïas, chrétiens ou juifs, étaient assimilés aux Français pour les privilèges et pouvaient se recommander, pendant toute leur vie, à la protection de la France. Des familles grecques, arméniennes, bulgares, qui en Europe eussent été sujettes du pays où elles étaient établies, grâce aux droits de protection exorbitants que s'attribuaient les consuls français, prirent le nom et jouirent des privilèges des Francs. Tous les chrétiens opprimés, même les schismatiques, avaient recours aux ambassadeurs, aux missionnaires, aux agents de la France; on vit même des voyageurs français, d'après les termes des capitulations de 107.1, prendre sous leur protection d'autres voyageurs chrétiens, et même des raïas. Enfin, partout où se voyait un monastère latin couronné du drapeau prolecteur de la France, il y avait menace pour les oppresseurs et secours pour les opprimés.
Notre nom était grand en Orient, parce que c'était le nom de la nation chrétienne par excellence, de la nation qui avait fait les croisades, de la nation de saint Louis. « Nous sommes de la religion du roi «le France, disaient les chrétiens persécutés ; » et cette parole était un litre suffisant de protection. « Nous nous lions, disait un ministre ottoman dans le dix-septième siècle, à ceux qui croient comme les Français ; nous nous délions de ceux qui croient comme les Moscovites. » Aussi était-il reconnu en Europe que la religion devait aux rois de France toute la protection qu'elle avait trouvée dans les États du Grand Seigneur. » C'était même par là qu'on justifiait l'alliance avec la Porte aux yeux du vulgaire, o le nom de Turc ayant quelque chose qui effraye les peuples et qui attire leur ndignalion et leur colère. » Tout le clergé latin était considéré par les Ottomans comme étranger et comme entièrement sujet du roi de France, et il était si nombreux que la seule ville d'Alep renfermait quarante prêtres et sept églises. Les membres de ce clergé les plus actifs et les plus importants, ceux qui empêchèrent, pendant les brouilleries de la France avec la Porte, notre influence et notre com-
merce tic diminuer, ceux qui devinrent nos agents diplomatiques les plus habiles, Ifs plus influents, furent les missionnaires. Les missions du Levant, établies régulièrement par Henri III, conservées et agrandies par Henri IV et Louis XIII, prirent la plus grande extension sous Louis XIV, et furent confiées principalement aux jésuites, que le divan autorisa o à aller demeurer dans tous les lieux et provinces de l'empire pour enseigner la doctrine chrétienne aux sujets du Grand Seigneur, comme Grecs, Arméniens. Cophtes, Syriens et autres nations, sans qu'ils puissent être empêchés ni inquiétés par qui que ce soit. » Ces religieux, en échange de la protection que leur donnait le roi très-chrétien, ne s'occupaient pas uniquement de conversions, mais ils recueillaient les observations les plus détaillées sur les mœurs, les langues, les productions, le commerce, l'histoire des pays qu'ils parcouraient ; ils recevaient à ce sujet des instructions du gouvernement et correspondaient avec le ministre des affaires étrangères, auquel ils envoyaient des mémoires, des plans, des détails de tout genre.
Comme « protecteur unique du christianisme en Orient, » Louis XIV avait principalement sous sa dépendance trois populations qui pouvaient être considérées comme des colonies françaises : c'étaient les catholiques de l'Archipel, les Mirdites de l'Albanie et les Maronites du Liban.
I,es catholiques de l'Archipel étaient à peu près au nombre de 100,000, répartis en cinq diocèses : archevêché de ÎSaxi. d'où dépendaient les catholiques de la Houmélie; évèché de Syra, d'où dépendaient les catholiques de la Morée; évêché de Tinos, de Santorin et de ÎHilo. Ces évechés, débris des établissements français dans la Grèce pendant le treizième siècle, avaient des propriétés, des séminaires, des couvents, et étaient placés spécialement sous la protection de la France : ils étaient visités par nos missionnaires, nos agents publics ou secrets, nos vaisseaux de guerre. Le roi de France nommait les évoques, leur faisait des pensions régulières, et envoyait souvent des présents à leurs églises. Ces îles étaient des stations pour nos bâtiments et nos voyageurs : c'étaient elles que le gouvernement de Louis XIV avait le dessein d'occuper en 1071, quand la guerre entre la France et la Porte semblait imminente, pour dominer par elles l'Archipel, protéger notre commerce et forcer les Turcs à respecter les capitulations.
Les relations de la France avec les catholiques de l'Albanie avaient recommencé au temps de François 1" ; elles avaient été peu actives, quoique ce prim e et ses successeurs eussent recruté des soldats parmi ces intrépides montagnards, quoique Henri IV eut des Albanais dans sa garde; les rapports de nos ambassadeurs en Orient ne parlent d'eux que pour mentionner les visites de quelques évoques français au milieu de ces peuplades demi-sauvages. Sous Louis XIII. uns missionnaires se mirent à la recherche de ces vieux catholiques perdus dans les vallées et les montagnes voisines des Drins et du Scombi, et ils furent saisis d'admiration à la vue de cette race d'hommes d'une vigueur et d'une beauté sans
HAUOMET IV. .V27 égales, à la taille haute et dégagée, aux traits sévères et mélancoliques, aux armes fleurdelisées, vêtus comme l'étaient les chevaliers des croisades, chrétiens pleins d'une foi naïve et superstitieuse, « qui portent encore sur le front, dit Pouqueville, les traces de la gloire de Scanderbeg. » Nos missionnaires ouvrirent les chemins à nos marchands, et des relations de commerce s'établirent ; vers la lin du dix septième siècle, Garnier, vice-consul àSayadez, vis a-vis Corlbu, instruisit le gouvernement des ressources qu'on pourrait tirer de l'Epire, des bois, des blés et des salaisons de viande que notre marine devait y prendre, des relations qu'on pouvait établir avec Janiua, cette place devant être, en temps de guerre maritime, notre point de correspondance avec Constantinopkl. Bientôt, et grâce aux recherches qui furent faites par les deux Dubroca, consuls à Janiua. la France tira de ce pays des bois pour notre marine, 40.000 à 50,000 charges «le blé l la charge de 500 livres), dont les sept dixièmes étaient transportés en Kspagne, des peaux de buffle, de la cire, du coton, etc.; elle lit un grand entrepôt de laines et de poils de chèvre à Mezzovo au milieu du Pinde ; elle répandit dans l'Albanie pour un million de draps et d'épiceries; elle protégea les Vlakes du Pinde, qui expédièrent, sous notre pavillon, pour cinq à six millions de produits de leur sol dans toute l'Europe méridionale. Nous avions des vice-consuls dans huit villes de l'Epire et des îles Ioniennes, deux consuls à Durazzo et à Larta, un consul général à Janiua : cette ville faisait un commerce presque égal à celui de Marseille, et pendant toute la guerre de la succession d'Espagne, elle servit, comme l'avait conseillé Garnier, à faire correspondre le gouvernement français avec notre ambassadeur à Constantinople et avec les rebelles de Hongrie.
« Les Maronites, dit Delacroix, sont répandus dans la Syrie, à Séide, Beyrouth, Tripoli, Damas, Alep et Chypre; mais leur principale habitation est au mont Liban, autour duquel ils ont soixante gros villages très-peuplés, desquels on peut tirer 20,000 hommes de combat1. » Ce peuple, qui est chrétien depuis les temps les plus anciens, et qui n'a jamais soullerl qu'aucun musulman s'établit sur sou territoire, se joignit aux croisés pour délivrer la Syrie, et, si l'on en croit ses traditions, ilsacrilia dans la guerre sainte 30,000 de ses enfants. Après l'expulsion des Français, il garda, à travers toutes les révolutions qui dévastèrent la Syrie, son indépendance, sa foi naïve et pure, son amitié pour la France, et il lit alliance avec un peuple voisin, les Druses, qui prétendent faussement descendre d'un corps de croisés commandé par un comte de Dreux, lequel se serait établi jadis dans les montagnes d'Engaddi, appelées encore aujourd'hui montagnes des Francs. Les Druses, autrefois chrétiens, avaient embrassé l'islamisme, mais en y mêlant des pratiques si particulières qu'on ignore aujourd'hui complètement
» La Turifui) chritùnm jOu» la fuiiSantl protection dt Loua le Grand, protecteur ur«</u« du chrxttiauxsmt enOrtent. Paris, I09T>,
quelle est leur religion. Ni baptisés, ni circoncis, entrant indifféremment dans les mosquées ou dans les églises, ils suivent extérieurement quelques observances mahométanes, et montrent un vif penchant pour les chrétiens et leur culte.. Les Maronites et les Druses, ayant les mêmes mœurs, la même bravoure, les mêmes intérêts, les mêmes ennemis, restèrent libres de toute domination extérieure pendant plus de deux cents ans. Vers la lin du seizième siècle, ils furent vaincus par le sultan Amurat III, qui leur imposa un tribut et les soumit à un grand émir pris dans les familles du pays et qui achetait son investiture à la Porte; mais ils gardèrent leurs croyances, leurs lois, leur gouvernement par tribus, enfin la réalité de l'indépendance, car « ils ne ploient sous le joug turquesque, dit M. de Brèves, que tant qu'il ne les blesse point. » Le plus célèbre de ces émirs, Fakhr-Fddin, se disait issu de (îodefroy de Bouillon et allié de la maison de Guise, avec laquelle son (ils entretenait un commerce épistolaire. Il protégeait les chrétiens, auxquels il bâtit des églises et des monastères, et dont il protégeait secrètement le culte , enfin, « il avait une inclination très-particulière pour le roi de France, et était tellement attaché à la nation française, qu'il mit sous la protection de ses consuls les églises d'Acre, de Seïde, de Nazareth, » etc.
La France, dès qu'elle eut pris sous sa protection les chrétiens d'Orient, avait renoué ses relations avec les Maronites; mais ces relations ne devinrent actives qu'après rétablissement des missions du Levant. « (les peuples, dit Delacroix, ont été depuis ce temps-là si bien cultivés par les missionnaires français, qu'ils sont à présent les meilleurs catholiques de l'Orient, soumis au pape, pleins de vénération et d'amour pour l'empereur de France. » « Quant aux Druses, dit le même auteur, ils aiment les Français et recevraient volontiers leur foi et leur domination pour secouer le joug des Turcs, qu'ils délestent. La différence de religion n'altère pas l'ancienne liaison de ces deux peuples, qu'ils conservent, disentils, pour se délivrera la première occasion de la domination des infidèles, desquels ils secoueraient infailliblement le joug s ils étaient soutenus par quelque puissance chrétienne; les deux nations mettraient plus de 100,000 hommes sur pied, qui se sacrifieraient volontiers pour leur liberté, et les Druses retourneraient au christianisme. » Les Maronites se regardaient comme les Français de l'Orient ; ils envoyaient souvent des députations en France; ils invoquaient en toute occasion la protection de nos rois, dont le nom était solennellement mêlé à leurs prières, et aux paroles desquels, dit un voyageur, on n'eût osé refuser justice
Voici les lettres de protection que Louis XIV cl Louis XV envoyèrent aux Maronite* : « ...Ayant pris cl mis, dit la lettre do Louis XIV {'28 aviil ltV4'.t;, comme nous prenons et incitons parles piésonle», en notre protection et sauvegarde spéciale, le patriarche cl tous les prélats, eech*\«iasli ques et séculier* chrétien» maronite» qui hululent particulièrement dans le mont Litan, nous voulons qu'ils en ressentent l'clict en loutes occurrences, et |K>ur celle hu nous mandons à notre ami et léal le sieur l'e la Haye, imlre .inihibsiideur au Levant, el à tous rem qui lui succédoiotil dius cet emploi, de les favoriser i oiijuiiitemeiit ou séparément de leurs soins, olhces. instructions el piolccliwtt, tant à la l'oile de uolrr
Ils n'avaient ni l'ignorance, ni le fanatisme, ni l'orgueil des sectes grecques et arméniennes. Trois imprimeries existaient dans le Liban; le collège d'Aïn-Varaca a fourni les premiers drogmans des consulats et ambassades d'Europe; des savants sont sortis des deux cents monastères qui sont répandus sur toutes les crêtes, dans toutes les gorges du Liban; les chefs de famille envoyaient leurs enfants à Rome pour y être élevés dans une institution spéciale; plusieurs prélats maronites ont été décorés de la pourpre romaine. Tous les voyageurs ont raconté le touchant accueil que recevaient les Français dans ces montagnes amies de la France. Quand un habit européen apparaissait, on abordait le voyageur avecdéfiance, en lui demandant s'il n'était pas Anglais : les Anglais étaient détestés comme hérétiques, comme marchands avides et sans foi, comme ennemis de la France. S'il répondait : Ana Françaoui «je suis Français», c'étaient des cris de joie, des serrements de main, des bénédictions au voyageur, qu'on emmenait en triomphe dans les cabanes maronites.
Ainsi, grâce aux sympathies des populations catholiques pour le roi très-chré tien et à la réconciliation de Mahomet IV et de Louis XIV, la France avait recouvré dans le Levant son ancienne prépondérance. L'alliance des Turcs avec notre pays avait été, dans l'origine, toute politique et destinée à abaisser la maison d'Autriche; sous les successeurs de Henri H, elle n'avait pas gardé ce caractère et avait été seulement dirigée dans les intérêts du commerce et de la religion; depuis 1605 jusqu'en 1G75, elle avait subi de nombreuses violations et avait été, pour ainsi dire, suspendue. La lutte contre la maison d'Autriche étant le nœud de toute la politique de Louis XIV et le pivot sur lequel tournent tous les événements de son règne, l'alliance de la France avec la Porte, quand elle eut été restaurée sous les rapports du commerce et de la religion, tendit à reprendre le caractère qu'elle avait sous François 1" ; mais alors commencèrent à porter fruit les misérables
très-cher et très parfait ami le Grand Seigneur, que partout ailleurs que besoin sera, en sorte qu'il ne leur soit fait aucun mauvais traitement, mais au contraire qu'ils puissent librement continuer leurs exercices et fonctions spirituelles. Enjoignons aux consuls et vice- consuls de la nation française, établis dans les ports et places du Levant, ou autres arborant la bannière de France, de favoriser de tout leur pouvoir ledit patriarche et tous lesdits chrétiens maronites, et de faire embarquer sur les vaisseaux français ou autres les jeunes hommes et tous les chrétiens maronites qui voudront passer en chrétienté, soit pour y étudier, snit pour quelque autre affaire, sans prendre et exiger d'eux que lenollis qu'ils pourront donner, les traitant avec toute la douceur et charité possibles. Prions et requérons les illustres et magnifiques seigneurs, les baschas et officiers de Sa Haute «se, de favoriser et assister le sieur archevêque et tous les prélats et chrétiens maronites, offrant de notre part de faire le semblable pour ceux qui nous seront recommandés de la leur... »
<i ...Le patriarche d'Anliocbe et les chrétiens maronites établis au mont Liban, dit la lettre de Louis XV !I2 avril 1737), nous ayant fait représenter que depuis un temps infini leur nation est dessous la protection des empereurs et roi* de France, nos glorieux prédécesseurs, dont ils ont ressenti les effets en toute occasion ; ils nous ont Irès-humblement fait supplier de vouloir bien leur accorder nos lettres de protection et de sauvegirde, à l'exemple du feu roi. Fl, voulant de notre part traiter favorablement les exposants, pour ces cau>cs cl autres lionnes considérations, nous les avons pris et m;s en notre protection et sauvegarde, a etc. (Micbaud et roujoulat, Corrtipond*inct d'Orient.)
brouilleries qui avaient séparé les deux Klals pendant soixante-dix ans. Si les deux alliés se fussent sincèrement entendus, s'ils eussent uni activement leurs armes dans un but unique et précis, ils auraient obtenu presque sans obstacle la domination de l'Europe, à celle époque où la maison d'Autriche était en décadence, où l'Angleterre se traînait à la remorque de la France, où la Russie, comme puis sanec européenne, n'existait pas. Mais, d'un côté, l'orgueil ignorant et fanatique des Osmanlis ne leur inspira qu'une politique passionnée, aveugle, brutale, où ils s'obstinèrent à marcher seuls, sans tenir compte de l'état de l'Europe, en se défiant des conseils et des exhortations de leurs alliés, pleins de mépris pour les intérêts et la politique des chrétiens ; de l'autre côté, la pensée catholique de Louis XIV, qui lui lit commettre tant de fautes dans sa politique à l'égard de l'Occident, ne l'égara pas moins dans sa politique à l'égard de l'Orient; haïssant les Turcs au point de désirer leur destruction, il ne voulait pas d'alliance directe avec eux; il les regardait comme des instruments; il ne cherchait qu'à profiter des diversions opérées par les forces ottomanes du côté de l'Allemagne. On vit dès lors presque constamment les deux alliés agir isolément contre leur ennemi commun ; la France poser les armes quand la Turquie commençait la guerre, et la Turquie conclure la paix quand la France entrait en campagne. Celte grande faute a eu la plus funeste influence sur les destinées des deux Étals; elle a non-seulement empêché la ruine de la maison d'Autriche, mais préparé la grandeur de la Russie, mais amené la décadence des Ottomans, mais jeté la France dans la politique pleine de difficultés et de périls où elle lutte encore aujourd'hui.
CHAPITRE IX
DE LA Plll>K DE CANDIK A LA PAIX DE CAIlLOWITZ \ IWK> - ltM>)
SI— Liai do l'empire ottoman après la prise de Candie. — Soumission des Cosaques. — Guerre de
Pologne. — Traité de 1676.
L'empire ottoman, sous l'administration d'Ahmcd-Kupruli, était arrivé au l'aile de sa puissance. « Si vous considère/, dit un historien du temps, son origine, ses progrès el ses succès non interrompus, rien n'est plus admirable ni plus étonnant ; si vous envisage/ sa grandeur et fou éclat, rien de plus magnifique et de plus glorieux; si vous faites attention à sa puissance et à sa force, rien de plus terrible et de plus dangereux. Enivré de la liqueur délicieuse d'un bonheur constant. l'Ottoman ne voit qu'avec mépris les autres nations de la terre1. » Btisbek, ambassadeur de l'empereur Ferdinand 1", avait prévu les dangers que la puissance des Turcs ferait courir à l'Europe, lorsqu'il écrivait : « Nous n'avons pas à combattre des ennemis de la même espèce que nous. Des aveugles peuvent se mesurer avec' des aveugles, et leurs erreurs de part et d'autre peuvent passer inaperçues; mais nous avons à l'aire tète au Turc, ennemi vigilant, adroit, sobre, discipliné, endurci aux travaux militaires, expert dans la tactique et fait à toutes les rigueurs du service; se frayant par la victoire un chemin à travers les empires désolés, il a tout subjugué depuis les frontières de la Perse. C'est en foulant aux pieds les corps des rois ennemis qu'il est arrivé jusqu'aux frontières de l'Autriche el qu'il a menacé Vienne elle-même*. »
L'empire ottoman comprenait à cette époque quarante gouvernements et quatre pays tributaires. Des quarante gouvernements, il y en avait huit en Europe : Hongrie, Temeswar, Bosnie, Semendria, Houmélic, Kaffa, Candie el l'Archipel, d'où relevaient la Morée, Lépanle et même N'ieomédie; quatre en Afrique : l'Egypte, Tripoli, Tunis, Alger; vingt-huit en Asie: Anatolie, Karamanic, Meraach,
' Knolle. Puf. to the Uitlory ofihe Turki.
1 Uusl>et|uius, dt Rt militari contra Turcam tiutttutnda corui/ium.
Adana, Chypre, Alep, Saida, Damas et Tripoli de Syrie; sur la. mer Noire : Sivas ou Boum, Trébizonde, Tschildir; vers la Perse : Gurdschistan (Géorgie), Daghestan (Caucase), Chirvan, Kars, Van, Erzeroum, Schehrsorou le Kurdistan proprement dit; en Mésopotamie : llaszra, Bagdad, Rakka, Mossoul Diarbekir; en Arabie : Djcdda, Ssanaa, Sebid et la Mecque. Les quatre pays tributaires étaient : la Transylvanie, la Moldavie, la Valachie et Raguse. « Dans celte vaste étendue, l'empire ottoman enveloppait alors en Europe toute la Grèce, l lllyrie, la Mœsic, la Macédoine, la Pannonie, la Tlirace, la Dacic; les royaumes de Pyrrhus, de Persée, de Ithescuporis et de Deccbalus; les Etats desTriballes et des Bulgares; en Afrique, le royaume des Ptolémécs avec le territoire de Carthagc et la Numidie; en Asie, les royaumes de Mithridate,d'Anliochus, d'Allale, dePrusias, d'Hérodc, de Tigranes; ceux des souverains obscurs de Cappadoce, de Cilicic, de Comagène; les territoires des Ibères et des Scy thes; une portion de l'empire des Parthes. Sans compter les républiques grecques et la colonie tyriemie, il y avait vingt royaumes dans ces quarante gouvernements, depuis les Syrtes jusqu'au Caucase et aux contrées arrosées par l'Hydaspe1. »
La soumission volontaire des Cosaques vint encore agrandir pour un temps les limites déjà trop vastes de la domination ottomane.
« Les Cosaques habitent l'Ukraine, située entre la Petite Tartarie, la Pologne et la Moscovic. Ce pays a environ cent de nos lieues du midi au septentrion, et presque autant de l'orient à l'occident. 11 est partagé en deux parties presque égales par le Borysthène, qui le traverse du nord-ouest au sud-est. La partie la plus sej)tentrionalc de l'Ukraine est cultivée et riche; la plus méridionale, qui est située pur le 48e degré de latitude, est un des pays les plus fertiles du monde et les plus déserts; le mauvais gouvernement y étouffe le bien que la nature veut faire aux hommes. Les habitants de ces cantons, voisins de la Petite Tartarie, ne sèment ni ne plantent, parce que les Tartares de Budziac, ceux de Précop, les Moldaves, tous peuples brigands, viendraient ravager leurs moissons. Les Cosaques ont toujours aspiré à ôlre libres; mais, étant entourés de la Moscovie, des Etats du Grand Seigneur et de la Pologne, il leur a fallu chercher un prolecteur et, par conséquent, un mailre dans l'un de ces trois Etats*. » « Du sein de ce peuple belliqueux, nomade et pasteur, sortit la tribu des Zaporoyues, colonie errante de guerriers qui ne soulfraient pas de femmes entre eux, qui vivaient du butin qu'ils faisaient sur les Turcs, les Tartares et même sur leurs compatriotes; association de naturels et de transfuges de tous les pays, dont la constitution était un mélange singu-
' llaniuier, à qui nous empruntons ce tableau, le place à la fui du règne d Amurat III. l'ourlant ïile de Candie, comprise dans le dénombrement des quarante gouvernements, no lut commise qu'eu ItiGO. Ouanl aux pays tributaire», c'est sou* Mahomet IV qu'ils achevèrent de perdre leur indépendance et qu'ils furent réellement incorporés à l'empire ottoman.
« Voltaire, Uni. dtCharlt* XII, I. IV.
lier de police el d'anarchie, de sagesse et de brigandage; c'était comme la garde avancée des Cosaques de l'Ukraine. Tant que les Tartares et les Turcs menacèrent la liberté de l'Kurope, l'institution militaire des Cosaques fut utile et politique; ils étaient sur le Borystbéne ce qu'avaient été les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem dans l'île de Rhodes ; mais, lorsque la Porte Ottomane eut pris rang parmi les puissances européennes, quand on fut engagé par des alliances régulières avec elle, il fallut faire cesser les hostilités des Cosaques ; leurs courses n'étaient plus que des brigandages. Les rois de Pologne voulurent donc les réprimer. Les troubles de la Russie occupèrent encore quelque temps leur avidité vagabonde; mais quand il fallut être en paix avec tous les voisins, alors leur race turbulente se trouva mal de la domination de la Pologne; elle essaya de la protection des Turcs1. »
Les Ottomans étaient encore occupés au siège de Candie, lorsque Doroszensko, hetman des Cosaques, vint offrir à Mahomet IV la suzeraineté de l'Ukraine. Le sultan lui donna l'investiture avec le titre de sandjak-bey. « A celte nouvelle, les peuples voisins conçurent de grandes inquiétudes, car ils appréhendèrent d'être exposés par celte alliance à tous les inconvénients qui en sont les suites naturelles. Les Cosaques habitent un pays marécageux et tout entrecoupé dedéGlés. Les Polonais et les Moscovites, ayant jusqu'alors vécu en bonne intelligence avec eux, eu avaient tiré de grands services, non-seulement à cause de leur situation qui rendait leur province une barrière impénétrable, mais encore parce que, aimant le brigandage, ils couraient les frontières des Ottomans. Leur changement allait faire retomber tous ces avantages sur les Turcs. Le roi de Pologne ne le sentait que Irop. 11 étail de la dernière importance de conserver ces anciens amis ou sujets, et d'empêcher qu'ils ne prissent goût au gouvernement de la Porte. Aussi, avant que les Turcs eussent eu le temps de se faire ol>éirdes Cosaques, une armée île Polonais fut envoyée dans leur pays ; comme ils y avaient encore bien des partisans, ils pénétrèrent où ils voulurent, et y vécurent à discrétion. Mahomet aurait pu regarder cette démarche comme une infraction aux traités el en prendre prétexte pour déclarer sur-le-champ la guerre au roi de Pologne ; mais il "crut qu'il était de sa justice d'employer d'abord la voie des remontrances. Il lui envoya une lettre conçue en ces termes : « Nous apprenons que tu as fait une irruption dans le pays des Cosaques, quoique lu saches qu'ils se sont réfugiés à l'ombre de nos ailes : par là lu as rompu le premier la paix qui subsistait entre ton royaume cl notre empire, et qui a été jusqu'ici religieusement observée. Nous sommes autorisé par noire sainte loi à te traiter d'ennemi, et nous pourrions le faire senlir ce que c'est que de provoquer un lion qui a déposé sa colère ; mais nous voulons bie.t avoir égard à la faiblesse : cl, par un sentiment de pitié, nous t'avertissons
1 Un progrès J* lu {luissaice rtmr, |i. Itô.
Je retirerai! plus lot ton bras de dessus les Cosaques, de rappeler tes troupes, et au surplus de nous demander pardon de cette offense. Que si tu refuses de te soumettre à notre mandement, et que lu veuilles soutenir ton injustice par les armes, notre loi le dénonce par notre bouche la mort de la personne, la désolation de ton royaume, l'esclavage de ton peuple, cl tout l'univers imputera ces calamités à ta seule méchanceté et obstination.' »
Le roi de Pologne refusa d'obéir; la guerre fut alors déclarée, el le sultan se mit lui-même à la tète de l'expédition. Parti d'Andrinople le 5 juin 1072, il passa le Danube, traversa la Moldavie et vint camper près de Choc/.im, sur les bords du Dnieper. LesTartares de la Crimée, sous la conduite du khan Sélim-Cheraï, opérèrent leur jonction avec les Turcs. Le woïvode de Moldavie, Alexandre DtlCfl, accusé de trahison, fut déposé et remplacé par Etienne Petreilscbak : « Les hospodars commençaient à n'être plus que des fermiers sans bail*. » Au moisd'aoùl, les musulmans franchirent le Dniéper el arrivèrent devant Kaminiec; cette place, qui semblait imprenable, capitula au bout de dix jours; Mahomet y laissa une forte garnison. La ville de Lemberg fut prise bientôt après. Les Polonais consternés demandèrent la paix ; ils l'obtinrent à des conditions honteuses. Par le traité de Bucsacsi lH septembre 1072), « la Pologne livra la Podolie aux Oltomans, céda l'Ukraine aux Cosaques, s'engagea à payer un tribut annuel de 22, 000 ducats et promit 80,000 écus pour le rachat de Lemberg. Par compensation, les églises qui n'avaient pas encore été converties en mosquées étaient consacrées sans réserve au culte du Christ; et les raïas étaient affranchis de la contribution de jeunes garçons, tombée à la vérité en désuétude depuis Amurat IV, sans qu'elle fût pourtanl textuellement abolie. Les contributions annuelles devaient être payées comme de coutume au khan tartare ; mais en récompense la Pologne était délivrée des irruptions des Tartares, et désormais aucun Polonais ne pourrait être vendu comme esclave5. »
Les Polonais, excités par le pape et par l'empereur, refusèrent de ratifier le traité de Bucsacs. Le grand chancelier écrivit à Ahmed-Kupruli « que le roi de Pologne s' étant soumis aux conditions de paix, sans le consentement de la république, elle les déclarait nulles et ne voulait rien payer, résolue de souffrir mille morts plutôt que l'infamie attachée au nom de tributaire. » Mahomet IV se mil de nouveau à la tèle des troupes ottomanes, el reprit le chemin de la Pologne. 11 - fut prévenu par Jean Sobieski, qui passa le Dniéper à Choczim, et vint «à sa rencontre. Secondé par la trahison des Valaques et des Moldaves, Sobieski battit les Oltomans et les poursuivit jusqu'aux portes de Kaminiec. La nouvelle de la mort de Michel, roi de Pologne, le rappela à Varsovie; il reçut alors la récompense
1 Cantcmir, t. III, p. 130.
* Vaillant, La Romanie, t. II, p. 7(j.
» Hamincr, l. III, p. 149.
dos services qu'il venait de rendre à la république et à la chrétienté : la diète le proclama roi (167Ô).
La Porte n'apprit pas sans trouble l'élection de Sobieski. Vaincue par lui lorsqu'il était seulement un des généraux de la république, que n'avait-elle pas à redouter de son ambition, maintenant que le titre de roi lui donnait le pouvoir et la confiance' de tout entreprendre? Mais bientôt la noblesse polonaise, plus jalouse de ses libertés que de la gloire nationale, prit ombrage des projets de Sobieski, et craignit de se donner un maître si elle laissait longtemps réunies en ses mains toutes les forces de l'État. Vainement le roi proposa de mettre sur pied une armée égale à celle des Turcs. Sous prétexte de ménager l'argent du trésor public, la diète refusa de lever de nouvelles troupes, tandis que le sultan rassemblait ses soldats de toutes parts et demandait des renforts aux Tartares de Crimée.
A l'approche des Turcs , les Polonais, abandonnèrent le siège de Kaminiec (1074). Pour s'assurer la soumission de cette ville, le sultan en lit partir tous les chrétiens qui l'habitaient ; il les transplanta au delà du Danube et du mont Balkan, et leur assigna des terres dans la province de Kirk-Kilissia ; ils furent remplacés par deux mille sipahis.
La France voyait avec peine la guerre engagée entre la Pologne et la Turquie, guerre qui, en effet, n'était profitable qu'à la maison d'Autriche : l'évêque de Marseille, ambassadeur de Louis XIV à Varsovie, essaya vainement de négocier la paix ; ses propositions ne furent pas écoulées. Le khan des Tartares eut plus de succès: il servit de médiateur entre Sobieski et Mahomet IV. Le traité fut signé à Daoud-Pacha, près de Constantinoplc |k27 octobre 1670). Kaminiec et la Podolie restèrent à la Porte, ainsi que l'Ukraine,, à l'exception de Piarzcko et de Pawoloc/.a .
g III. — Mort «l'Ahmed-Kupruli (1(176); Kara-Moustopha lui succode. — Guerre avec la Russie. —
l'ai» «le Radzin (U«I)
Quelques jours après la conclusion de ce traité, Abmed-Kupruli mourut, âgé à peine de quarante-un ans loi) octobre 1071») : il avait exercé pendant quinze ans la première charge de l'empire. « C'était un homme de haute taille ; il avait les yeux grands et ouverts, le teint blanc, le maintien modeste, gracieux, plein de dignité ; il ne se montra pas altéré de sang comme son père, combattit toujours l'oppression et l'injustice, et s'éleva si fort au-dessus de la corruption, de la cupidité et de toutes vues personnelles, que les présents, au lieu de le disposer en faveur d'une demande, l'engageaient à la repousser. Son esprit étendu, pénétrant, sa mémoire heureuse et facile, son jugement sûr et ferme, son intelligence
saine et son sens droit le conduisaient à la vérité par la ligne la plus courte. Il parlait peu et avec réserve, à la suite de mûres réflexions et toujours avec une connaissance parfaite des choses. La science à laquelle il s'était consacré d'abord et qui le lança dans la carrière des légistes, le suivit toujours en compagne fidèle dans les rangs de l'armée et jusque sur les rives du Baab et du Dniester, comme au milieu des ruines de Candie. La gloire d'Ahmed-Kupruli est assurée par les guerres de Hongrie, de Crète et de Pologne, par la conquête de Neuhaûscl, Candie et Kaminiec, par la paix de Vasvar, celle de Candie, et les traités de Bucsacs et de Daoud-pacha. Pendant trois lustres il sut agrandir et pacifier l'empire. Après Sokolli, sans aucun doute, Ahmcd-Kupruli est le premier des ministres qui oui dirigé l'empire ottoman '. »
11 eut pour successeur son beau-frère le kaimacan Kara-Moustaplia, qui conserva le pouvoir pendant sept ans (1076-1685). L'avènement de cet indigne héritier des Kupruli marqua le commencement de la période de décadence. Kara- Moustapha ne suivit point les exemples de son beau-frère. Plein d'orgueil, il déploya le faste le plus scandaleux; son harem contenait plus de 1,500 concubines, et au moins autant de femmes esclaves pour les servir, avec 700 eunuques noirs; on comptait par milliers ses chevaux, ses chiens, ses oiseaux de chasse. Constantinople, Andrinople, Belgrade, durent, il est vrai, à sa vanité quelques monuments utiles, des mosquées, des fontaines, des bains, des écoles; mais, pour subvenir à toutes ces dépenses, Kara-Moustapha avait besoin de sommes énormes ; il se les procura par les moyens les plus honteux et les extorsions les plus cruelles. Il vendit aux ambassadeurs européens le renouvellement des capitulations et même les audiences du sultan. Les woïvodes de Valachie et de Moldavie lui payèrent plusieurs milliers de bourses. Un jour, Anton-Bosetti, ancien chargé d'affaires d'un prince moldave, fut soumis au supplice du fouet jusqu'à ce qu'il eût avoué ses richesses, et, quand il en eut livré une partie, on le retint encore en prison.
Kara-Moustapha ne montra pas plus de talent comme général que de probité comme administrateur. Pendant la dernière guerre contre la Pologne, Doroszensko, hetman des Cosaques, avait offert ses secours à la Porte; mais, par défiance on par dédain, les Turcs avaient rejeté sa proposition. L'hetman résolut de se venger; il se soumit, avec son peuple, au protectorat de la Russie. A cette nouvelle, Mahomet IV tira de la prison des Sept-Tours Georges Kiemielniski, fils d'un ancien hetman, et le nomma à la place de Doroszensko. Les Cosaques refusèrent de reconnaître l'autorité de Kiemielniski. La Porte dut alors recourir aux armes. Ibrahim pacha se mit en marche avec 40,000 hommes, traversa la Moldavie et la Podolie, et s'avança vers Cehrvn, qu'il avail ordre d'assiéger. En même temps les Tarlares
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accuuraieul de la Crimée. 'Les Cosaques et les Russes, au nombre de 00,000, s'étaient retranchés près de Cehryn ; pour empêcher la jonction des deux armées ennemies, ils se mirent en mouvement, tombèrent sur lesTartares et les taillèrent en pièces. Les Turcs, effrayes, repassèrent le Bug (1077).
Le divan était prêt à entamer des négociations ; mais Kara-Moustapha s'y opposa cnergiquement ; et, comme les Russes réclamaient la cession de l'Ukraine jusqu'au Dniester, le sultan, qui ne voulait point acheter la paix à des conditions déshonorantes, écoula les conseils belliqueux du grand vizir. Kara-Moustapha prit lui-même le commandement de l'expédition. 50,000 Tartares envoyés par le khan de Crimée, et 4,000 Cosaques que Kiemielniski put réunir, se joignirent aux Ottomans pour attaquer la place de Cehryn. Ils ne s'en emparèrent qu'après un siège long et meurtrier (1078). Là se bornèrent les succès trop coûteux de cette campagne. La retraite des Turcs ressembla presque à une déroute : continuellement harcelés par les Russes, qui les attendaient à tous les passages difficiles, ils perdirent une grande partie de leur artillerie et de leurs bagages. L'année suivante, les Tartares construisirent une forteresse à l'embouchure du Dniéper, pour arrêter les incursions des Cosaques; mais ils furent surpris et mis en fuite par l'hetman des Cosaques Zaporogues; Georges Kiemielniski périt dans cette affaire 1 1079 . La guerre traîna en longueur jusqu'en 1G81. Enfin la paix fut conclue à Radzin, par la médiation du khan de Crimée. D'après ce traité, aucune des deux parties belligérantes n'eut la faculté d'élever des fortifications entre le Dniéper et le Bug; toute irruption sur le territoire russe fut interdite aux Tartares; les esclaves durent être restitués de part et d'autre; la liberté d'aller en pèlerinage à Jérusalem fut assurée aux chrétiens.
§ IU. - Guerre de Hongrie. - Politique de Loui» XIV. - Siège cl dflimnee de Vienne.
La Porte n'aurait peut-être pas consenti à traiter, si son attention n'avait été appelée d'un autre côté par les affaires de Hongrie.
La domination autrichienne s'était rendue odieuse aux Uongrois. Pour empêcher les progrès du protestantisme, l'empereur Léopold, dans l'emportement de son zèle catholique, envoya aux galères un grand nombre de prédicateurs et de ministres; à tous les maux de la persécution religieuse se joignirent les violences et les dilapidations des généraux et des administrateurs allemands, qui traitaient la Hongrie comme une province conquise. Les Hongrois invoquèrent vainement les chartes qui consacraient leurs libertés nationales. Léopold répondit par des supplices à leurs plaintes les plus légitimes ; il n'épargna pas même les familles les plus considérables et les plus illustres; plusieurs magnats périrent par la main du bourreau. Chez un peuple fier et généreux, une telle oppression devait
amener la révolle. Kmeric, comte de Tekeli, s'échappa de si prison et donna le signal de l'insurrection ; les Hongrois adoptèrent sa devise : Pro Deo et patrid (1077); pendant quatre années, ils remportèrent de grands avantages sur les Autrichiens. L'empereur, éclairé par les revers de ses généraux, comprit alors la nécessité des réformes, et, vers lu lin de 1(181 , à la diète d'Oldenbourg, il fil droit aux réclamations de la Hongrie. Ces concessions contentèrent une partie des magnats et affaiblirent le parti de l'indépendance; de plus, le traité de Nimègue, récemment conclu avec la France, permit à la maison d'Autriche d'employer toutes ses forces contre les rebelles. Dans ces conjonctures, Tekeli se tourna du côté des Turcs : il demanda des secours à Mahomet IV, et offrit, en échange, de reconnaître la suzeraineté de la Porte. Il se tourna aussi vers la France. Louis XIV lui donna des subsides, sollicita le sultan d'envoyer une armée en Hongrie et fil conclure entre les Hongrois, les Transylvaniens et lesValaqucs une alliance contre l'Autriche (1082).
La trêve conclue, en 1005, entre l'Autriche et la Turquie n'était pas encore expirée ; la Porte ne pouvait donc soutenir Tekeli sans violer la foi des traités ; mais des considérations de cette nature n'avaient guère d'influence sur l'esprit du grand vizir et du sultan; le parti de la guerre l'emporta. Le gouverneur de Dude reçut l'ordre de soutenir Tekeli, qui prit le titre de roi. Le comte Albert de Caprara, envoyé extraordinaire de l'empfereur, arriva bientôt à Conslantinoplc pour réclamer le maintien de la trêve. Kara-Moustapha lixa ainsi les conditions de la paix : l'Autriche payerait à la Porte un tribut annuel de 500,000 florins ; Léopoldstadt et (îulla seraient démolies; on remettrait entre les mains de Tekeli l*ile de Schult, la forteresse de Muran et plusieurs autres places ; tous les Hongrois rentreraient en possession de leurs biens et privilèges; une amnistie générale couvrirait tout le passé. L'ambassadeur repartit pour Vienne (août 1082>. Quelques jours après, le sultan, en signe de guerre, fit dresser devant le sérail les queues de cheval, et l'on commença de grands préparatifs qui jeltèrent la terreur en Allemagne. Kara-Mouslapha parlait de renouveler les conquêtes de Soliman : il rassemblait, disait-on, 700,000 hommes, 100,000 chevaux, 1,200 canons. Tout cela se réduisit à 150,000 barbares pleins de désordre, dernière armée conquérante (pie produisit la race dégénérée des Osmanlis et qui envahit la Hongrie.
Les hostilités commencèrent au mois de mars 108"). De prompts et faciles succès exaltèrent l'ambition de Kara-Mouslapha; malgré l'avis contraire de Tekeli, d'Ibrahim-pacha, gouverneur de Bude, et de plusieurs autres personnages, il résolut d'assiéger Vienne. Il vint camper sous ses murs le 14 juillet. G elait le moment où Louis XIV prenait Strasbourg et où son armée semblait prèle à passer le Rhin : toute l'Europe étail alarmée et croy ait à l'accord de la France et de la Porte pour la conquête et le démembrement de l'Allemagne. Mais il n'en étail rien; les Turcs avaient fait d'eux-mêmes, et sans en prévenir la
Franco, leur invasion en Hongrie; Louis XIV voyait avec joie leurs succès, mais
11 était disposé, s'ils allaient trop loin, à les contenir, pour jouer le rôle de sauveur delà chrétienté.
La garnison de Vienne ne s'élevait pas à plus de dix mille soldats réguliers, sous le commandement du comte de Stahremberg. Pour compléter la défense, on forma plusieurs corps de bourgeois ; au signal d'alarme donné par la grosse cloche de Saint-Étienne, les soldats devaient courir sur les remparts, les bourgeois se réunir dans la cour, les étudiants dans le Freyung, les marchands et les emplois sur le Marché- Neuf. Le camp turc enserrait la ville et les faubourgs dans un immense demi-cercle dont le Danube formait la corde. Pendant soixante jours quarante mines et dix contre-mines firent explosion ; les Turcs livrèrent dix-huit assauts, les assiégés firent vingt-quatre sorties. La plupart des ouvrages extérieurs étaient au pouvoir de l'ennemi, de larges brèches lui ouvraient passage, le comte de Stahremberg écrivait au duc de Lorraine : « Il n'y a pas un moment à perdre, monseigneur, pas un moment ; » et Vienne épuisée ne voyait pas encore arriver ses libérateurs.
Uopold sollicitait des secours de toutes parts, et le pape faisait appel à la piété du roi de France. Louis XIV, au contraire, intriguait par toute l'Europe scandalisée pour que les princes chrétiens ne sortissent point de leur repos, et il n'offrit à la diète de Ratisbonnc l'assistance de ses armes que sous la condition qu'elle reconnaîtrait les récentes usurpations décrétées par les fameuses chambres de réunion et qu'elle élirait son fils roi des Romains. H comptait, si l'on eût accepté ses offres, déterminer les Turcs à la retraite et arriver à une paix qui, en mettant la couronne impériale dans sa maison, aurait été le coup de mort pour l'Autriche. Toutes ces combinaisons échouèrent par le dévouement des Polonais.
Lorsque Léopold supplia Sobieski de venir à son aide, Louis XIV eut beau montrera celui-ci l'égarement de sa politique, lui offrir la Silésic et la Hongrie, le rassurer sur les projets des Turcs par une lettre du sultan, lui faire voir ses vrais ennemis dans l'Autriche, le Brandebourg et celte puissance du nord que les gazettes hollandaises commençaient à appeler Sa Majesté mssique, lui rappeler enfin que la maison d'Autriche, sauvée par les Français à la journée de Saint- Gothard, leur en avait témoigné sa reconnaissance en laissant mourir de faim les vainqueurs et en envenimant leurs différends avec la Porte, la haine contre les infidèles l'emporta, et les escadrons polonais accoururent à la délivrance de Vienne
L'armée de Sobieski arriva à Kloslerneubourg , par Kœnigstetten , Saint- André, la vallée de Hagen et de Kirling, où elle opéra sa jonction avec les Autrichiens et les Saxons qui y étaient arrivés en passant par Hœilin. Le dimanche
12 septembre 1085, aux premiers rayons d'un beau jour d'automne, le saint prêtre Marco d'Aviuno célébra la messe sur l'autel de Léopoldslwrg, et le roi de
Pologne servit l'officiant pendant le sacrifice. Sobieski lit ensuite agenouiller son fils, et l'arma chevalier en souvenir de celte grande journée à laquelle il allait assister; puis, se tournant vers ses officiers, il leur rappela en quelques mots la victoire tle Choczim. en ajoutant que le triomphe qu'ils allaient remporter sous les murs de Vienne ne sauverait pas seulement une ville, mais la chrétienté'. Cinq coups de canon donnèrent le signal de la bataille. Sobieski commandait l'aile droite; le duc de Lorraine dirigeait l'aile gauche ; sous ses ordres servait Eugène de Savoie, alors âgé de dix-neuf ans; au centre était l'électeur do Bavière. L'aile droite décida la victoire ; à sept heures du soir la délivrance de Vienne était achevée. Le butin fut immense : trois cenls pièces de grosse artillerie, cinq mille tentes, celle du grand vizir avec toutes les caisses militaires et la chancellerie, six cents* bourses pleines de piastres, les armes enrichies de pierreries, les équipementsde Kara Moustapha, tombèrent entre les mains des vainqueurs. Dans leur fuite les musulmans jetèrent armes, bagages, bannières, à l'exception du saint étendard du prophète, dont les Impériaux prétendirent néanmoins s'être saisis. Plus de dix mille Turcs couvraient le champ de bataille1.
Le lendemain, Sobieski, accompagné de l'électeur de Bavière, parcourut la ville à cheval, précédé d'une grande bannière d'étoffe d'or et de deux longs bâtons dorés portant la queue de cheval qui avait été mise devant la tente du grand vizir, comme symbole du commandement suprême. Dans la chapelle de Lorettc, au couvent des Augustins, le héros se jeta la face contre terre devant l'autel, et entonna le Te Deum. « Vienne était délivrée; le flot des Ottomans qui avait battu ses murailles, cent cinquante-quatre ans auparavant, était revenu plus furieux,
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* Après lo coucher du soleil, Sobieski écrivit clans U lente du grand vizir à \a reine, a la seule joie de sou aine, sa chère et bien-aimée Mariette : • Je n'ai pas encore vu tout le butin, mais il n'y a pas de comparaison à établir avec ce qui Tut gagné à Chocziiu. Quatre ou cinq carquois ornés de rubis valent à eux seuls quelques milliers de ducats. Tu ne nie diras pas, mon cher coeur, ce que les femmes tariares disent à leur* maris quand ils reviennent les mains vides : « Tu n'es pas un guerrier, puisque lu ne « m'as rien apporté ; celui-là seul qui se lance en avant peut saisir quelque chose, a Le vizir avait enlevé une belle autruche d'un château impérial ; il lui a Tait abaltre la téte, afin qu'elle ne ri tombât pas en la possession des chrétiens. Il est impossible de décrire te rallincment de luxe qui régnait dans les tentes du vizir; on y voyait des bains, des espèces de petits jirdius, des jets d'eau, des réserves de gibier; nous y avons trouvé même un perroquet. Quand le vizir reconnut qu'il ne pouvait plus tenir, il manda ses fils, pleura comme un enfant, et dit au khan des Tartan» : « Sauve-moi, si tu peux. > l.c khan répondit : ■ Nous connaissons bien le roi de Pologne, U est impossible de lui résister; avisons plutôt au moyen de a fuir. > Je ne pourrais énumérer tout ce qui compose mon bulin; les principales pièces sont : une ceinlurc de diamant, deux montres enrichies de brillants quatre ou cinq riches couteaux, cinq carquois garnis de rubis, des saphirs, des perles, des-couvcrtures, des lapis, et mille petits objets, avec le» plus belles fourrures du monde. Les soldats ont quantité de ceintures de diamants ; je ne sais ce qu'en font les Turcs, car ils n'en portent pas ordinairement; peut-être les destinaient-ils i parer les belles Viennoises qui seraient tombées entre leurs mains. Je me trouve possesseur d'une cassette d'or pur, contenant trois feuilles d'or, de l'épaisseur d'un parchemin, où sont tracées des Ggures cabalistiques. Quant au grand trésor, il est impossible de savoir ce qu'il est devenu ; je suis entré le premier dans la lente du grand vizir, cl n'ai vu personne qui ail pu s'en saisir ; il aura été distribué parmi les troupes, ou n'avait pas encore été apporté, on pent-étre aura-t-ilété renvoyé sur les derrières avant la Iwlaille. •
MAHOMET IV. T41 plus menaçant encore, contre cette digue protectrice de la civilisation européenne; mais cette fois il en avait été repoussé pour n'y plus revenir jamais'. »
Ainsi s'évanouirent les folles espérances du grand vizir. Si l'on en croit Demétrius Cantcmir, Kara-Mouslapha avait voulu prendre Vienne pour se l'approprier, et fonder dans l'Occident un empire dont il aurait été le souverain. « Ce sujet, dit l'historien, qui ne tenait sa puissance que du sultan, méprise en son cœur le sultan lui-même ; et comme il se trouve à la tête de toutes les troupes disciplinées de l'empire, il envisage son maître comme une ombre dénuée de force et de substance, qui, lui étant fort inférieure en courage, ne pourra jamais lui opposer une armée semblable à celle qui est sous ses ordres. Pour ce qui est de l'empereur d'Allemagne, il lui parait encore moins à craindre : c'est un prince nu et dépouillé dès qu'il aura perdu Vienne. C'est ainsi que raisonnait en lui-même Kara- Moustapha. Déjà il jette les yeux sur les trésors qu'il a en sa possession ; avec l'argent du sultan, il a aussi apporté le sien ; tout celui des princes d'Allemagne va être à lui; car il le croit ramassé dans la ville qu'il assiège. S'il a besoin d'appui, il compte les différents gouverneurs de Hongrie comme dévoués à ses intérêts ; ce sont ses créatures pour la plupart, qu'il a mis dans leurs postes pendant sept ans de vizirat ; aucun d'eux n'osera mettre obstacle à l'élévation de son bienfaiteur. Ibrahim-pacha, beylerbey de Bude, le tient- en suspens à cause de l'influence que son crédit lui donne sur l'armée et sur la Hongrie ; il faut le gagner avant toutes choses aussi bien que les principaux officiers des janissaires et des spahis. Qu'y a-t-il d'impénétrable à l'or? Les présents lui assureront tous ceux qui peuvent disposer de l'armée en sa faveur. Ibrahim sera fait roi de Hongrie. Les différentes provinces qui composent ce royaume seront divisées en timars pour l'apanage des spahis, et tout le reste des soldats aura des établissements dans les villes, comme autant de nouvelles colonies; on leur assignera les terres des anciens habitants, qui seront ou chassés ou réduits en servitude. Il se réserve pour lui-même le titre de sultan; son partage sera toute l'Allemagne jusqu'aux frontières de France, avec la Transylvanie et la Pologne, qu'il prétend assujettir ou au moins se rendre tributaire l'année suivante. » Tels sont les projets que Cantemir attribue à Kara-Moustapha ; l'intervention de Sobieski fit évanouir ce plan chimérique.
Réveillé de ses rêves orgueilleux, le grand vizir reprit le chemin de la Turquie, et se dirigea sur Raab, où il rallia les débris de son armée. De là il se mit en route vers Bude, et attaqua en passant la ville slyrienne de Lilienfeld ; il fut repoussé par le prélat Mathias Kalweis, et se vengea de ce nouvel échec en dévastant la basse Styrie. 11 traversa le Danube sur un pont de bateaux à Parkany, mais les Polonais lui disputèrent vivement le passage, et il perdit encore plus de huit mille
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hommes pris ou tués par les chrétiens. Bientôt après, la forteresse de Gran ouvrit ses portes à Sobieski. Le grand vizir fit mettre à mort les officiers qui avaient signé la capitulation ; il rejetait sur ses généraux h responsabilité de ses revers et croyait étouffer dans le sang les murmures de ses accusateurs. L'armée marchait en désordre, comme frappée d'une terreur panique. Kara-Moustapha voulait faire accompagner par une troupe de cavaliers un juif qu'il envoyait à Belgrade. « Je n'ai pas besoin d'escorte, répondit le juif, je n'ai qu'à mettre mon bonnet à l'allemande, pas un Turc ne me touchera. »
Cependant les ennemis du grand vizir conspiraient sa ruine à Constantinople : les résultats de la campagne donnaient raison aux prédictions du parti de la paix. Mahomet IV envoya son grand chambellan à Belgrade avec ordre de rapporter la tete du vizir (1(383) : elle fut en effet apportée au sultan dans un plat d'argent.
A Kara-Moustapha succéda le kaimakan Ibrahim -pacha. Celui-ci n'accepta point sans hésitation le soin de gouverner l'empire au milieu des périls qui le menaçaient de toutes parts. En effet, une grande ligue, dite Sainte Alliance, venait, grâce à la terreur qu'avait inspirée le siège de Vienne, de se former contre les Ottomans : elle se composait, outre l'Autriche, des Vénitiens, des Polonais et des Russes. L'empereur Léopold avait trouvé les Vénitiens tout disposés à la guerre ; il gagna Sobieski, qui fut encore sourd aux instances de la France ; enfin il arma les Russes en les sollicitant « de s'ouvrir la mer Noire et de marcher sur Byzance : la Grèce et l'Asie, disait-il, les attendaient. » La Porte dut alors se repentir des procédés injurieux qui lui avaient fait perdre les sympathies de la France, et qui venaient de se renouveler sur un nouvel ambassadeur.
g IV. — Puissance «le h France <lan« la Méditerranée. — Ambassade «te M. tle fmillcraguc*.
L'influence de la Franco dans le Levant est toujours liée à sa puissance dans la Méditerranée : or notre pavillon dominait cette mer depuis les victoires de Stromboli, d'Agousta et de Païenne, où Duquesne détruisit les flottes de Hollande et d'Espagne, depuis la bataille du cap Saint-Vincent, où Tourville ruina la flotte anglo-hollandaise qui revenait du Levant, depuis nos alliances avec l'ordre de Malle et les États d'Italie, enfin depuis le renouvellement des capitulations avec la Porte. Mais il y avait un obstacle à notre domination dans la Méditerranée; c'était la piraterie. Les Barbarcsqucs avaient profité de la guerre de 1072 pour violer les traités ; le sultan leur fit vainement des recommandations de respecter les vaisseaux de son allié ; le roi de France les menaça vainement d'une destruction totale : nos bâtiments furent insultés, pillés, enlevés jusque sur les côtes de Provence. Alors on recommença contre les corsaires africains une guerre d'extermination, et nos escadres ne furent plus occupées qu'à les poursuivre en tous lieux.
H AU ON ET IV
Uhe de ces expéditions fut sur le point de ramener la mésintelligence entre la Porte et la France.
Duqucsnc, poursuivant huit vaisseaux de Tripoli, apprit qu'ils s'étaient réfugiés à Chio et vint les attaquer dans le port de celte ville (1681). Le commandant turc lui ordonna de respecter les terres du sultan, et, sur son refus de s'éloigner, tira sur ses vaisseaux. Alors Duquesne tira sur le château, qu'il mit en ruines; ses boulets allèrent porter le ravage jusque dans la ville, où ils détruisirent deux mosquées; il ne cessa le feu que sur les prières des habitants et à condition qu'il en serait référé au Grand Seigneur. Le kapoudan-pacha accourut avec quarantedeux galères. Duquesne lui déclara que, s'il n'obligeait les Tripolitains à faire des soumissions à la France, à exécuter les capitulations conclues avec la Porte, à rendre leurs esclaves français, il brûlerait les huit vaisseaux de Tripoli, la ville de Chio et la flotte ottomane. Le kapoudan-pacha voulut négocier; mais, pendant ce temps, la cour de Constantinoplc était dans la plus grande agitation : le sultan disait qu'il tirerait vengeance de l'insulte faite aux mosquées de Chio, quand il devrait la demander à toute la terre. Notre ambassadeur était le marquis de Guilleragucs, qui avait succédé à Nointel fti 1078, et qui depuis Irois ans était en querelle avec le vizir pour une question d'étiquette l. 11 fut mandé chez le vizir Kara-Moustapha, qui lui déclara qu'il n'avait qu'un moyen de sauver sa vie et celle de tous les Francs : c'était d'offrir une grosse somme d'argent pour réparation des dommages causés par les canons français. L'ambassadeur répondit que le sultan était juste et le roi de France puissant; qu'il se regardait donc, lui et les siens, comme étant en parfaite sûreté; et il refusa de signer un écrit par lequel il se serait engagé, au nom de son • maître, à faire des excuses au sultan et à lui donner une réparation pécuniaire. On le menaça de l'enfermer au château des Sept-Tours. 11 répondit : « Si j'y entre, je n'en sortirai pas que le roi mon maître ne vienne lui-même m'en ouvrir les portes. » On le tint prisonnier dans un des appartements du vizir. Cependant Duquesne arriva devant les Dardanelles avec dix vaisseaux, et cnvo\a dire au divan que, si l'on faisait violence à notre ambassadeur et si les disputes d'étiquette qui existaient entre lui et le vizir n'étaient pas réglées à l'entière satisfaction de la France, il irait chercher M. de Guilleragucs jusque dans Constantinoplc. Alors le vizir proposa à l\%nl>assadeur d'arranger l'affaire en faisant, en son nom person-
1 Cctic dispute, dite du soin, était relative à la manière dont les situes du vuir et de l'ambassadeur devaient Clic places dans les audiences solennelles. Elle |>ensa devenir grave, a liais, dit un contemporain, la bonté paternelle de Sa Majesté pour toute l'Europe l'empêcha alors d'en Tenir à une rupture entière. Plusieurs nations avaient recours à sa bannière pour continuer leur commerce. Les lieux saints avaient besoin qu'il les protégeât, ainsi que beaucoup de monastères, et tous les chrétiens qui sont en Turquie avaient tout à craindre si un prince chiélien ne fût demeuré allié à la Porte pour leur donner sa protection. • La querelle était d'ailleurs envenimée par les puissances étrangères, qui, jalouses de la distinction réclamée pur la France, conseillaient aux Turcs de ne pas céder, « le roi de France étant asse* empêché de résister à ses ennemis de delà. »
3H 11IST0IRK LA TUlinUlK.
ncl, un présent au sultan; Guillcragues y consentit, Duquesne étant contraint par les ordres de la cour de France, qui ignorait ces événements, de quitter subitement l'Archipel. Après plusieurs mois de négociations, où les ministres ottomans dévoilèrent leur basse cupidité par les discussions les plus misérables sur la valeur du présent, l'ambassadeur fut reçu en audience solennelle par Mahomet IV; il lui olfrit, en son privé nom et sans qu'il fût question de l'affaire de Chio, un présent de bijoux et de meubles d'une valeur de 15,000 livres, et obtint en compensation le règlement des disputes d'étiquette à son entière satisfaction, avec tous les firmans qu'il demanda, soit pour nos marchands, soit pour nos missionnaires. La Porte flt grand bruit de cette réparation insignifiante : « C'est une action éclatante, dit le récit qu'elle ordonna d'en faire, dont les grands et le peuple ne parlent qu'avec joie; la nouvelle en a passé en Perse, en Arménie, aux Indes ; on en a instruit nos amis, les tributaires et les nations de la loi du Messie. » Ces nations avaient tenté d'empêcher une réconciliation. « Jamais, dit le même récit, il n'a paru tant d'empressement de la part des ministres chrétiens contre celui de France. Les Vénitiens, les Hollandais et tous les autres ont excité, autant qu'il a été possible, la haine de Sa Hautêssc contre les Français, faisant tous leurs efforts pour nous engagera une rupture avec eux; mais le très-éclairé vizir s'est contenté de la réparation de l'ambassadeur. »
Duquesne avait été rappelé en France pour préparer la vengeance que le roi voulait tirer des Algériens. 11 se dirigea contre leur ville avec une flotte composée de seize vaisseaux, quinze galères et cinq galiotes- à bombes, la bombarda pendant plusieurs jours, et fut obligé de se retirer devant la mauvaise saison. Il revint l'année suivante, bombarda de nouveau Alger pendant deux mois et la détruisit presque entièrement. Les habitants épouvantés demandèrent la paix. Duquesne rejeta toutes leurs propositions jusqu'à ce qu'ils eussent délivré tous les esclaves chrétiens, rendu les canons français laissés à Gigeri, payé 1 ,200,000 piastres pour les frais de la guerre. Alors une ambassade, composée des principaux Algériens, alla à Versailles implorer la miséricorde de Louis XIV, et jura de respecter dorénavant a les capitulations du Grand Seigneur et les traités faits avec la France à l'avantage des marchands français (25 avril 1684). »
Celte expédition eut partout un immense retentissement. Elle remplit de terreur la cour de Constantinople et lui rendit plus précieuse l'alliance française; elle fut regardée par nos ennemis, non comme une vengeance de la civilisation sur la barbarie, mais comme une satisfaction donnée à l'orgueil de Louis XIV; elle fut célébrée en France comme la plus éclatante victoire, et Bossuet exprima la joie de l'opinion catholique par ces pompeuses paroles : « Tu céderas ou tu tomberas sous le vainqueur, Alger, riche des dépouilles de la chrétienté. Tu disais en ton cœur avare : « Je tiens la mer sous mes lois, et les nations sont ma proie. » La légèreté de tes vaisseaux te donnait de la confiance ; mais tu te verras attaquée
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dans tes murailles, comme un oiseau ravissant qu'on irait chercher dans ses rochers et dans son nid, où il partage son butin à ses petits. Tu rends déjà tes esclaves; Louis a brisé les fers dont tu accablais ses sujets, qui sont nés pour être libres sous son glorieux empire. »
Tripoli eut le sort d'Alger; Duquesne y jeta cinq mille bombes (1685). Tunis se hâta de demander la paix, et elle y fut fidèle. L'escadre de Château-Renaud bloqua tous les ports du Maroc et causa de telles pertes à sa marine, que le sultan envoya une ambassade à Louis XIV pour solliciter de lui un traité d'amitié et de commerce. Enfin on poursuivit la piraterie jusque dans ses auxiliaires indirects, à Gênes, république vendue aux ennemis de la France, qui fournissait des vaisseaux aux Algériens et aux Espagnols, qui avait répudié dans le Levant la protection de la bannière française, insulte vivante aux ports de Marseille et de Toulon; Gênes fut bombardée impitoyablement. Alors la France domina entièrement la Méditerranée.
g V. — Guerre contre la Sainte Alliance. - Déposition de Mahomet IV (1G87).
Dans cette situation, la Porte, menacée par la Sainte Alliance, se rapprocha du cabinet français, accabla notre ambassadeur d'honneurs et de prévenances, satisfit à toutes ses demandes sur le commerce, les lieux saints, les missions ; mais son orgueil l'empêcha de solliciter directement l'alliance du monarque qui venait de bombarder Alger cl Tripoli ; elle se contenta de demander sa médiation pour obtenir la paix. D'un autre côté, Louis XIV, qui était encore dans les illusions de la trêve de Ratisbonne, voulant amener Léopold à changer celte trêve en paix perpétuelle, n'osa manifester ses sentiments pour les Turcs, et il se contenla d'exciter les Polonais à abandonner la Sainte Alliance et les Hongrois à persister dans leur révolte. Le résultat de ces fautes fut d'abord que les Ottomans, attaqués sur toutes leurs frontières, n'éprouvèrent que des défaites; ensuite que Louis XIV commença la guerre seulement lorsque ses alliés d'Orient étaient malheureux et qu'ils demandaient déjà la paix à l'Autriche.
Cependant le duc de Lorraine envahissait la Hongrie, les Vénitiens tentaient la conquête de la Morée, Sobieski menaçait la Moldavie; pour résister à eetle triple attaque, le divan mit sur pied trois armées.
\jh duc de Lorraine s'empara de Wissegrad, et, quelques jours après, de Waitzen, à la suite d'une brillante victoire; Pesth capitula. Les Turcs, battus une seconde fois près de Saint-André, se retirèrent à Bude. Cette ville, héroïquement défendue par Ibrahim-pacha, arrêta la marche des Impériaux. Les assiégés attribuèrent leur délivrance à un miracle : deux fois ils crurent voir le prophète planer, à l'heure de la prière, au-dessus de leurs rempart*. Pendant la
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durée du siège, le duc de Lorraine battit le séraskier Suleiman- pacha ; et, dans, le même temps, les généraux Trauttmansdorf et Lcslie, vainqueurs des pachas de Bosnie et de Gradiska, prirent en Croatie Veroviz et quelques autres forteresses (1083).
L'année suivante, les Turcs reprirent Waitzen; mais ils échouèrent devant Raab et YYissegrad; Ismaïl-pacha, beylerbey de Roumélie, se retira devant le général Hausler. Dans la campagne de 1685, le duc de Lorraine assiégea Neuhausel et l'emporta d'assaut, après avoir débloqué la forteresse de Gran, tandis que le comte de Herberstein dévastait le territoire de Licca, la Corbavie, la vallée d'Udwina, et que Leslie incendiait Essek ; enfin les Turcs abandonnèrent les places de Waitzen et de Novigrad, et Tekeli recula devant le général Schultz : il fut, par l'ordre du grand vizir, enfermé aux Sepl-Tours.
Pendant ce temps, les Vénitiens faisaient des progrès. Le provéditeur Pielro Valiero fut forcé de lever le siège de Sign ; mais les chrétiens des montagnes de Dalmatie, d'Albanie et de Morée se soulevèrent, unirent leurs armes à celles de la république, battirent leurs beys et envoyèrent leurs tètes à Venise. Les îles de Sainte-Maure et de Prevesa tombèrent au pouvoir des chrétiens. En 1685, Norosini investit Coron et s'en empara, après avoir battu les troupes venues au secours de celte place. Il envoya au sénat un étendard et deux queues de cheval, qui furent suspendus comme un trophée dans une église de Venise. Avec l'aide des Maïnotes, il pritZernata, Calamata et autres forteresses; puis, quittant la Morée, il fit une descente en Albanie. Kœnigsmark se joignit à lui, l'année suivante, pour conquérir une grande partie de la Grèce. Ils prirent Navarin, Modon, Napoli de Romanic, Arkadia, Patras, Lépanle, Corinthc, Misitra, Athènes, etc. Les lions de marbre, qui semblaient défendre l'entrée du Pirce, furent envoyés à Venise et placés devant la porte de l'arsenal. La république reconnaissante fit mettre, dans la grande salle du palais des doges, le buste de Morosini, avec celle inscription : Le sénat à Morosiui le Péloponésiaque, de son rivaut (1686).
La guerre fut poussée avec peu de vigueur du côté de la Pologne. Sobieski essaya vainement d'entraîner dans son alliance Constantin Cantcmir. woïvode de Moldavie; il fut vaincu par ce prince près de Bojan. Le séraskier Suleiman pacha ayant obtenu quelques autres succès, Mahomet IV lui confia le sceau de l'empire.
Élevé au grand vizirat, Suleiman ne réalisa point les espérances des Ottomans. Il montra beaucoup d'activité, mais il n'avait pas les talents nécessaires pour lutter contre le duc de Lorraine. Cet illustre général commandait une armée de 90,000 hommes. Toute l'Europe était représentée dans son camp par des officiers qui voulaient se former à son école, et qui se faisaient un honneur de combattre sous les ordres d'un Ici maître contre les barbares; on voyait autour de lui
MAHOMET IV. 347 des seigneurs allemands, français, anglais, espagnols et italiens. Il commença le siège de Bude le 18 juin 1686; le gouverneur Abdi-pacha refusa de capituler et soutint courageusement deux assauts formidables; mais, dans une troisième attaque, il périt sur la brèche avec plus de 4,000 hommes de la garnison, et les Impériaux, pénétrant dans la ville, la mirent à feu et à sang (2 septembre). Bude, capitale de la Hongrie, appartenait aux Turcs depuis quarante-cinq ans ; c'était le rempart de l'islamisme, le pivot de la guerre sainte, la clef de l'empire ottoman. La prise de cette ville entraîna la reddition d'un grand nombre d'autres places. Sulciman-pacha établit ses quartiers d'hiver à Belgrade et essaya de négocier une trêve; il reconnut bientôt que la paix n'était possible qu'à des conditions déshonorantes, et redoubla d'énergie pour recommencer la campagne. Le sultan imposa des contributions forcées à tout l'empire, et, pour montrer l'exemple, donna 500 bourses de son trésor particulier. Le vizir, ayant rassemblé 60,000 hommes et soixante-dix pièces de canon, rencontra l'armée chrétienne près de Mohacs; une grande bataille s'engagea dans ces lieux célèbres par le désastre des Hongrois ; mais, celte fois, ce furent les Ottomans qui succombèrent; ils perdirent 20,000 hommes avec l'artillerie et les bagages 1 4 août 1687). La réduction de la Transylvanie mit le comble à la gloire du duc de Lorraine et au découragement des Turcs; ils abandonnèrent Jissek, Valpo et quatorze châteaux forts de l'Esclavenie, Palota dans la Hongrie inférieure, et plusieurs places de la Croatie.
Dans le môme temps, les Busses attaquèrent les Tartarcs, et le roi de Pologne envahit la Moldavie : il la mit au pillage et n'en hit chassé que par la famine. L'année suivante |1 687), Jacques Sobicski assiégea Kaminiec; mais, les Turcs et les Tartines arrivant avec des forces supérieures, il fut contraint de se retirer.
Cependant l'ambassadeur français Guillcragues était mort en 1685, et avait eu pour successeur Girardin, qui mourut en 1686. A Uirardin succéda Chàtcauncuf, à qui l'on donna pour instructions d'exciter la Porte à continuer la guerre contre l'Autriche et de négocier la paix entre la Pologne et la Turquie. Les Polonais ralentirent en effet les hostilités ; mais l'appui moral donné par Louis XIV à Mahomet IV ne suffisait point pour arrêter les envahissements des Impériaux : contre le duc de Lorraine, les Ottomans avaient besoin de secours effectifs et réels; Louis, que menaçait déjà la ligue d'Augsbourg, ne sut pas commencer à propos une guerre inévitable et donna aux Autrichiens le temps de consommer la défaite des Turcs. S'il avait attiré sur le Bhin les forces de la maison d'Autriche, l'empire ottoman, sauvé par cette diversion, aurait pu soutenir la lutte avec avantage; réduit à ses propres ressources, le sultan n'éprouva que des revers ; et les revers, se joignant à la famine, amenèrent à leur suite la sédition. La Turquie, relevée un moment de sa décadence par les Kupruli, vit se renouveler, au dedans, les déplorables excès de l'anarchie militaire, lorsqu'elle eut perdu au
dehors le prestige de ses armes, et que, n'étant pas assez forte pour résister seule ù ses ennemis, elle attendit vainement l'appui de la France.
Après la malheureuse expédition de Hongrie, les janissaires et les spahis se mutinèrent contre le grand vizir Sulciman-pacha, qui tenta de les apaiser en leur offrant de l'argent et des vivres; mais sa faiblesse encouragea la révolte; on le somma de remettre l'étendard et le sceau. Pour se soustraire à ces violences, il gagna secrètement Petçrwardein , et de là se rendit à Belgrade. Après sa fuite, les soldats élurent un grand vizir et adressèrent au sultan une requête solennelle contre Sulei man ; Mahomet, effrayé, lit droit à leurs réclamations et hjur envoya la tête de son ancien ministre. Mais la soldatesque, une fois en mouvement, ne s'arrêta plus ; elle marcha vers Constautinople pour déposer le sultan lui-même. On pouvait tout craindre de sa fureur. Le kaïmakan Kupruli-Moustapha-pacha sacrifia l'empereur afin de sauver l'empire. Il lit signifier au sultan, par les ulémas, la volonté de la nation et de l'armée. « Que l'ordre d'Allah s'accomplisse! » dit le monarque détrôné, et, satisfait de conserver la vie, il se laissa enfermer dans le sérail, d'où l'on tira son frère Soliman pour lui succéder (8 novembre 1687).
g VI. — Solùiun 11. — Continuation de la guerre. — Vizirat de Kupruli-Mouslapha.
Soliman II vivait depuis quarante-six ans dans la retraite la plus absolue, tout entier livre à l'étude des lois et de la religion. Il reçut avec terreur la nouvelle de son élévation au trône. « Au nom de Dieu immortel, s eerie-t-il, pourquoi venir ainsi troubler mon repos? Laissez-moi, je vous conjure, passer en paix dans ma retraite les jours qui me restent à vivre ; que mon frère continue à gouverner l'empire; je ne suis né que pour méditer les choses de la vie éternelle. » On lui représenta que la résolution des vizirs, des ulémas, de l'armée et du peuple ne pouvait être révoquée ; que remettre le pouvoir entre les mains de Mahomet, ce serait exposer l'Etat aux plus grands périls. « Je voudrais bien me rendre, mais je crains mon frère, » répondit-il. On le traîna presque de force hors de sa chambre jusque dans la salle du trône. U regardait en tremblant de tous côtes, disant que la seule vue de son frère était capable de le faire mourir. Enfin, après s'être purifié, il consentit à recevoir l'hommage des ulémas et des grands.
La révolte des troupes n'était pas encore apaisée. Soliman leur fit distribuer le présent d'avènement, et nomma deux chefs des rebelles aux gouvernements de Roumélie et de Djedda. Ce n'était pas le moyen de rétablir l'ordre. Les spahis et les janissaires massacrèrent leurs agas, et assiégèrent dans son palais le grand vizir Siawouch -pacha, qui se défendit avec beaucoup d'énergie, mais qui succomba sous le nombre; son corps fut déchiré en lambeaux. Les meurtriers pénétrèrent dans le harem du vizir; ils saisirent sa femme et sa sœur, leur coupèrent le nez,
SOLIMAN II. ôi'J les mains el les pieds, et les traînèrent toutes nues par les rues; les esclaves servirent de jouet à la brutalité de la soldatesque. Après ces horribles exploits, les révoltés se répandirent dans tous les quartiers de Conslantinople, pillant et massacrant tout sur leur passage. Pour arrêter ces furieux, les ulémas plantèrent à la porte du sérail l'étejidard sacré du prophète et appelèrent auprès d'eux tous les musulmans fidèles; le peuple accourut, et les soldats, vivement poursuivis, furent contraints de rentrer dans leurs casernes.
Toutes ces émeutes tournèrent au profit des Autrichiens. En Hongrie, Caraffa soumit Erlau, Lippa et Munkach, vaillamment défendue par la femme dcTekeli ; en Bosnie, Gradiska fut abandonnée par sa garnison; Corna ro prit Knin en Dalinatic, et Morosini s'empara de Thèbes ( 1 087). L'année suivante, les Ottomans, vaincus par Vétérani el par le margrave Louis de Bade, perdirent encore plusieurs places importantes en Hongrie, en Esclavonic et en Bosnie ; Belgrade se rendit à l'électeur de Bavière (8 septembre 1688). Mais, en Grèce, Morosini échoua devant Salonirjue et devant Négrcpont ; re dernier siège lui coûta le tiers de son armée ; la peste ravagea le camp des Vénitiens et enleva le comte de Kœnigsmark. Du côté de la Pologne, les Tartares obtinrent quelques succès; ils dévastèrent la Volhynic, ravitaillèrent Kaminiecet s'avancèrent jusqu'à Lemberg.
Ces derniers avantages étaient loin de compenser les revers éprouvés par les musulmans dans la vallée du Danube. La Porte résolut de négocier; elle accrédita auprès de l'empereur Zullikar-éfendi et le Grec Maurocordato (1689). Dix mois se passèrent en discussions sans résultat : l'Autriche, Venise et la Pologne proposaient des conditions inadmissibles. « Pourtant, dit Cantcmir, les Turcs auraient accepté la paix, même à ce prix, si le très-chrétien soleil n'eût communiqué un rayon de sa lumière au pâle croissant prêt à entrer en défaillance, cl n'eût prévenu, par la diversion de ses armes, l'obscurité que les troupes des Allemands allaient y répandre. Alors le roi de France déclara la guerre à l'empereur, el fit rappeler sur le Bhin les forces qui triomphaient sur le Danube. Cependant, ne voulant pas attirer sur lui tout le poids de la guerre, il ût entendre au sultan, par son ambassadeur le marquis de Chàteauneuf, qu'il avait 400,000 hommes prêts à entrer en action, et que, l'année suivante, il pénétrerait dans le cœur de l'Allemagne. »
Les hostilités recommencèrent; mais les affaires de l'empire étaient conduites par un vizir incapable, Moustapha de Rodosto, et les Turcs n'éprouvèrent que des défaites : ils furent battus à Kostanitza en Croatie, à Baloudjina en Servie, enfin à Nissa. Cette place fut prise avec Viddin et plusieurs autres villes. Les Impériaux insurgèrent la Servie; d'un côté, ils descendirent sur Uskioup, menaçant la Macédoine; d'un autre côté, ils attaquèrent le défilé de Dragoman, où ils furent repoussés. « Encore une campagne, disait un Kupruli, et l'ennemi campera sous les murs de Constantinople. » Ces revers furent, il est vrai, compensés
par quelques avantages conlre d'autres ennemis : ainsi les Tarlares battirent le général russe Gallitzin; les Polonais furent repousses de Kaminiec, cl Morosini changea en blocus le siège de Malvoisie. Malgré ces succès, l'empire paraissait menacé de ruine; un divan solennel, tenu à Andrinople, résolut d'en confier le salut à un troisième Kupruli.
Kupruli-Moustaplia se montra digne de porter le nom que son père Mohammcd-Kupruli et son frère Ahmed-Kupruli avaient illustré. Les Allemands étaient presque maîtres des roules de Constantinoplc, elles Vénitiens dominaient en Grèce. Aux chrétiens coalisés l'empire ottoman n'avait à opposer que des troupes fatiguées ; l'argent manquait pour les approvisionnements et pour la solde, malgré l'accroissement des impôts; le désordre régnait partout, daus l'administration comme dans l'armée. Le grand vizir entreprit une réforme générale et l'accomplit en peu de temps sans avoir recours aux moyens terribles que son père avait employés.
Il commença par remplir les caisses du trésor, afin d'assurer l'obéissance des soldats et de pourvoir aux nécessités de la guerre. « Avant que d'entrer en action, dit Cantemir, Kupruli crut qu'il était à propos de faire la revue des finances, ne voulant dans les coffres du sultan qu'un argent levé légitimement sur le peuple. Il trouva les finances aussi embrouillées que les autres affaires ; car, en temps de paix, les vizirs et les grands prodiguaient le trésor sans discrétion; ils donnaient ou plutôt vendaient, aux uns des exemptions de tribut, et ils taxaient les autres au delà de leurs forces, afin de fournir les rôles. En temps de guerre, les defterdars faisaient la mallôtc et inventaient mille systèmes onéreux pour lever de l'argent ; le peuple étail foulé en tant de manières, qu'on n'entendait que des murmures conlre ces injustes oppressions qui criaient vengeance au ciel. Le vizir s'appliqua donc entièrement à réformer ces abus. 11 fit rentrer dans le Irésor toutes les sommes qui avaient été diverties par ses prédécesseurs, par les pachas, par les commis ou par les fermiers ; enfin il fil de nouveaux règlements pour la levée des impôts, afin d'établir une sorte d'égalité entre tous les sujets; il ordonna que le kbaradj aurait trois classes : celle des riches était taxée à dix léonins par tète; celle des moindres conditions, à six; celle du petit peuple, à trois. Il fit rentrer au trésor les fondations ou dépôts d'argent que la dévotion superstitieuse avait léguées anciennement aux mosquées. Le mufti traita de sacrilège celte usurpation ; il répondit que les richesses destinées à des usages religieux devaient être employées à des guerres de religion ; que c'était leur véritable application, el que l'intérêt des musulmans demandait de s'en servir pour l'entretien de ceux qui défendaient les édifices sacrés, plutôt qu'à nourrir des ennemis et des Voleurs. » En même temps, Kupruli régla le cours des monnaies; il fil fondre le supcrOudcla vaisselle plate du sérail et donna généreusement à l'Etal toute sa propre argenterie, qu'il remplaça par de la vaisselle de cuivre.
Quand il eut, par toutes ces mesures, assuré le payement des troupes, il leur adressa un Grman fait pour relever les courages les plus abattus. « Depuis qu'il a plu à Sa Hautesse de m'honorer de la dignité de vizir, j'ai résolu de ne confier, dit-il, le commandement de l'armée contre les Allemands qu'à moi-même. Je déclare que je ne veux recevoir aucun soldat enrôlé de force; le service doit être entrepris de bonne volonté ; c'est la bonne volonté seule que Dieu regarde, et elle est plus méritoire que les actions. Mais je dois remettre devant les yeux à tous les sectateurs de la religion mahométane l'obligation des préceptes de Dieu et de son prophète, qui commandent de ne point éviter le martyre et de ne point désespérer du succès quand on s'arme pour la défense de la loi et pour l'extirpation des infidèles. Ainsi tout musulman qui se croit engagé en conscience de suivre cette loi n'a qu'à venir s'enrôler, s'il est dans la résolution de souffrir toutes choses pour sa foi. Celui, au contraire, qui doute ou craint de s'exposer au martyre, ou même qui a des affaires indispensables qui peuvent l'excuser devant Dieu , celui-là , dis-je, peut en toute liberté rester chez lui ; là. vivant sans offense, il se rendra également agréable à Dieu et tâchera d'obtenir par ses prières le succès des armes de l'empire ; et, quand même il serait de profession militaire, non-seulement il ne sera point recherché ni puni, mais même le sultan étendra encore sur lui sa faveur, et il recevra sa paye, comme s'il était à l'armée. »
Ce firmau produisit tout reflet que le grand vizir en avait attendu : il réveilla le peuple et les soldats, surtout en Asie. Les musulmans accoururent en foule, poussés à la fois par le point d'honneur et par le sentiment religieux : personne ne voulut passer pour lâche et pour infidèle, et Kupruli eut bientôt une armée plus nombreuse que celles que ses prédécesseurs avaient ramassées à force de menaces et de rigueurs.
Tout en faisant appel aux sentiments religieux des musulmans, Kupruli traita les sujets chrétiens avec beaucoup d'humanité. Par son nisami-dschedid mouveau règlement), il défendit expressément toute violence à leur égard, et ordonna que les troupes traversant des provinces chrétiennes payassent les grains et toutes les provisions argent comptant, à un prix raisonnable, et toujours du consentement du vendeur. Le chrétien Cantcmir, qui fut presque son contemporain, signale en lui un fond surprenant d'équité et de sagesse, qui lui faisait envisager tous les sujets du sultan « avec impartialité et sans égard à la différence de religion. » Ainsi il accorda aux chrétiens do Constantinople la permission de rebâtir leurs vieilles églises. Des gens delà campagne lui ayant adressé une semblable demande, il s'empressa de signer leur requête. L'officier chargé de rédiger le firmau, se servant de l'ancien style, spécifiait que l'église serait remise en état avec le même bois, les pierres et la chaux de l'ancien bâtiment. « Ce sont des sots qui ont inventé celte formule, s'écria Kupruli en colère, et plus fous encore sont ceux qui la suivent! Ces gens veulent réparer leur temple : s'il est trop dégradé pour que la
réparation soil possible, qu'ils en bâtissent un nouveau. Tout ce que nous devons examiner, c'est qu'ils le fassent à leurs dépens, et non pas de l'argent des musulmans; et, pourvu qu'ils payent régulièrement leur tribut, le reste ne nous regarde plus. » Aussi les Grecs disaient-ils souvent : « Kupruli a bâti plus d'églises que Justinien'. »
Le grand vizir ne se borna point à adoucir le sort des raïas en les protégeant contre les violences et contre le fanatisme des Ottomans ; il fut le premier homme d'État de la Turquie qui ait posé le principe de la liberté du commerce et de la suppression de toute mesure prohibitive. Comme on lui conseillait de régler les ventes et les achats, il répondit : « Le Koran ne contient rien là dessus ; l'achat et la vente doivent être laissés à la libre volonté des deux parties. » Cette sage politique prolita surtout aux chrétiens et aux juife, à qui les Turcs abandonnaient presque entièrement le soin et les bénéfices du commerce. La réforme judiciaire ne fut pas moins utile aux raïas. « La justice, dit un historien, était presque partout vénale ; le faux témoignage était en quelque sorte autorisé publiquement ; le grand vizir déchargea ceux qui étaient oppressés par de mauvaises voies, et sons acception de personnes ; il remit partout le droit en vigueur , » et il put bientôt dire avec un légitime orgueil : o Voyez ce que produit la tolérance ; j'ai augmenté la puissance du padischah, et j'ai fait bénir son gouvernement par des gens qui le haïssaient. »
Son humanité conserva la Moréc à l'empire et contribua, plus que la force des armes, à ramener cette province dans l'obéissance. 11 fit nommer un Grec, Libérius Geratchari, prince des Maïnotes. « Ce qui le porta à cette création, ce fut l'exemple de la Moldavie, où les Turcs n'avaient pas eu le dessous comme dans les autres provinces ; c'était une preuve palpable qu'un gouverneur chrétien était plus propre qu'un gouverneur musulman à tenir dans le devoir les peuples de même religion que lui. Outre cela, Libérius s'était fait goûter de lui par une autre sorte d'argument : il avait dépeint les Vénitiens comme des tyrans de la foi, disant que leur zèle à imposer la religion romaine aux Grecs de la Moréc les faisait soupirer après la domination otlomane; un prince dé l'Église grecque ne
• Canlcmir, 1. IV, p. 25.— Il cite encore à ce sujet le trait suivant : « Ktanl campé près d'Yagodin, grand village de Bulgarie, Kupruli ne put voir sans déplaisir que a village était tout désolé et privé d'habitants. 11 envoie eberiher deux des plus anciens paysans du lieu, et leur demande quelle pouvait être la cause du mauvais état de leur village. Ils lui en indiquèrent deux : l'une, que leur églUc avait été brûlée et qu'on leur avait refusé la liberté de la rebâtir, ce qui avait obligé les habitants de se retirer ailleurs; l'autre, que le passage fréquent des troupes les av.iit empêchés plusieurs ann/esde suite de recueillir leurs grains, et la famine, Tenant a la suite, avait chassé la plupart de ceux qui n'avaient pas encore tout perdu. Le vixir. entendant ce récit, se tourna ver* le reis-éfendi, et lui dit ces mots: c Un musulman ne saurait vivre où il m n'y a point de mosquée; il en est de même d'un chrétien; il loi faut une église d ms le lieu de s» demeure. » Sur-le champ il donna permission aux habitants de rebâtir une église, telle qu'ils voudraient il ajouta à cette concession un firman ou déclaration, par laquelle il dénonça peine de mort contre quiconque s'écarterait du grand chemin el mirerait île la largeur d'un pied sur les lerres de* paysan», ou leur enlèvrrail une poule ou même un œuf » (Ga«temir, i. IV. p 98.1
A Cil M ET II. 5*3 pouvait donc manquer de les ramener à la soumission1. » En effet, irrités par les persécutions des catholiques et attirés par h douceur du grand vizir, les Grecs du Péloponèse cl de l'Attique abandonnèrent le parti des Vénitiens, qu'ils avaient d'abord embrassé avec chaleur ; les Maïnotes rentrèrent d'eux-mêmes sous la domination de la Porte.
Aux succès obtenus en Grèce par une politique conciliante Kupruli-Moustapha sut ajouter d'auties victoires, plus disputées, plus coûteuses, et non moins nécessaires pour sauver l'empire. Tandis que le khan de Crimée, Sélim-G lierai, comprimait l'insurrection des Serbes et battait dans les plaines de Kassovo un corps de l'armée chrétienne, il défit Schenkcndorf, enleva aux Impériaux Dragoinan, Nissa, Viddin, Semendria, Kubelistch et enfin Belgrade, après douze jours de siège. Pendant ce temps Tekeli, aidé du woivodede Valachie, entra en Transylvanie par le défilé de Ttershourg, détruisit près de Zernescht un corps d'armée allemand et fit prisonnier le général llaûsler; en récompense il fui nommé prince de Transylvanie.
Les armes ottomanes furent moins heureuses contre les Vénitiens, qui s'emparèrent, en Dalmatie, de Valona, et en Morce de Napoli de Malvoisie ; les Turcs prirent néanmoins leur revanche sur le champ de bataille, et firent trois mille sept cents prisonniers, qu'ils égorgèrent (1090). Quelques mois après mourut Soliman II (23 juin 1091). Achmet 11 lui succéda.
S VII. — Régna d'Achmel 11 ci. le MousUpIn 11 — l'ai*, le CarWiu (Itiun
A l'avènement du nouveau sultan, Kupruli-Moustapha commençait une nouvelle campagne ; il rencontra l'armée impériale, commandée par le margrave de Bade, qui venait de Pelerwardcin. Une bataille s'engagea près de Salankemen, le 19 août MMH. l-cs Turcs furent complètement défaits; 28, (MX) périrent; au nombre des morts était le grand vizir. Telle fut In lin du troisième Kupruli, de cet homme d'État intelligent, courageux, humain, qui fut regretté des raïas comme des Turcs ; le peuple garda sa mémoire sous le nom de Kupruli le Vertueux. .
Après sa mort, le divan découragé prêta l'oreille aux propositions des ambassadeurs anglais et hollandais, qui offraient leur médiation entre les puissances belligérantes. Kupruli, sans accéder aux demandes de Louis XIV, qui voulait (pie la Porte refusât de reconnaître Guillaume d'Orange comme roi d'Angleterre, avait suivi contre la maison d'Autriche les inspirations de la cour de France. L'influence anglaise prévalut auprès du nouveau grand vizir Ali-pacha ; mais l'Autriche montra des exigences si exorbitantes, que . malgré la prise de Grosswardein par le*
' Caiilcimr, l IV, p. 25.
554 HISTOIRE Ut LA TURQUIE.
Impériaux, les tentatives de paix échouèrent complètement. En 1092 et eu 1095 la guerre se borna au ravitaillement de Belgrade, à de petits combats dans la Dalmatie, à des incursions des Tartares dans la Pologne. La campagne suivante lut plus sérieuse : les Turcs assiégèrent vainement Peterwardein ; ils éprouvèrent quelques échecs en Pologne et en Dalmatie ; dans l'Archipel, les Vénitiens s'emparèrent de l'île de Chio (11)04). Quelque temps après, Achmet mourut (0 février 1005).
Son successeur Moustapha II annonça, dès son avènement, le projet de gouverner par lui-même et de pousser vivement la guerre. Il déclara qu'il prendrait le commandement des troupes; les vizirs lui représentèrent qu'il ne devait pas compromettre dans les combats sa personne sacrée et les destinées de l'empire . « Je persiste à marcher, >» leur répondit-il.
11 débuta par des victoires. En Hongrie, il emporta d'assaut la place de Lippa et battit près de Lugoa le général Vetcrani ; 'es Allemands, pris entre deux feux par les Turcs et par les Tartares, ne purent tenir longtemps contre des forces très-supérieures; Veterani fut blessé, pris et décapité (22 septembre 1095). Les Tartares envahirent la Pologne et ne s'arrêtèrent que devant Lemberg. Le czar Pierre T leva le siège d'Azof, après avoir perdu près de 50,000 hommes. Sur mer, les Ottomans, sous la conduite de Mczzomorto, ancien pirate de Tunis, battirent la flotte vénitienne dans deux batailles et reconquirent l'île de Chio (1005).
Le succès de cette campagne réveilla l'enthousiasme des musulmans. Des dons volontaires pourvurent à la solde de l'armée, et de riches particuliers équipèrent même à leurs frais un corps de troupes. La Iwtaille d'Olasch, gagnée par le sultan, les incursions des Tartares en Pologne après la mort de Jean Sobieski, les échecs des Vénitiens en Dalmatie, compensèrent la perte d'Azof, que le czar assiégea pendant deux mois avec 00,000 hommes de troupes régulières et des nuées de Kalmouks et de Cosaques (1600).
Mais l'année suivante la fortune changea de face. Le prince Eugène de Savoie, formé dans la guerre de Hongrie à l'école du duc de Lorraine, fut mis par l'empereur à la tète de l'armée autrichienne. Après des marches et des contre-marches savantes, il fondit sur les Turcs au passage de la Theiss, près de Zenta. 20,000 Ottomans restèrent sur le champ de bataille; 10,000 périrent dans les Ilots; le grand vizir fut tué; le sultan prit la fuite. Quelques jours après, les vainqueurs entrèrent en Bosnie (1007).
L'empire était en péril; ce fut encore un Kupruli qui fut chargé de le sauver Moustapha donna l'étendard et le sceau à Kupruli-Huçeiii, neveu de Kupruli-Mohamined. Le nouveau grand vizir, par d'habiles expédients, pourvut aux premiers besoins, et bientôt l'armée se remit en marche. Les Allemands repassèrent la Save et prirent eu Hongrie leurs quartiers d'hiver.
Cependant Loti» XIV, épuisé par la lutte qu'il soutenait contre la moitié de
MOUSTAPHA II. S&5 l'Europe, songea à faire la paix ; il en avertit le divan et lui offrit son intervention pour le faire admettre dans les négociations qui allaient s'ouvrir. Le sultan refusa : il espérai! recouvrer les provinces qu'il tfvait perdues pendant la guerre, et il se défiait de l'ambassadeur qui lui faisait les propositions de la France. Cet ambassadeur était M. de Fériol, qui avait succédé à Château neuf; mal instruit des usages de la Porte, malgré les sept campagnes qu'il avait faites avec les Turcs, il avait mécontenté la cour ottomane par sa conduite pleine de morgue, et avait insulté le (îrand Seigneur lui-même en se présentant à son audience l'épée au côté.
Louis XIV signa le traité de llyswick (1098), mais il conseilla au divan de continuer la guerre, en disant que la paix qu'il venait de faire n'était qu'une trêve, cl que la mort prochaine du roi Charles II allait rouvrir une lutte où la France déploierait toutes ses forces contre la maison d'Autriche. La Forte fut mécontente de la conduite du roi de France, qu'elle regarda comme un abandon ; elle prêta l'oreille aux sollicitations de Guillaume d'Orange, qui gagna à prix d'or, dit-on, les membres du divan, pour leur faire accepter la médiation de l'Angleterre et de la Hollande; enfin elle fit à l'Autriche des ouvertures de paix. Louis XIV montra au divan la faute qu'il allait commettre; que, vaincue, la Turquie ne pouvait obtenir la paix qu'à des conditions d'où dépendait son existence même; car les Turcs, dans toutes leurs guerres avec les chrétiens, n'avaient jamais reculé, et, s'ils commençaient à le faire, le prestige attaché à leur puissance était dissipé; il sollicita la Porte de prolonger la guerre jusqu'à ce que la France pût reprendre les armes; il s'engagea à ne pas les déposer jusqu'à ce que la Turquie eût recouvré la Hongrie et toutes ses provinces perdues. Mais ces représentations du grand roi étaient transmises par M. de Fériol, homme en qui le divan n'avait nulle confiance et qu'on regardait même comme attaqué de folie; de plus, les ambassadeurs de Guillaume s'étaient rendus maîtres des principaux ministres par leurs intrigues et par la peur. On répondit à Louis XIV que la France avait fait la paix à son heure et à son gré, que la Porte en ferait autant. Kt des négociations furent entamées sous la médiation de l'Angleterre et de la Hollande, qui, dans leur haine aveugle contre la France, traitèrent complètement la Turquie en ennemie. Fériol essaya de traverser ces négociations ; « Il mit tout en œuvre pour cela, dit Cantemir, mais il n'y réussit pas. Le divan finit même par l'inviter à ne pas se donner de mouvements inutiles; qu'on voulait la paix, que la paix serait faite. » Elle fut, en effet, signée à Carlowitz (1090).
La Turquie céda à Léopold la Hongrie et la Transylvanie avec ses limites naturelles, depuis la Podolie jusqu'à la Valachie; elle conserva seulement le territoire entre la Theiss et la Maros. Dans le Syrmium, on traça une ligne conventionnelle, marquée par une suite de fossés ou de poteaux, depuis le confluent de la Theiss et du Danul>c jusqu'à l'embouchure de la Bossut dans la Save. A partir de ce point, le cours de la Save forma une frontière naturelle, ronlinuée
ensuite par ITnna. La Pologne recouvra Kaminier, la Podolie et l'Ukraine. La" Russie garda la place d'Azof. Venise ne rendit que les conquêtes faites par elle au nord du golfe de Corinthe, et retint la Morée jusqu'à l'IIexamilon, presque ioule la Dalmatie, l'île de Sainte-Maure, etc.; elle évacua Lépanle. mais après en avoir détruit les fortifications. Tous les tributs payés par les puissances chrétiennes à la Porte Ottomane furent abolis.
La perte de la Hongrie et de la Transylvanie, de la Morée et de la Dalmatie, de la Podolie, de l'Ukraine et d'Azof, fut le premier ébrèchemcnt de l'empire ottoman ; à dater de ce moment, il cessa d'être redoutable à l'Europe ; il se trouva mêlé à toutes les affaires de l'Occident, lui qui avait dû à son isolement sa grandeur; enfin, au lieu d'être dominé par les conseils de son antique et naturelle alliée, il eut à subir l'influence de voisins ambitieux ou d'amis intéressés. Sa décadence ne devait plus s'arrêter; les Russes, en acquérant une entrée sur les mers du midi, venaient de commencer leur existence européenne.
« La paix de Carlowilz, dit Hammer, contint les Turcs, du cûté de la Pologne et de la Hongrie, dans les limites du Dniester, de la Save et de ITnna. Ce traité proclama hautement la décadence de l'empire ottoman, qui, suspendue quelque temps par le bras de fer d'Amoral III et les remèdes sanglants du vieux Kuprult. ne put être arrêtée ensuite parla sagesse politique des grands vizirs de la famille de ce dernier, ni dérol>ée aux regards du monde par les nuées de soldats indisciplinés que lançait la Porte dans sa détresse. Un siècle s'écoula entre la soumission de la Hongrie à l'oppression de la tyrannie turque et rétablissement du nisanndschedid par le sage et vertueux Mouslapha-Kupruli pour le soulagement des raïas. Un siècle passa encore avant que, sous le règne de Sélim III, cette nouvelle institution fût rappelée et mise en vigueur dans un cercle plus étendu. Si l'exemple du troisième Kupruli, dans ses mesures d'humanité envers les sujets chrétiens, avait été suivi par les grands vizirs ses sueccesseurs ; si l'on eût appliqué réellement le système de réparation et d'équité qu'il avait conçu, et qui tendait à ramener l'ordre et l'économie dans l'administration publique, l'existence Je la Turquie n'aurait pas été compromise. Par l'effet irrésistible du temps, qui transforme tout et qui amène partout le progrès inévitable et nécessaire, le dominateur mahométan n'a plus d'autre alternative que de renoncer à son pouvoir sur les chrétiens ou de l'exercer avec plus de* douceur et de modération, suivant les conseils de l'intérêt et de la prudence. »
CHAPITRE PREMIER
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g I. — Ailmitmtratiun de KiipruU-Hnçnin. — Déposition Jr Mninta|ilia II
Dans la sîtuntiou nouvelle que faisait ù l'empire ottoman la paix de Catlowitz. Knpruli-Huçein, djt le Sage, comprit la nécessité dos réformes et suivit, à l'égard d<>s sujets chrétiens, l'exemple de Kupruli le Vertueux. Immédiatement après la signature de la paix de Carlowitz. il accorda aux habitants de la Servie et du Banal l'exemption de la capilation pour l'année eourantc; en Houmélie, il (il remise aux raïasd'un million et demi de contributions arriérées; en Syrie, il les affranchit du droit de pâturage pour les troupeaux.
Son attention ne se borna pas aux chrétiens. A son instigation, le molli Feïzullah adressa à tous les juges et magistrats de l'empire un flrman plein d'utiles recommandations; les imans et les muderris (professeurs) devaient être parfaitement instruits dans les trois points indispensables . le dogme, la lecture du Koran et les formules spéeiales de la prière; les écoles élémentaires ne seraient dirigées que par des maîtres capables; les magistral* devaient veiller à ce que tous les mu
sulmans fussent exacts nu devoir de prier, de jeûner, d aller en pèlerinage, de " faire l'aumône aux pauvres, d'instruire leurs enfanta dans la eonnaissance du Koran, de contribuer à la construction des mosquées et des écoles.
En même temps qu'il s'efforçait de rappeler les fidèles musulmans à l'étude et à la pratique de la religion, tout en respectant les droits des chrétiens, le grand vizir rétablit l'ordre dans les finances, revisa les rôles des janissaires, régla l'avancement dans la marine, et entreprit, tantôt à ses frais, tantôt aux frais de l'Etal, de grands travaux d'utilité publique. : des canaux, des ponts, des aqueducs, des mosquées, des écoles, des marchés, des casernes, etc.; les places de Belgrade, de Temeswar et de Nissa furent aussi remises dans un bon état de défense. Kupruli- Huçein était un homme généreux, magnanime, un politique profond, un ami des seiences; il fut ravi trop tôt à l'empire. Des révoltes, bientôt réprimées, en Arabie, en Egypte, en Crimée, ayant troublé la fin de son administration, il succomba sous les intrigues du mufti, déposa le pouvoir et mourut quelques jours après sa disgrâce (septembre 1702».
Kiipruli étant mort, les désordres recommencèrent. Son successeur, Dallabanpacha, Serbe brutal et féroce, voulut rompre le traité de Carlowitz; il fut élranglé. Le nouveau grand vizir Nami, partisan delà paix, essaya d'achever l'ouvre de Kupruli; mais il mécontenta les ulémas et les janissaires; une insurrection éclata: les troupes envoyées pour la réprimer pactisèrent avec les rebelles. Le sultan Mouslapha II fut déposé et céda le trône à son frère Aehmet III \ \H\7t).
3$ II. — ArliniPt III — Diminution de (influence française — Gommenromnit rie* prftentiun*
«V la Ratai*. - Charlc* XII à Prn.W
Le règne d'Achmet 111 (1703-1730) peut se diviser en deux périodes. Pendant la première (17071-1718), le pouvoir passe de mains en mains; les grands vizirs se succèdent avec une déplorable rapidité; l'empire ottoman, après quelques années de repos, s'engage dans une suile de querelles avec la Russie, avec Venise, avec l'Autriche. La seconde est entièrement remplie parle ministère d'Ibrahim, qui donne aussi de l'emploi à l'activité militaire des Turcs, mais qui la tourne du côté de la Perse, et cherche des ennemis plus faciles à vaincre que les chrétiens.
Depuis le traité de Carlowitz, le parti de la paix dominait dans le divan. Lorsque Louis XIV commença la grande lutte de la succession d'Espagne, il donna l'ordre à M. de Fériol de remontrer à la Porte que l'occasion était décisive pour se venger de ses défaites et reprendre son ancienne position; l'Espagne et l'Italie, tombées dans la maison de Rourlion, doublaient les avantages et les ressources de l'alliance française; il n'y avait pas à craindre le renouvellement de la sainte ligue de 1G85,
Ai] Il M ET III 550 car les Vénitiens et les Polonais voulaient garder la neutralité; enfin l'on ne demandait aux Turcs que d'entrer dans la Hongrie, qui était encore révoltée, et de laisser le khan des Tartares attaquer les Russes. Mais les troubles sanglants qui marquèrent la lin du régne de Mouslapha II rendirent d'abord toute négociation impossible, et, lorsqu'ils furent apaisés, le sultan Achmet, plongé dans les voluptés du sérail, refusa obstinément de se mêler d'une guerre où il ne voyait que prolit pour les Turcs à laisser les infidèles s'égorger. Quand la France éprouva des revers, elle renouvela ses instances en dévoilant au divan la honte et le danger de son absurde repos. Fériol présenta secrètement trois mémoires au sultan, où il lui dymontniit les fautes et la corruption de ses ministres, la nécessité de soutenir les Hongrois, les projets de la Russie sur la Pologne et la Suède. Tout cela fut inutile : le mauvais succès de nos armes nuisit à nos représentations, et les sollicitations de notre ambassadeur furent traversées victorieusement par les intrigues et l'argent «le I Angleterre et de la Hollande.
Le résultat de la neutralité de la Porte fut d'abord que la Frauce, contrainte à disséminer ses forces maritimes à la défense des nombreuses possessions de l'Espagne, perdit la domination de la Méditerranée, où elle laissa l'Angleterre s'établir, et, par conséquent, vit ébranler son influence en Orient; ensuite que la Turquie, déjà découronnée à Cirlowitzdc la vieille terreur qu'inspiraient ses armes, continua à perdre dans la paix son importance politique; en lin que, pendant cette sorte de suspension de l'alliance turco-française, la Hussie profita de la guerre de la succession d'Espagne, où tout l'Occident était engagé, pour donner suite à ses projets de conquête sur l'empire ottoman.
L'Eglise grecque, si fatale à l' Europe et à la civilisation, avait enfanté, dans sou extrême décrépitude, un chétif et dernier avorton du siège de Byzance, l'Eglise russe, qui reçut à peine en naissant un débile souffle de la vie évangélique, et qui ne s'en servit jamais que dans les intérêts politiques du pouvoir temporel qui la lient eu servitude. Sa prétention, dès les temps les plus anciens, fut de réunir à elle tous les peuples qui avaient sa croyance; donc, d'hériter du pouvoir religieux de Conslantinople, et de rétablir l'empire d'Orient au profit des cuirs de Moscou. Pierre le Grand ne possédait encore qu'un Etat sauvage, sans ports, sans armées, sans finances; il avait devant lui la Suède, la Pologne, la Turquie, qui interdisaient à la Russie la vie européenne; enfin il ne tenait pas encore un pouce de terre sur les bords du Pont-Euxin, qu'il intriguait déjà par toute la Grèce, remuant les peuples de race slave, combattant sourdement l'influence de la France sur les chrétiens orientaux, minant l'empire ottoman. Aussi les Grecs, qui avaient conservé dans l'esclavage toute leur haine contre les Latins, se tournèrent-ils avec espoir vers les barbares du Nord, qu'ils regardèrent dès lors comme leurs libérateurs, dont ils reçurent les présents secrets, dont ils accueillirent les agents. « Le» Grecs, dit l'historien anglais Rycaut, qui écrivait en 1070, les Grecs considèrent
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beaucoup le Moscovite el ont plus d'amitié pour lui que pour les autres prince*, chrétiens; ils l'appellent ordinairement leur empereur et leur protecteur, el, selon toutes leurs prophéties anciennes et modernes, il doit être le restaurateur de leur Eglise el de leur liberté. » « lisse flattent, ditTournefort, qui voyageait dans l'Archipel en 1700, que le grand-duc de Moscovie les tirera quelque jour de la misère où ils sont, et qu'il détruira l'empire des Turcs. » « Ils sont persuadés, dit le jésuite Souciet, missionnaire à Thcssalonique en 1708, que le czar les délivrera un jour de la domination des Ottomans. »
La Porte ne craignait que faiblement les Russes; elle était séparée d'eux par des déserls el par les Tarlares de Crimée, dont les incursions les avaient tant de lois forcés d'implorer la paix et de payer des tributs 1 ; elle n'avait pas compris l'importance de l'alliance de 1085, entre la Russie et l'Autriche, alliance conseillée à l'empereur Léopold par Montecuculli, et qui, pour la première fois, lit entrer les barbares du Nord dans les affaires du midi de l'Europe ; elle ne fut qu'humiliée p. r la cession d'Azof, qui dévoilait pourtant la pensée des Russes sur la mer Noire. Après la paix, elle ne s'inquiéta pas de voir Pierre le Grand étendre ses projets sur « elle mer, fortifier Aiofet y construire des vaisseaux, tenter, par un établissement à Voronez, de percer la barrière que lui opposaient les Tarlares; elle regarda même nonchalamment la terrible guerre où Charles XII essaya d'étouffer l'aigle moscovite, en donnant une nouvelle vie à la Pologne. Cependant elle fit secrètement espérer au roi de Suède que le khan de Crimée marcherait à son secours ; comptant sur cette promesse vaine, Charles XII s'aventura dans l'intérieur de la Russie avec une armée de seize mille hommes ; il fut vaincu à Pultava (1700), et chercha un refuge en Turquie. Les Russes et les Kalmouks le poursuivirent dans sa fuite et tuèrent cinq cents Suédois au passage du Rug.
Charles XII s'établit à Bouder ; delà il intrigua auprès du divan pour entraîner Achmel III dans la guerre contre Pierre 1". De son côté, le czar se plaignit de l'hospitalité accordée à son ennemi, et demanda l'extradition de Mazcppa, hetman des Cosaques, qui avait livré Ukraine au roi de Suède. Les ambassadeurs de France, MM. de Fériol el Désalleurs1, joignirent leurs remontrances aux sollicitations de Charles XII ; mais elles seraient restées sans résultat, ainsi que les instances du khan des Tarlares, si l'ambassade du czar n était venue parla mer Noire sur une escadre, el n'eût jeté l'ancre devant le sérail ! L'orgueil musulman s'irrita de l'apparition des infidèles dans les mers interdites au commerce chrétien el regardées comme sacrées par le fanatisme des Ostnanlis. La guerre fut déclarée.
• Le lut Miilioiutl 11 qui Ioium i outre le> I«u>m>, |«r la touquclc île l-t Lriiuce, uni* burriirc avee le\ TarUrcv « Il craignit, «lit un historien turc, que les Moscowlrs, dont la paUMKe COttMUettfMl à ccrui- Irc , ne contmuaxscnt à pn.hïcr .les longue» dtvbÏMU fa triluis laHatOS. »
•péwllcur* .ucoéda i Fériol eu 1711.
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Pierre le Grand parut d'abord surpris «le cette résolution énergique. Il comptait sur les artifices de Tolstoï, son envoyé, sur la corruption des vizirs, sur la lenleur du divan et sur la faiblesse d'Achmet III. Mais, en réalité, il n'avait été que devancé; car depuis longtemps il avait pris des mesures pour commencer la guerre et se faire des partisans dans les Etats du Grand Seigneur. Ses émissaires, parcourant secrètement la Moldavie et la Valachie, excitaient partout les habitants à la révolte. Les hospodars que la Porte avait nommés pour administrer ces provinces étaient vendus à la Russie. Immédiatement après la rupture, il parut une proclamation du czar qui garantissait aux Moldo-Valaques l'exercice exclusif de la religion grecque et l'affranchissement de la domination Inique1. Knlin l'on vit un évèque de Jérusalem, agent principal de ces intrigues, faire courir le bruit qu'on avait trouvé sur le tombeau de Constantin une prophétie qui annonçait que les Turcs seraient chassés tic l'Europe par la nation russe. Pierre \", comptant sur la révolte de tous les peuples de religion grecque, se flattait de planter l'aigle russe sur les minarets du sérail. Il était à la tète d'une armée formidable; il emmenait avec lui la célèbre captive de Marienlwurg, qu'il venait de reconnaître comme son épouse; il marchait environné du faste de sa cour, comme à une victoire certaine, avec une confiance et une présomption qu'il n'avait jamais montrées, lorsqu'il fut d'abord surpris de l'indifférence des Moldaves, qui ne firent rien pour acheter la liberté qu'il leur avait promise; puis il se trouva tout à coup sur les rives du Pruth, sans vivres, sans munitions, enfermé par une armée turque et tartare de 200,000 hommes, dans une position où il n'y avait plus qu'à se rendre ou à mourir (171 1 >. Par le conseil de sa femme, qui envoya «le riches présents au grand vizir Baltadji-Mohammed , il demanda à négocier. Italtadji, qui n'aimait pas la guerre, regarda les présents du czar comme une rançon payée parles infidèles pour sortir de l'esclavage : il consentit à traiter, et crut les humiliations de Carlowilz suffisamment vengées par les conditions qu'il imposa dans le traité de Falksen. La Russie restituait Azof, détruisait le port de Taganrok, rasait les forteresses qu'elle avait élevées sur les frontières de la Turquie; enfin, elle s'engageait à ne plus se mêler des Polonais ni des Cosaques soumis à la Pologne, non plus que de ceux qui dépendaient du khan des Tartares, et à retirer toutes ses troupes de leur pays. A part cette condition illusoire, trop facilement \iolable, et bien insuffisante pour sauver la Pologne et la Turquie elle-même, les avantages que lirait la Porte de ce traité étaient évidents, a La campagne du Pruth, dit Voltaire, fut plus funeste au czar que ne l'avait été la bataille de Narra;
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car, après Narva, il avait su tirer parti de sa défaite même, réparer toutes ses pertes et enlever l'Ingrie à Charles XII ; mais, après avoir perdu, par le traité do Falksen, ses po ris et ses forteresses sur les Palus Méotides , il fallut renoncer à l'empire de la mer Noire. » Aussi tous les vaisseaux qu'on commençait à y con- . si ru ire pourrirent sur les chantiers; on ramena leurs déhris à Saint-Pétersbourg. Eu vain Pierre voulut-il retarder la restitution d'Azof, il n'était pas assez fort pour manquer impunément à sa parole : sa mauvaise foi ne servit qu'à faire disgracier le vizir qui lui avait accordé la paix et il fut contraint d'en remplir toutes les conditions.
Charles XII et l'ambassadeur de France s'efforcèrent vainement de faire annuler le traité de Falksen ; le divan se lassa de leur insistance, et le roi de Suède, chassé de Bender après une folle résistance, l'ut réduit à vivre presque en prisonnier à Demolika, dans l'intérieur de l'empire. De ce séjour il ourdit de nouvelles intrigues qui réussirent. Par un brusque revirement, la Porte déclara de nouveau la guerre à la Russie (1712); mais l'Angleterre et la Hollande intervinrent pour empêcher les hostilités, et un nouveau traité, plus explicite que le précédent, fut conclu à Constant inople. Le czar donna des otages pour garantir l'exécution de ses engagements: mais, comme il ne se décidait pas à retirer ses troupes de la Pologne, ces otages furent emprisonnés aux Sept-Tours. On négocia de nouveau; et enfin le traité d'Andrinople (13 juin 171."»! élargit les limites du territoire d'Azof, restitué à la Turquie, et ferma complètement aux Russes l'accès de la mer Noire. En revanche, on abolit définitivement l'ancien tribut de 40,000 ducals que les ezars payaient aux khans de Crimée.
g IV. — Guerrecontre Venise et contre l'Aulriche. — Traité «le Pa««irowili. — Nouveau traité
avec la Russie.
Cependant la France termina sa lutte contre l'Europe par les traités d'Utrecht et tle Hastadt : le divan ne s'inquiéta point des changements que ces traités faisaient subira la Méditerranée, ni tle l'Espagne donnée à la maison de Bourbon, ni de la moitié de l'Italie donnée à la maison d'Autriche, ni de l'Angleterre maîtresse de l'entrée de cette mer par l'usurpation de Gibraltar. Mais à peine son alliée avait elle posé les armes, que la Turquie les prit tout à coup par une sorte de caprice, et elle s'en alla attaquer d'anciens ennemis, tombés comme elle en décadence, les Vénitiens, pour leur reprendre la Morée (1715).
I/1 prétexte de la guerre fut une révolte des Monténégrins. En une seule campagne, le grand vizir I)amad-\li-pacha se rendit maître de Corinthe, de Napoli de Itomanie, de Modon, de Malvoisie et de la Morée entière. Les Turcs prirent ensuite les deux seules places de l'île de Candie qui appartenaient encore aux chrétiens, et ils mirent le siège devant Corfou ; là s'arrêtèrent leurs succès.
A C II M ET III
Les Vénitiens invoquèrent l'appui de l'empereur Charles VI, garant de la paix de Carlowitz. Le régent, qui gouvernail alurs la Kranee, avait abandonné la politique de Louis XIV; rassuré de ee côté, Charles VI ne craignit point d'engager la lutte contre la Turquie. Après avoir oITert sa médiation, que le divan ne voulut point accepter, il somma le sultan de poser les armes et d'indemniser la république. C'était une déclaration de guerre.
Damad-Ali-pacha se mit eu marche contre Eugène de Savoie, et lui livra bataille, le 5 août 1716. sous les murs de Peterwardein. Les Turcs perdirent dans cette journée six mille hommes, cent quatorze canons et cent cinquante drapeaux ; le grand vizir se fit tuer dans la mêlée. Le vainqueur de Zenta et de Peterwardein poursuivit sa course triomphale sur le territoire ottoman , et força Temeswar à capituler. L'année suivante , il battit le nouveau grand vizir Khalil-pacha , (llj août 1717), et, deux jours après, entra dans Belgrade, tandis que le général Pelrusch envahissait la Bosnie, et qu'en Dalmatie les Vénitiens remportaient quelques avantages sans importance. C'est alors qu'Ibrahim-pacha reçut le sceau de l'empire. Son premier soin fut de négocier la paix.
A cette époque, le duc d'Orléans et le roi d'Angleterre Ceorges l" avaient fait alliance pour contraindre le roi d'Espagne et l'empereur à respecter les stipulations d'Ulrccht, et une guerre entre la France et l'Autriche paraissait imminente. Le marquis de Bonac, ambassadeur de France à Conslantinople, sollicita les Turcs de continuer les hostilités , en leur promettant l'assistance de sa cour. Mais Charles VI s'empressa de céder aux exigences du régent et du roi Ceorges ; et l'Angleterre ayant offert sa médiation au divan, la paix fut signée à Passarowilz ^\ juillet 1718).
La France, que le régent et le cardinal Dubois traînaient alors à la remorque de l'Angleterre, ne prit aucune part aux négociations ; et la médiatrice eut ainsi tout loisir de dépouiller les Vénitiens, qui dès lors ne comptèrent plus dans les affaires de l'Europe, d'agrandir l'Autriche et de prendre une nouvelle influence sur la Porte ottomane. Deux traités furent signés, l'un avec l'empereur, l'autre avec la république de Venise. L'Autriche agrandit ses possessions : elle acquit Belgrade, Temeswar, la Valachie jusqu'au cours de l'Aluta, et une portion de la Servie. Venise conserva les places fortes qu'elle occupait dans l'Albanie, mais elle perdit la Morée.
A la nouvelle de la paix de Passarowilz, Pierre 1" sollicita des modilicalioiia aux traités de Falksen, d'Andrinople et de Conslantinople, et il obtint en effet un nouveau traité qui contient deux articles remarquables, l'un relatif à la Pologne, l'autre aux lieux saints : « Le czar déclare de la manière la plus foi nielle qu'il ne s'appropriera rien du territoire de la Pologne, et qu'il ne se mêlera point du gouvernement «le celle république; et, comme il importe aux deux empires d'empêcher que la souveraineté et la succession héréditaire ne soient attachées à la
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couronne de Pologne, ils s'unissent à l'effet de maintenir les droits, privilège* el constitutions de cet Etat ; et, au cas que quelque puissance que ce soit envoyât des troupes en Pologne, ou qu'elle cherchât à y introduire la souveraineté ou la succession héréditaire , il sera non-seulement permis à chacune des puissances de prendre telles mesures que son propre intérêt lui dictera, mais les deux Etats empêcheront, par toutes les voies possihles, que la couronne de Pologne n'acquière la souveraineté el la succession héréditaire, que les droils et constitutions de la république ne soient violés , et qu'aucun démembrement de son territoire ne puisse avoir lieu.
« Art. S. 11 est libre aux marchands des deux nations de voyager el de trafiquer, en toute sûreté, d'un Etat à l'autre. Il sera permis aux Russes de faire des pèlerinages à Jérusalem et en d'autres lieux saints, sans qu'ils soient assujettis, ni à Jérusalem ni ailleurs, à aucun tribut (kharadji, ni à des exactions pécuniaires pour leurs passe-ports. Les ecclésiastiques russes qui s'arrêteront sur le terr itoire de la Porte ne seront point molestés. » « Il y a commencement à tout, dil un historien , et, comme on le voit, le début ici est modeste, el n'a rien qui présage les prétentions exorbitantes qui devaient un jour exciter à un si haut degré l'attention el les craintes des puissances alliées de la Turquie1, »
CHAPITRE II
1-E LA PAIS DE l'ASSAROWlTZ A I. A PAIX 11 E BEI.IIBAIIE ^718- ITS»)
S I. — l*oliHc|uc malheureux .le la Tur-juie. — «luerrc mntre Ij Pêne.
Pierre le (irand. nous l'avons vu, ne prit point de part à la guerre que Icnniua le trailé de PassarowiU; il continuait sourdement ses entreprises sur la Suède et la Pologne, et. non content d'avoir isolé l'empire ottoman de ces deux Etals.
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il tenta même «le rompre la vieille amitié de la Fiance pour la Turquie. Dans le voyage qu'il lil à la cour «le Louis XV 1 1 707), il proposa au régent son alliance et n'obtint «le lui qu'un traité de commerce ; mais il se lit des partisans parmi certains seigneurs, qui, regardant l'Angleterre et l'Autriche comme nos ennemies naturelles et irréconciliables, voulaient qu'on remplaçât les alliances de la Suède, de la Pologne, de la Turquie, désormais plus onéreuses que profitables, par celle* «le la Russie. La cour ottomane s'inquiéta du voyage du czar; depuis qu'elle se trouvait mêlée à toutes les affaires de l'Europe, elle commençait à reconnaître la nécessite de pénétrer plus avant dans la politique des Étals chrétiens; et, afin de prendre une idée exacte de la situation de l'Occident, elle envoya en France (1721 1 une ambassade extraordinaire, pour laquelle elle choisit un des négociateurs de Passarowit/., Mohammed-cffendi, homme de sens et d'instruction. Le prétexte de sa mission était de présenter au roi, avec les présents du sultan, des lirmans qui faisaient droit aux réclamations de la France sur les lieux saints. Celle ambassade lit beaucoup de bruit et n'amena aucun résultat; on accueillit Mohannned-elïendi avec la plus grande bienveillance; on lui donna toutes les instructions nécessaires pour éclairer le divan sur ses véritables inlérèls; on mit même en avant le projet d'une alliance offensive et défensive entre la Porte et les Etats de la maison de Bourbon. Mais tout cela ne fil pas sortir la cour ottomane de son apathie, de sou ignorance, de ses préjugés ; et la France ayant voulu, à cette époque, la l'aire intervenir dans la guerre du Nord pour sauver la Suède des serres de la Russie, elle la trouva sourde à ses instances, et dut elle-même, à force de millions et par sa médiation menaçante, empêcher le dépouillement complet de cette puissance au traité de Nysladl 1 1721).
Le czar avait à peine terminé celte guerre qu'il porta ses regards de l'autre cùté de son empire pour y chercher des agrandissements. En 17*22, leschah de Perse, dernier souverain réel de la dynastie des Solis, abdiqua en faveur de Mir-Mahmoud ; la guerre civile éclata parmi les Persans. Pierre 1" profita de ces troubles pour s'emparer du Daghestan et du Chirvan, sur les bords de la mer Caspienne. Le khan des Tartares de Crimée en fut vivement alarmé; il manda à la Porte que « les Russes, non contents de s'emparer des bords de la mer Caspienne, fortifiaient leurs conquêtes et entretenaient des intelligences avec la Géorgie ; que si les Ottomans et les Tartares demeuraient dans L'inaction, cette puissance nouvelle » étendrait tellement qu'elle environnerait toutes les possessions de la Porte dans l'Asie. » Le sultan fit envahir par ses troupes l'Arménie et la Géorgie persanes; et la guerre sembla déclarée entre les Turcs et les Russes. Le czar s'en inquiéta, < l sollicita l'alliance ou, du moins, la médiation de la France. D'un autre côté, le grand vizir était devenu l'ami de notre ambassadeur à Coiistantiuople; « tenant pour certain que l'empire ottoman et le royaume de France ne devaient faire qu'un dans l'ordre politique, il écoulait avec avidité tous les systèmes que le marquis de
5»iti HISTOIRE 1)E LA TURQUE.
Bonac lui détaillait, et goûtait surtout celui de ménager les forces de l'empire ottoman, afin d'en imposer également à tous ses voisins. » Il proposa à l'ambassadeur de Faire l'office de médiateur entre la Russie et la Porte. Bonac, quoiqu'il eût averti la cour de France de ces événements, était sans instructions; car Dubois craignait de mécontenter l'Angleterre en contribuant à l'agrandissement soit des Turcs, soit des Russes; partisan de l'alliance russe et croyant qu'il satisferait aux intérêts de la Porte par une augmentation de territoire, il accepta la charge de médiateur ; mais, pour concilier les exigences des deux Etals belligérants, il viola le droit des gens par un traité qui laissait à chacun d eux les provinces persanes qu'ils venaient de conquérir (1724). Les Persans n'acceptèrent pas cet étrange arrangement. De plus, la cour de France, mécontente de la conduite de Bonac, le rappela et lui donna pour successeur le marquis d'Andrezel (1725), avec Ordre de suspendra la médiation et de traverser la Russie dans ses projets. Les Turcs se rendirent facilement maîtres d'Hamadan, d'Érivan, de Tcbriz, etc. Une campagne suffit pour les mettra en possession de la portion du territoire persan que la Russie leur avait abandonne.
Pierre le Grand mourut; Catherine, héritière de ses idées et de son sceptre, chercha dans une alliance intime avec l'Autriche l'appui dont la Russie avait besoin pour ruiner, malgré la France, l'empire ottoman, et le traité de Vienne lut conclu (1725). Ce traité, qui a renouvelé, renforcé et lixé l'alliance entra les deux cours contra la Turquie, avait pour condition principale, condition tenue secrète jusqu'à nos jours, que l'Autriche et la Russie s'engageaient à perpétuité, en cas de guerre de l'une d'elles avec la Porte, à joindre leurs armées et à ne point faire de paix séparée.
Pendant ce temps, les Turcs étendaient et consolidaient leurs conquêtes en Perse; ce malheureux pays était désolé à la fois par l'invasion étrangère et par la guerre civile. Echref lit étrangler son cousin Mir-Mahmoud et s'empara du pouvoir. Son rival, Schah-fhamas, offrit à la Porte la souveraineté des provinces qu'elle avait occupées. Les Turcs traitèrent avec lui; niais Kchref, vainqueur, demanda la paix, accéda aux conditions proposées par son compétiteur et fut reconnu comme légitime souverain de l'Iran. 11 fut bientôt renversé par Nadir, lieutenant de Thauias, et celui-ci étant rentré dans Ispahan, Nadir envahit les frontières ottomanes. Ibrahim-pacha voulait la paix; il tenta de négocier, et ne partit qu'à regret pour repousser les Persans. Ses tergiversations irritèrent les Turcs Les janissaires, soulevés par un certain Patrona-Khalil, demandèrent qu'on leur livrât, dans les vingt-quatre heures, le grand vizir, le mufti et le kapoudan-pacha. Le sultan ne put soustraire son favori à la fureur des soldats et du peuple; lbra hini fut mis à mort; mais cet odieux sacrifice ne sauva point Achmet III. Les révoltés crièrent : « Vive Mahmoud! » et le sultan Achmet, sans essayer une résis* tance inutile, reconnut lui-même pour padischah son neveu Mahmoud 1" (1750).
g II. — Mnhmoiul 1". — IViii avec la Per*e. — Guerre de la France rn faveur île la Pologne.
La capitale et l'empire restèrent quelque temps au pouvoir de Patrnna-Khalil, qui, tout en gardant son costume de simple janissaire, dictait ses volontés dans le divan, imposait des décrets pour le soulagement du peuple, et, par la faveur de la soldatesque et de la populace, semblait le seul héritier d'Achmet III. On se délivra par la trahison de ce dominateur insupportable ; il fut massacré dans un guet-apens sous les yeux de Mahmoud et des ministres. Ses partisans se soulevèrent; mais l'insurrection n'avait plus de chef; elle fut étouffée dans le sang de plusieurs millien de victimes.
Une fois l'ordre rétabli, la Porte reprit la guerre contre la Perse. Schah-Thamas subit de nombreux revers et fut contraint de demander la paix; elle fut signée le 10 janvier 17."V2. La Turquie garda le Daghestan, le Karthli, Nakhtchivan, Erivan. Tiflis: la Perse recouvra Tébriz, Ardelan, Hainadan et tout le Louristan ; l'Araxe devint ainsi, du côté de ('Azerbaïdjan, la limite «les deux Etals. Mais ce traité ne devait pas être longtemps observé. Nadir, qui, sous le titre de Thamaskouli-khan khan esclave de Thamas), régnait en souverain sur plusieurs provinces de la Perse, protesta hautement contre la conclusion de la paix; il marcha sur Ispahan, déposa Thamas, se déclara régent du royaume et somma les Turcs de restituer le tenitoire et les villes que le traité venait de leur concéder. Il assiégea Ragdad, mais il ne put s'en rendre maître; Topal-Osmau-pacha vint au secours de cette place ; une rencontre terrible eut lieu sur les bords du Tigre à Douldjeïlik, et Thamas-kouli-khan, blessé dans le combat, fut entraîné par son armée en déroute (19 juillet 1735). Osman-pacha remporta une nouvelle victoire près de Leïtam. Enfin.il fut défait à son tour et périt sur le champ de bataille. Sa mort fut pour les Turcs un malheur public; ils n'éprouvèrent plus que des échecs; le 1 4 juin 1 70."), l'armée ottomane fut presque anéantie dans une vasle plaine entre Baghawerd et Akhikcndi. Ce désastre décida la Porte à négocier, et les plénipotentiaires qu'elle envoya à Tiflis assistèrent au couronnement de Nadir- schab. Le traité, conclu au mois de septembre 1700, fixa les limites des deux empires conformément à celui «le Mm!), et enleva aux Ottomans toutes leurs récentes acquisitions.
La signature de ce traité fut bâtée par les menaces et les armements de la Russie. Les suites du traité de Vienne (17*25) ne s'étaient pas fait attendre. La Pologne, dévorée depuis deux siècles par une anarchie perpétuelle, semblait vouée à une ruine certaine et n'avait dans toute l'Europe qu'une seule puissance qui s'intéressât à son salut, la France. Aussi la Russie, l'Autriche et la Prusse, prévoyant qu'à la mort d'Auguste H, le protégé de Pierre le Grand, les Polonais cherche-
raient à régénérer leur pays en se donnant, sous la protection de la France, un roi national, conclurent-elles un pacte secret (I7."V2) par lequel elles s'engageaient à repousser par tons les moyens 1 influence française sur la Pologne, pacte qu'on peut regarder comme l'origine des projets de démembrement de ce royaume. Auguste II mourut (1 703); les Polonais élurent Stanislas Lcczinski; mais deux armées russe et autrichienne firent monter sur le trône le fils d'Auguste H. La France promit des secours aux Polonais, déclara la guerre à l'Autriche et sollicita la Porle de venger l'injure que la Russie venait de lui faire en intervenant dans un pays dont les traités de Falksen et de Constantinoplc plaçaient l'indépendance sous sa protection. Au marquis d'Andrezel avait succédé le marquis de Villeneuve, ministre plein de talent et d'activité; il eut plusieurs conférences avec le grand vizir, dans lesquelles il lui expliqua la situation de l'Europe, la nécessité pour la Porle de revenir à la politique de Charles XII, c'est-à-dire à une alliance avec la Suède et la Pologne, l'isolement où se trouverait bientôt la Turquie par l'abaissement ou le dépouillement de ces deux Etals. Le vizir s'émut de ces représentations; il adressa aux deux cours impériales une proleslation contre rentrée des Russes en Pologne, et réclama avec menaces l'exécution du traité de Constanliiiople. Mais cette protestation, ces menaces, furent stériles, et une année se passa sans que la guerre fût déclarée, sans qu'on eût même assemblé une armée; le divan réservait eontre la Perse toutes les forces de la Turquie. Alors Villeneuve, pour faire sortir la cour ottomane de son erreur, envoya au khan des Tartares, ennemi acharné des Busses, un gentilhomme hongrois, réfugié en France, le banni de Totl, homme adroit et instruit, qui l'excita à envahir l'Ukraine pour revendiquer le tribut que les Russes lui payaient jadis. Le khan entra facilement dans les vues de l'agent de la France, et il disait hautement qu'il donnerait volontiers toutes ses richesses pour voir les Russes hors de la Pologne. Mais alors Auguste III jeta l'or à pleines mains dans le divan ; la déclaration de guerre fut encore retardée, et défense fut faite aux Tartares d'entrer dans l'Ukraine. Les Russes se trouvèrent ainsi les maîtres en Pologne, et Stanislas en fut chassé. La France porta toutes ses forces contre l'Autriche, et elle excita de nouveau la Porle à attaquer la Russie, en lui montrant cette ennemie qui se préparait à assiéger Azof. Le divan fut encore sourd à ces instances. Alors la cour de Versailles, pour arriver à ses lins, employa le crédit d un renégat français, qui fut pendant quatorze ans l'âme secrète de la politique ottomane dans ses rapports avec les cabinets européens, le comte de Bonneval.
Cet aventurier, après avoir déserté la France pour servir dans les armées de l'empereur, avait abandonné l'Allemagne et sa religion pour se faire musulman, et il était devenu général des bombardiers, pacha à deux queues, ami et conseiller du grand vizir. On lui avait confié un corps de troupes qu'il avait exercé ;'i l'européenne, et il voulait réformer toute l'armée ottomane, quand les craintes du
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sultan et les représentations de la Russie l'arrêtèrent dans ses projets. Ce fut lui qui révéla à la Porte les secrets de la politique européenne, qui lui lit connaître, par des mémoires qu'il adressait au sultan, ses véritables intérêts, qui lui suggéra les moyens de continuer les guerres dans lesquelles elle se trouva engagée. Ennemi implacable de l'Autriche, il aurait voulu, par des services rendus à la France, obtenir son pardon de la cour de Versailles; mais, jaloux de nos ambassadeurs, voulant attirer à lui toutes les négociations, allant, par esprit d'intrigue, au delà des ordres du cardinal Flcury, il fut, tout en restant le point d'appui des efforts dirigés par la France contre l'Autriche et la Russie, plus nuisible qu'utile à la Turquie et à la France.
Flcury, d'après sa politique modeste et craintive, prétendait, dans la guerre qu'il faisait à l'Autriche en faveur de la Pologne, profiter des diversions que tenterait la Turquie, sans être contraint de faire avec elle une alliance offensive et défensive, qui armerait, pensait-il, l'Angleterre en faveur de l'Autriche et allumerait ainsi une guerre générale. C'était suivre l'exemple de Louis XIV, sans voir que l'élévation de la Russie avait changé les nécessités de la politique française. Il avait donc ordonne à Villeneuve d'exciter seulement les Turcs à entrer en Hongrie, et il voulait que Ronneval l'appuyât de tout son crédit dans cette négociation. Mais celui-ci croyait que l'occasion était venue de rendre à l'alliance franco-turque le caractère qu'elle avait eue sous François Iw; il pensait que c'était tout le désir de la cour de Versailles, d'après les propositions qui avaient été faites à l'ambassadeur ottoman en 1724: il travailla donc à décider la Porte à cette alliance, et il y parvint; mais ce fut en lui révélant le secret de la politique de Louis XIV, en la détournant de faire isolément une diversion en Hongrie, en lui montrant l'alliance offensive et défensive comme l'unique moyen de la garantir d'un abandon semblable à celui qu'elle avait éprouvé à l'époque de la paix de Ryswick. Alors il envoya à la cour de Versailles un projet d'alliance par lequel la France se serait engagée à ne pas faire de paix séparée et à ne diriger ses opérations que de concert avec la cour ottomane. Flcury s'offensa d'une négociation qu'il n'avait pas ordonnée, où la France se voyait imposer sa marche politique et ses opérations militaires : il rejeta l'alliance, et continua néanmoins de demander une diversion des Turcs en Hongrie. Alors l'empereur Charles VI, ayant eu vent des intrigues de Bonne val, vil sa ruine assurée dans l'alliance armée de la Porte et de la France; il s'empressa de détourner le coup en faisant à Fleury des ouvertures de paix Irèsavantaueuses. Le cardinal, avant de les écouter, essaya de faire revenir la Porte sur ses exigences ; mais celle-ci tint ferme : alors la France accéda aux propositions de Charles VI et le traité de Vienne fut conclu (1757)).
§ III — Guerre avec lu ltu>sic el l'.Vulrkiie. — Hùle île la France — Tmilé tle Belgrade.
Ce traité glorieux, mais î iii|>t»liti(]ii«>, tVtait à peine signé, que la Russie commenta les hostilités contre la Porlr, qui était alors embarrassée de la guerre de Perse el affaiblie par les succès de Nadir-schah. Les Tartares de Crimée, appelés en Asie, s'étaient dirigés vers le Caucase en traversant le territoire moscovite. Celle violation des frontières fut le prétexte mis en avant par les Russes pour rompre le traité de \ 720. Le divan se tourna aussitôt vers la France et demanda son intervention. Villeneuve, vojant éclater la guerre qu'il avait fomentée, n'osa entamer sans pouvoirs une négociation pacifique; il ignorait si, malgré le traité de Vienne, les intentions de sa cour ne seraient pas de recommencer la lutte. Il demanda des ordre> à Versailles, et le grand vizir écrivit lui-même à Fleury. Alors l'ambassadeur d'Autriche offrit à la Porte sa médiation, et il se lit appuyer par les ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande. Ronneval avertit les ministres ottomans (pie « l'empereur n'avait dessein que de les amuser jusqu'à ce qu'il eût rétabli ses armées, qui revenaient délabrées d'Italie. » Fleury écrivit au grand vizir dans le même sens, lui disant que « cette guerre entraînerait infailliblement l'empereur à y entrer, pour satisfaire aux engagements de son alliance avec la czarine. » Les intrigues de quelques Grecs vendus à la Russie l'emportèrent sur ces conseils, et la médiation de l'Autriche fat acceptée. Mais, pendant que le médiateur amusait les Turcs par des conférences sans résultat, une année autrichienne s'avança dans la Hongrie Le divan, voyant enfin la trahison quecachait la médiation de l'Autriche, demanda quelle serait la destination de cette armée, dans le c;is où les Russes refuseraient de traiter : « Si la paix ne peut se faire, lui répondit-on, l'empereur prêtera son appui à la Russie. »
Cependant Villeneuve reçut ses instructions. Fleury avait consulté le ministère anglais, en lui montrant l'intérêt qu'avait la Grande-Bretagne à arrêter les usurpations des Russes. Mais le cabinet de Londres, ne consultant que sa haine contre la France et trahissant, pour la satisfaire, les intérêts de l'Europe, lui lit entendre qu'une diversion de la cour de Versailles en faveur des Turcs amènerait une coalition où l'Angleterre serait forcée de prendre parti pour l'Autriche. Alors le cardinal ordonna à Villeneuve d'employer tous ses soins à procurer la paix aux Turcs; d'empêcher, autant qu'il lui serait possible, que les Russes n'obtinssent l.i navigation de la mer Noire: enfin, de déclarer nettement au divan que la France ne ferait aucune diversion en sa faveur. « Vous ne pouvez trop représenter à la Porte, lui écrivait-il, quoique avec des ménagements proportionnés à sa délicatesse, le danger qu'il y aurait pour elle à continuer la guerre, el lui faire envisager que, si elle durait, il serait difficile que la plupart des princes chrétiens ne pris-
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sent la querelle tir l'empereur (17 octobre 1737». » Aussitôt Villeneuve envoya le baron «le Toll nu grand vizir, dans son camp de Render, pour lui représenter « les suites funestes que pourrait avoir la guerre, » et lui persuader « que, dans la conjoncture présente, les Turcs étant certains que la maison d'Autriche se déclarerait pour la Russie et que la France n'armerait point contre les Allemands, l'intérêt de la Porte était de faire la paix ; que les Russes, insistant pour garder Azof, dont le général «le Lascy s'était emparé, il était possible de leur abandonner cette place, sans leur laisser pour cela l'entrée de la mer Noire, en fortifiant Kouban, situé sur le bord du détroit de Zabach; qu'alors les Turcs ne craindraient ni les incursions des vaisseaux de guerre russes, ni la concurrence de leurs commerçants. » Le grand vizir se plaignit d'abord au baron de Tott de ce que la France, qui, trois ans. auparavant, voulait armer les Turcs contre la maison d'Autriche, les exhortait dans le moment présent à faire une paix désavantageuse. Le négociateur répondit : « Nous vous exhortions à la guerre lors«pie les Russes avaient une armée en Pologne pour soutenir l'élection du roi Auguste, lorsque l'empereur, qui vous menace aujourd'hui, était attaqué à la fois par la France, par l'Espagne et par la Sardaigne. Vous pouviez pour lors espérer des succès, et vos efforts contre» la maison d'Autriche pouvaient nous être aussi utiles qu'à vous. Aujourd'hui, le roi Auguste est tranquille sur le trône «le Pologne; la pais est constante entre l'Autriche et les puissances conlédérées; le roi de France ne veut ni ne doit faire supporter à s«>s sujets le poids d'une guerre inutile; il ne vous doit à vous que de bons offices, et il vous les rendra toujours. Nous vous conseillions la guerre, il y a trois ans, pour les intérêts communs de notre empire et «lu vôtre. Aujourd'hui, nous vous conseillons la paix uniquement pour votre avantage. »
Ces conseils, que Villeneuve répétait au sultan à Constantinople, étaient sincères; «*ar les Russes, déjà maitres d'Azof, venaient «le s'emparer encore d'Oczakof et de Kilburn, et Munich, qui les commandait, songeait à soulever les (îrecs : « Tous l«;s chrétiens de l'empire ottoman, écrivait-il à Saint-Pétersbourg regardent la «rzarine comme leur souveraine légitime; il faut profiter de leur enthousiasme et de leurs «^pt'-ram'es et marcher à C.onstanlinoplc. » En même temps. Charles VI, levant le masque, faisait envahir la Servie, la Bosnie et la Valachie. .Mais les Impériaux furent punis «le leur perfidie par «le cruelles défaites, battus à Uanvalouka et à Vallicvo, ils furent chassés de Nissa. de Craïowa, «le Semendria, «le Mahadia, d'Orsovn, «•! se retirèrent en désordre «les provinces qu'il* avaient envahie», L empereur se trouva réduit à demander la paix, en promettant «l'y faire adhérer l«>s Russes, qui venaient de subir aussi plusieurs échecs, malgré l'habileté «le Munich. Les Turcs rejetèrent cette demande, quoiqu'elle fût appuyée par l'Angleterre et par la Hollande, et ils déclarèrent qu'ils ne recevraient de propositions de paix «pie de la part «le la France. Celle-ci offrit aussitôt sa médiation, en proposant «le placer !»• traité sous sa garantie. La Porte accepta avec empressement.
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et Villeneuve, après avoir reçu les plus grands honneurs à Constantinople, s'en alla avec une escorte magnifique joindre le vizir qui assiégeait Belgrade. Sa marche fut retardée par une foule innombrable, accourue à sa rencontre pour l'accabler de bénédictions et lui demander une paix glorieuse, « témoignages d'une reconnaissance anticipée, dit un historien ottoman, qui prouvent la confiance que le peuple turc accorde à la nation française. »
iVs Impériaux venaient d'éprouver une déroule complète près de kroska, et la garnison de Belgrade était réduite aux extrémités quand Villeneuve arriva dans le camp du grand vizir. Les négociations commencèrent sur-le-champ, et elles furent conduites avec une grande habileté par le médiateur, qui, d'après les instructions de sa cour, parvint à faire signer une paix séparée à l'Autriche et à la Russie, sous la garantie de la France (septembre 175t>).
L'empereur rendit à la Porte la province de Servie, Belgrade, la forteresse de Qabacz, moins l'artillerie et les munitions de guerre, toute la Valachie autrichienne, file et la forteresse d'Orsova. Le Danube et la Save devinrent la limite des deux Klats. La trêve devait durer vingt-sepl ans.
Par le traité de paix perpétuelle conclu avec la Russie, il fui stipulé que la forteresse d'Azof serait démolie, et que son territoire désert servirait de limite entre les deux empires. Il fut permis aux Russes de bâtir une nouvelle forteresse sur les bords du Don, près d'Azof, et aux Turcs d'en construire une près de Kouban. Le commerce fut déclaré libre de part et d'autre, mais à condition que les Russes n emploieraient sur la mer Noire que des vaisseaux turcs '.
La paix de Belgrade replaça la Porte Ottomane au rang dont la paix de Carlowitz f avait fait déchoir. Elle fut due entièrement à la politique habile et zélée de la France, qui vengea dignement, par sa glorieuse médiation, l'abandon forcé où elle avait laissé son alliée pendant la guerre. « Ce traité, dit M. de Hammcr. qui établit un nouveau règlement de frontières avantageux à la Porte, et qui fut conclu sous la médiation et la garantie de la France, est, sous ce double point de vue, l'un des actes les plus saillants que mentionnent les annales diplomatiques ottomanes et françaises. L'influence de la France sur les affaires ottomanes ne fut
' Une des clauses du traité de Belgrade mérite d'être citée, parce qu'elle a été invoquée de nos jour» j>.ir les eabinels de Saint -l'otersbourg et de Vienne contre les réfugiés hongrois. Elle est ainsi conçue dam le traité autrichien : « Art. 18. Un ne donnera plus désonnais asi'e et retraite aux méchants, aux sujets rebelles et mécontents ; mais chacune des parties contractantes sera obligée de punir ces sortes de gens, ainsi que tous les voleurs cl brigands, quand ménu: ils seraient sujets de l'autre partie. On tic souffrira plus les hayduques [espèce de brigands, qui, n'étant à la solde de personne, vivaient de rapine); en les éloignera des contins, et on les transférera dans des lieux plus reculés. — Art. l'J. Les lieux quelal'nrle assignera aux Hongrois, qui pendant la guerre ont cherché asile chei elle, seront éloignés des provinces limitrophes. Il sera permis à leurs femmes de les «lier rejoindre cl d'aller demeurer avec eux. » Le Irailé russe Contient un article analogue : •< Ceux qui. pourquelque délit,désobéissance ou trahison, se réfugieront dans l'un des deux empires, seront rendus ou chassés, excepté ceux qui, dans l'empire de Russie, m seront lait* chrétiens, ou qui. dam l'empire otloman, se seront faits mahoméuns t>
MAHMOUD 1». 57:1 jamais aussi décisive ni avant ni après, et la mission de M . de Villeneuve est assurément la plus mémorable que signale l'histoire des relations diplomatiques de la France avec la Turquie. Villeneuve, revêtu du litre éclatant d'ambassadeur extraordinaire, était à la fois lame, le conseil et le guide de toutes les négociations entamées à cette époque auprès de la Porte par les divers cabinets européens. »
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g I. — Traité aver la Mit'ile. — Capitulation* «le 1740.
Le premier usage que fit la France de son crédit fut d'éclairer le divan sur le système politique qu'il devait suivre, en lui montrant l'existence de la Suède et de la Pologne comme intimement liée à la sienne. Aussi ne pouvant, dans les conjonctures actuelles, l'unir à la Pologne, devenue vassale de la Russie, elle lui lit signer avec la Suède, d'aliord un traité d'amitié et de commerce, puis un traité d'alliance offensive et défensive, en vertu duquel les deux Étals se prêtaient un appui mutuel eu cas d'agression de la Russie. Cette alliance est réellement la première de ce genre qui ail été signée entre la Porte et une puissance chrétienne; comme elle était contraire aux usages des Ottomans, elle témoigne du changement qui s'élait opéré dans leur situation européenne et du sentiment qu'ils commençaient à prendre de leurs dangers. L'ambassadeur russe s'efforça de rompre ce traité en corrompant l'ambassadeur français et les ministres ottomans; mais les présents de la czarine ne changèrent rien à la politique de Villeneuve, qui prémunit contre les offres de la Russie le reïs-effendi et l'interprète de la Porte; et le traité fut maintenu (1740).
Villeneuve prolita du crédit tout-puissant dont il jouissait auprès du divan pour
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demander le renouvellement des capitulations, le sultan Mahmoud s'empressa de le satisfaire imi apportant au 1 1:1 Ui -shérif de II»?." toutes les modifications exigées par la France, cl les capilulalions du âO mai 1740 devinrent un traité formel d'amitié et de commerce en quatre-vingt-cinq articles, qui n'a été renouvelé qu'une seule fois, en 1802, et qui régit encore aujourd'hui les relations «le la France avec l'empire ottoman
« Dans ce traité, le sultan, après avoir renouvelé les précédentes capilulalions, rappelle que les ambassadeurs et consuls de France doivent avoir le pas et la préséance sur les ambassadeurs et consuls d'Espagne et des autres rois. Les nouveaux privilèges concernent en premier lieu la position et la juridiction des consuls français; ils exemptent les négociants et marchands français du droit de courtage, dit de mézelerie; ils étendent à toutes les marchandises indistinctement l.« droit de douane de trois pour cent, dont le bénéfice n'était accordé précédemment qu'à six articles seulement, tant à l'iin|>ortul ion qu'à l'exportation : les cotons en laine ou lilés, les maroquins, cires, cuirs et soieries. Enfin les Français et les protégés de la France pourront aller et venir librement dans les Etats du sultan sans être tenus de payer le kharadj, et il leur s;ra permis de faire usage de vêlements orientaux*. >»
Un ambassadeur extraordinaire, Mohammed-Saïd, vint présenter ces capitulations à Louis XV, avec les remerciments de Mahmoud et de riches présents. Il fut reçu avec de grands honneurs, et revint à Coustanlinople avec deux Iritiments de guerre et un petit corps de canonniers français qui fut placé sous les ordres «le n<<nncval, et avec lequel on essaya de régénérer l'artillerie ottomane.
La France continua à éclairer la Porte sur ses intérêts, ses dangers, ses alliances, et de lui tracer la voie politique où elle pourrait non-seulement trouver son salut, mais refaire sa* puissance, dette voie était celle où Louis XV ordonnait à ses ambassadeurs de se maintenir, et il l'indiquait dans sa correspondance secrète en ces mots : « 11 tant unir par une alliance perpétuelle la Turquie, la Pologne, la Suède et la Prusse, sous la médiation delà France, contre l'Autriche et la Hussie. » .Mais, depuis que ses armes avaient repris quelque éclat, depuis qu'elle s'était lavée de ses plus grandes humiliations par le traité de Helgrade, depuis surtout qu'elle voyait tous les Etats chrétiens solliciter son amitié, faire estime de sa puissance, s'intéresser à sa grandeur, la Porte avait repris tout son orgueil ignorant et apathique. Elle ne voyait pas qu'on se passionnait autour d'elle, non parce qu'elle était à craindre, mais parce qu'elle était devenue un contre-poids trop faible pour l'équilibre du continent, depuis que l'apparition des Russes sur la scène européenne avait changé les comblions de cet équilibre: et, sourde à la voix de sou
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MAHMOUD I". m alliée, se défiant tic ses conseils, rejetant de plus eu plus son influence, elle s'en dormit dans une insouciance superbe en se croyant encore l'arbitre de l'Europe.
§ II. — ('.lierre de la wccessiim d'Aiilinhe. — Noulralilé île la Timjiiie. — Am^NKlef IrtncaBC» «le Caslellanc et de l>e>alleur.».
Le traité de Belgrade était à peine signé qu'il se présenta une occasion décisi\e pour la Porte de reprendre sou ancienne position ; les États de la maison d'Autriche étant tombés aux mains d'uue femme, Mai i '-Tliérése, la France, d'accord avec la plupart des princes d'Allemagne, résolut de l'aire la guerre pour ruiner ou démembrer celle maison, et elle sollicita la Turquie d'envahir la Hongrie, en lui promettant ce royaume pour sa part de dépouilles (i 741). Le sultan Mahmoud répondit à cette demande par un refus Formel; il publia même un manifeste pour exciter à la paix les puissances belligérantes; et, se souvenant qu'une médiation avait abaissé la Turquie ;'i Oirlowil/, qu'une médiation l'avait relevée à Belgrade il offrit à sou tour sa médiation. La diplomatie européenne sourit de celte propo sition si étrange dans la bouche du successeur de Mahomet II, et elle n'y répondit que par de vagues reniercimenls. \a\ sultan s'en trouva très-offensé et en garda un vif ressentiment contre la France.
Villeneuve avait quitté l'ambassade de Constant inople, et le marquis de tlastellanclui avait succédé ; « mais les talents du nouvel ambassadeur, dit une correspondance du temps, n'étaient pas tournés du côté de l'intrigue et des affaires; » et le ministère français dut mettre à protit ceux du pacha Bonueval, à qui l'on donna une pension avec la promesse de sa rentrée en France. Le renégat déploya toute son activité, usa de toute son influence pour décider la Porte à la guerre; mais il échoua : le sultan était encore irrité du refus de sa médiation, et les ministres gardaient souvenir des révélations que Bonueval leur avait faites sur la politique française à l'époque de la guerre de la succession de Pologne. « Je savais, écrivit CaslellaiiC au ministre d'Argcnsou. que le rcïs-cffendi avait puisé de M. de Bonueval le préjugé qui a toujours été un obstacle à nos vues : je veux dire celle prévention que la France ne veut cngag T les Turcs dans la guerre que pour s'en débarrasser elle-même et les sacrifier en pleine paix, (l'est en I7."'*, temps auquel le rets-effendi et le comte de Bonueval entrèrent dans nos affaires de Pologne, que les plus malignes inductions du procédé de la France, au traité de lUswick, lurent mises dans tout leur jour, et (pion fit échouer les négociations du marquis île Villeneuve en exigeant que la France prit des engagements par écrit avec la Porte, pour la continuation «le la guérie. C'est à celte école que les Turcs ont appris à se méfier de nous, et que le rcïveffcndi lui-même a puisé ces principes dont il s'est très-omerleinent expliqué, même en cette occasion. »>
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Cependant l'Angleterre étant venue en aide à Marie-Thérèse, et la France, abandonnée de ses alliés d'Allemagne, ayant seule à supporter le faix de la guerre, de nouvelles sollicitations furent faites au divan par le cabinet de Versailles : « Il nous faut une diversion en Hongrie, écrivait d'Argcnson à Ronneval; faites tout pour l'obtenir... Si nous sommes forcés de souscrire une paix qui laisse à l'Autriclie ses anciens Etats avec beaucoup de troupes aguerries, ce sera pour la ruine des Turcs. Unir intérêt exige donc qu'ils arment dans l'occurrence présente, pour concourir par eux-mêmes à la diminution de cette puissance; ce danger de l'avenir est une raison qui ne leur permet pas de balancer. » Mais Ronneval trouva le sultan et ses ministres inébranlables : « Ils sont tout à fait fixés, répondit-il à d'Argenson, à ne point donner d'inquiétude à la reine de Hongrie, et à ne s'écarter eu rien des derniers traités, et ce d'autant mieux, disent-ils. que les affaires ont pris, en chrétienté, un train avantageux pour l'empire ottoman. »
La France éprouva des revers et les Autrichiens pénétrèrent en Provence. Alors la Porte s'émut des dangers et des représentations de son alliée : elle déclara qu'elle verrait avec chagrin la couronne impériale entrer dans une nouvelle maison d'Autriche; elle excita la cour de Versailles à persister dans son système polique; elle écoula même les proposilions de Ronneval pour une alliance offensive et défensive entre la France, la Prusse et la Turquie. Aussitôt (lastellanc demanda des instructions à Versailles, et il présenta au divan un projet qui portait pour stipulations principales (1747) : I" les puissances alliées s'engageront à ne pas poser les armes jusqu'à ce que l'époux de Marie-Thérèse ait renoncé à la couronne impériale; 1° la Porte conservera ses conquêtes en Hongrie; .T les ministres de la Porte assisteront au congrès qui aura lieu pour le rétablissement de la paix générale, etc. Trois grandes conférences furent consacrées par les ministres ottomans à la discussion de ce projet ; l'ambassadeur leur montra la perte de la maison d'Autriche comme certaine quand ses Etats seraient enveloppés par les armées des trois puissances; il leur rappela que, dans la première année de la guerre, lorsque les Français étaient à quelques lieues de Vienne et les Prussiens maîtres de la Silésie, si les Turcs étaient entrés dans la Hongrie, Marie-Thérèse aurait été forcée de signer sa propre ruine. Le divan parut s'ébranler, quoique ses membres les plus influents fussent persuadés que la France ne voulait que se débarrasser de celte guerre pour en rejeter l'effort sur les Turcs. Mais alors arrivèrent, de la part de Marie-Thérèse, les protestation- d'amitié les plus formelles, lesquelles furent appmées par les menaces de la Russie et l'or de l'Angleterre; en même temps I on apprit que le roi de Prusse venait de faire sa paix particulière avec la reine de Hongrie. La négociation avec la Frauce fut rompue, et tous les efforts de Castellane, toutes les intrigues de Ronneval, pour la renouer, furent infructueux. Le divan se trouva si complètement circonvenu par les ennemis de la France, que, sur les instances de l'Angleterre et dans l'espérance de se délivrer ainsi de toute
MAHHOOI) 57?
guerre, de tout danger, il signa un traité de paix perpétuelle avec l'Autriche et la Russie (1748). Ronneval. irrité du mauvais succès de ses démarches, mourut le jour même où il recevait une lettre de Versailles qui l'autorisait h rentrer en France.
L'Autriche et l'Angleterre, heureuses de l'aveuglement de la Porte, sollicitèrent l'aide de la Russie pour mettre tin à la guerre : en elTet, 30,000 Russes se dirigèrent sur le Rhin. Le comte Desalleurs avait succédé à Castellane : « C'était, dit un rapport du temps, un homme de grand sens, pensif, parlant peu, allant au fait, un air simple et naturel, mais fin et délié. » Il fit des représentations trèsvives au sultan pour le déterminer à protester contre la marche de l'armée russe, et il lui présenta jusqu'à sept mémoires pour lui montrer tout le danger de l'intervention des hommes du Nord dans les affaires de l'Europe méridionale. Mais la Porte, satisfaite de voir les Russes diriger leurs armes et leur amhition loin de ses frontières, garda le silence et ne songea qu'à donner de nouveaux témoignages d'amitié aux deux puissances qui étaient secrètement liées pour sa ruine. Desalleurs, pour la tirer de son repos et lui faire voir que ses dangers inquiétaient plus la France, que les vicissitudes de sa propre guerre contre l'Autriche, renouvela la proposition d une quadruple alliance entre la Porte, la France, la Prussr et la Suède, alliance par laquelle les quatre Étals s'engageaient a réprimer l'ambition de la Russie et à ne faire jamais de paix séparée avec les cours de Vienne et de Pétersbourg. Tout cela fut rejeté, et la cour de Versailles n'eut plus qu'à s'occuper de ses propres intérêts, en désarmant ses ennemis par la paix d'Aix-la- Chapelle (1748).
S III. — RfTorl* «Y I» France pour tVlairer la Turquie. — Km|ii»'lonx>nts de la Raine.
La France , loin de témoigner le moindre ressentiment à la Porte, s'efforça do nouveau delà remettre dans sa voie naturelle, et elle le fit avec une persévérance, une sollicitude, un désintéressement qui font le plus grand honneur à notre diplomatie. « Reprendre à Constantinople le principal crédit, écrivait \v ministère à Desalleurs, protéger la Suède, ne pas abandonner la Pologne, arrêter le cours des vastes projets de la Russie, sont les quatre desseins que le roi vous ordonne de ne jamais perdre de vue. » Mais Desalleurs connaissait les obstacles qu'il avait à vaincre : « Les choses ont bien changé, écrivait-il, depuis la paix de Belgrade ; le prétendu riTus de la médiation de la Porte par la France, le traité de paix perpétuelle conclu avec les cours de Vienne et de Russie, l'épuisement amené par la guerre de Perse, enfin I intérêt particulier du Grand Seigneur, ont fait adopter le système pacifique comme l'unique moyen de soutenir le Grand Seigneur sur le trône et de prévenir une révolution générale, m
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Cependant, malgré le peu d'atlenlion que le divan prêtait à nos conseils, noire inlluence eu Orient n'avait subi aucune diminution: on donnait à notre ambassadeur tous les commandements qu'il demandait pour nos marchands et nos'missionnaires; les Fanariotcs, qui ambitionnaient les trônes de Valacbie et «le Moldavie, n'y parvenaient que par le crédit de la France; nos exportations pour la Turquie, qui. en 1702, n'étaient que de 12,000,000, étaient de 22.000,000 en 1750; et tout l'avantage de ce commerce était pour nous, car nous ne prenions aux Turcs que des matières brutes, matières que nos ouvriers de la Provence, du Languedoc, du Lyonnais, delà Normandie et de la Picardie travaillaient, et que nous leur renvoyions ensuite tout ouvrées. Toulon tirait presque tous ses bois de construction de l'Albanie; les bûcherons soulioles et zagoriotes de Larta s'enrichissaient au service de nos constructeurs, ne juraient que par la France et n'obéissaient qu'à ses agents. Le plus célèbre des consuls de Janina, Boulle, qui avait conçu des plans gigantesques pour étendre l'influence de la France dans ces contrées, soulagea Paris, tourmenté par la disette en 1741 , en lui envoyant plusieurs vaisseaux chargés des blés de l'Epire.
Pendant que nous jouissions, chez les peuples du Levant, d'une influence et d'une prospérité qui faisaient le désespoir de l'Angleterre, toutes les représentations et les sollicitations de notre diplomatie échouaient devant l'opiniâtre indolence et la Toile sécurité du sultan et de ses ministres. Desalleurs leur exposa vainement le dessein qu'avait la Russie d'incorporer la Suède à son empire, les invitant à offrir leur médiation ; il obséda vainement le divan pour qu'il conclut, de concert avec la France, un traité d'alliance avec la Prusse; il appuya vainement les efforts d'un agent du roi de Danemark, qui demandait un traité de commerce ; il proposa vainement une alliance directe contre la Russie, pour sauver la Pologne, déjà deux fois menacée d'un démembrement. Louis XV écrivit luimême <1 752» secrètement au sultan trois lettres pressantes, où il déclarait qu'il était prêt à défendre la Suède contre la Russie, si la Porle voulait joindre ses efforts aux siens, où il lui dévoilait les desseins des cours de Vienne et de Saint Pélersbourg sur la Pologne, où il lui renouvelait la demande d'une alliance offensive et défensive entre la Porte, la France et la Prusse. Le sultan et ses ministres ne tirent que des réponses évasives aux propositions du roi, comme à celles de son ambassadeur ; ils se regardèrent même comme offensés des observations de Desalleurs sur l'état de décadence où était tombée l'armée ottomane, et ils refusèrent son concours pour rétablir leur artillerie, fortifier leurs places et apprendre à leurs soldats les premières notions de la guerre moderne.
« dépendant la Russie se permettait les violations les plus manifestes de ses trailés avec la Porte ; elle fondait et fortifiait une nouvelle province sous le nom de Nouvelle-Servie , dans l'étendue du pays qui est entre le Bug et les frontières de l'Ukraine, <*t qui. aux tenues du traité de Belgrade devait demeurer in-
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culte et inhabitée, et ne présenter qu'un immense désert, Servant de barrière entre les deux empires. Parce nouvel établissement, non-seulement elle coupait, en temps de guerre, la communication entre les Tartares et les Turcs, et se procurait la facihté de former des magasins pour ses armées, mais elle usurpait encore une étendue de terrain considérable sur le domaine de l'empire ottoman. Elle ne bornait pas à toutes ces infractions l'irrégularité de sa conduite envers les Turcs : après s'être engagée solennellement à ne plus se mêler des affaires de Pologne, elle y entretenait un parti puissant cl négociait un traité d'alliance avec le roi et la république ; elle protégeait les Kabardiens et les Circassiens, envoyait chez eux des émissaires et des troupes, y établissait des magasins et des casernes, et travaillait à soustraire ces peuples à l'obéissance du khan des Tartares. Ce khan, Arslan-Ghéraï, prince bouillant et guerrier, dévoué à la France et à la Suède, portant aux Russes une haine implacable, souffrait impatiemment leurs attentats et ne cessait d'exciter la Porte à les repousser; il lui donnait l'éveil sur toutes leurs manœuvres, l'exhortait su ns cesse à la fermeté et ne négligeait rien pour lui forcer la main; il travaillait, de concert avec l'ambassadeur français, à la mettre eu relation avec le roi de Prusse, qui n'avait pas encore de ministre à Constantinople; il obtint d'elle la permission de faire expédier à ce prince un émissaire sans caractère pour jeter le premier germe d'une intelligence entre les deux cours; il se lit également autoriser à envoyer à la diète de Pologne, tenue • en 1753, un ministre pour assurer les patriotes polonais de toute la protection de la Porte et de la sienne, et les décider à rejeter l'alliance de la Russie, dans laquelle leur roi voulait les engager; il prit, sans l'agrément ni même la participation de la Porte, le prétexte de vouloir châtier les Circassiens d'un refus d'esclaves qu'ils lui avaient fait, pour avoir occasion de faire passer dans la Circassie et le Kouban un grand nombre de troupes, chercher ensuite querelle aux Busses cl fondre sur celles qu'ils avaient introduites dans la Circassie et dans la Kabardie, en pleine paix et contre la foi des traités. Mais les efforts constants de ce prince pour amener la Porte à une rupture n'obtinrent d'elle que quelques légères démonstrations ; le ministère ottoman persista à préférer une tolérance qui prolongeait les douceurs de la paix à une animadversion qui aurait rallumé le feu de la guerre1. »
g IV. — Nouvelle admiimliatiotidc la Valacliie el de la Moldavie — Lm Fanai iule»
Pendant que la Porte, croyant l'empire à jamais sauvé par le traité de Belgrade, refusait de prêter l'oreille aux avertissements de sa fidèle alliée, la France, de son fidèle vassal, le khan de Crimée, elle prenait, à l'égard des principautés de Va-
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lachie et de Moldavie, des mesures qui ont favorise l'ambition de la Russie, amené des embarras interminables et porté un coup désastreux à la puissance ottomane.
Les woïvodes Brancovano en Valachie, Canlemir en Moldavie, avaient donné l'exemple funeste de l'alliance avec le czar, et leur trahison avait favorisé l'invasion russe et autrichienne. Pour assurer la fidélité des deux provinces, la Porte en ôta l'administration aux boyards indigènes ; mais , au lieu d'en faire tout simplement deux paehaliks, voulant respecter la religion et les mœurs des habitants, ainsi que les anciens traités qui les unissaient à l'empire, elle résolut de les faire gouverner par des raïas chrétiens, sujets et créatures du sultan. Les Grecs du Fanar, depuis longtemps les plus bas, les plus corrompus des serviteurs de la Porte , sollicitèrent ces dignités , et Maurocordato fut le premier fanariotc qui partit des rives du Bosphore pour aller gouverner la Valachie1.
Le nouveau prince paya son élévation en augmentant de 500,t.00 piastres le tribut payé à la Porte ; il voulut réformer l'administration du pays , mais il mécontenta tout le inonde : les boyards, par la suppression de leurs droits féodaux; les paysans, par l'augmentation des taxes; il fut déposé en 1741. Recovizza, qui lui succéda, augmenta encore le tribut; il ne garda le pouvoir que trois ans; « le sultan n'accordait pas un bail plus long aux Fanariotes qui affermaient "les principautés; encore devaient-ils chaque année acheter à grands frais la conlirmation de leur titre. Les woïvodes furent mis ainsi presque sur le même pied que les pachas dans les autres provinces turques. » Maurocordato, rétabli en Valachie (1744), augmenta encore la capitation pour payer son rétablissement. Au bout de trois ans, il alla régner en Moldavie; Grégoire Ghika le remplaça (1748). « Ce prince, dit un historien roumain, comme tous ses prédécesseurs et ses successeurs de la même souche, se montra tidèle au système fanariotc, et ne regarda la principauté que comme un pays conquis où l'on avait la liberté de s'enrichir cl de piller, sans songer aux pauvres habitaus et aux droits de l'humanité. » Os exactions ruinèrent et dépeuplèrent les principautés; plusieurs milliers de familles émigrèrtnt, et toute la nation conçut contre les Turcs une haine trop bien justifiée par le mauvais choix des hospodars et par l'augmentation du tribut. La Russie, avait demandé, en 1757, que la Valachie et la Moldavie fussent déclarées indépendantes sous sa protection; ce fut vers la Russie que les Roumains opprimés tournèrent leurs regards et leurs espérances. La Turquie allait bientôt expier cruellement sa politique cupide et barbare, et l' asservissement des principautés à la tyrannie et à la rapacité des Fanariotes dcvail lui èlre une cause de ruine aussi bien que l'abandon de la Pologne et de la Suède.
Mahmoud I" mourut à la lin de 1754, après un règne de vingt-quatre ans. Osman 111 lui succéda.
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V. — «Siii.ii III. — lîhugeuieol de |inliih|tir «le la KrutKv. — Ailitirc îles >.nniv
Osuiatl, lire de l;i retraite où il végétait à cinquante-neuf ans, apporta sur le houe une incapacité voisine de l'imbécillité. 11 n'avait de ses ancêtres que la cruauté et commença parfaire périr trois lils d'Achmct III. Le grand vizir Alipaclia, accusé d'intelligence avec eux, eut le même sort; en moins de deux ans, huit ministres se succédèrent dans ce posle dangereux et furent successivement déposés ou exécutés par le faible et capricieux monarque. À la tin, un homme habile, Mohammed-Raglub, reçut le sceau de l'empire et le conserva jusqu'à sa mort.
Osman ne régna que trois ans (1754-1707); son règne n'est marqué que par un effroyable incendie qui dévora les deux tiers de Constantinoplc et fil un grand nombre de victimes. A l'égard de l'Europe, il resta lidèleau système pacifique du sultan Mahmoud. M. de Vergenues, successeur de Desallcurs (17.* 5), ne put rien obtenir du divan. Alors la cour de Versailles, désespérant de tirer la Porte de sa nullité et pressée par les inimitiés de l'Angleterre, fui conduite au grand changement de système politique que signale l'alliance de 1756 entre la France et l'Autriche.
On sait quelle nécessité inspira dans l'origine cette alliance, regardée d'abord comme un chef-d'œuvre, plus tard comme une monstruosité diplomatique. Li France, en s'eugageant contre l'Angleterre dans une guerre ma ri lime où il ne s'agissait pas moins pour elle que d'être ou de ne pas être une puissance coloniale, voulait éviter d'avoir ses forces occupées sur le continent par l'Autriche, ainsi qu'il lui était arrivé dans toutes ses luttes avec l'Angleterre. Ce fut donc, mous ce rapport, un coup de maître que l'alliance de Louis XV avec Marie-Thérèse, et d'abord la cour de Londres en fut consternée ; mais il y manquait une condition importante, c'était que l'Autriche entrerait dans la politique de la France pour la conservation de l'empire ottoman, politique à laquelle il ne semblait pas difficile de la convertir; car la puissance de la Russie commençait à inquiéter Marie-Thérèse, et le traité de Versailles de 1736 annulait implicitement le traité de Vienne de I742">. En un mol, « l'alliance de l'Autriche ôlait à la France la confiance et l'amitié de la Porte : il suffisait, pour en anéantir le mauvais effet, de garantir l'intégrité du territoire ottoman en Europe1. » On n'en fit rien, et le traité de 1750 n'eut que des résultats funestes, non-seulement parce que la folle vanité de la maîtresse de Louis XV fit dégénérer cette alliance de précaution contre l'Angleterre en une guerre de destruction contre la Prusse, mais encore parce que la base de l'union de la France avec la Porte, qui était l'abaissement de la maison d'Autriche, après deux cent trente ans d'existence, se trouva ébranlée.
' Mitujue tira ï'ibiht s de l'Eu'opt, l. III, y. 1I3U.
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La cour de Londres se servit avec empressement de ce traité pour remontrer à la Porte que la France répudiait son alliance et devenait son ennemie; elle s'efforça de substituer, dnns le divan, son influence à l'influence française; elle lui lit signer un traité d'amitié et de commerce avec la Prusse; elle chercha même à l'entraîner dans la guerre contre l'Autriche. La Porte avait résisté précédemment aux sollicitations et aux avertissements de la France, non par délîance. mais par paresse; elle résista de même aux insinuations malveillantes et aux calomnies de l'Angleterre; elle fut mécontente et inquiète du traité de Versailles; mais elle était trop habituée à regarder la France comme sa véritable amie pour croire à la rupture de l'alliance. Cependant notre influence en Orient se ressentit du mécontentement causé à la Turquie par le traité de Versailles : la Russie profita des dispositions du divan pour exciter sourdement de scandaleuses querelles relativement à la garde des lieux saints, querelles par lesquelles elle s'efforça de dépouiller la France de son protectorat sur les chrétiens d'Orient. Celte affaire des lieux saints ayant eu de longues et graves conséquences jusqu'à nos jours, puisqu'elle est l'origine de la guerre actuelle (1854), nous allons résumer eu peu de mots- l'histoire des droits de la France sur les lieux saints.
La possession des lieux saints, disputée entre les Latins, les Grecs et les Arméniens, n'implique pas le droit de propriété, mais seulement celui d'usufruit. La loi musulmane s'oppose à ce que les infidèles possèdent dans le pays des fidèles ; elle ne leur permet pas de construire de nouvelle» églises, alors même qu'il serait convenu que ces églises doivent être considérées comme des propriétés publiques, et appartenir, par conséquent, au souverain territorial; mais elle leur accorde l'autorisation d'entretenir les anciennes églises, c'est-à-dire de les réparer et de relever les parties tombées, sans pouvoir toutefois y ajouter de nouvelles constructions. Dans les usages de l'Orient et de la Terre-Sainte, la possession exclusive d'une église, d'un sanctuaire, d'un autel, quel qu'il soit, par une communion chrétienne, n'exclut pas les autres communions de la faculté d'y célébrer ; mais les possesseurs ont seuls le droit d'en garderies clefs, de réparer ces édifices et de les entretenir à leurs frais, d'y allumer des lampes, d'y étendre des tapis, enfin de le balayer, car c'est là, aux yeux des musulmans, le signe principal du droit de possession. Il ne faut pas s'en étonner ; l'enceinte sacrée dans laquelle se trouve placé le tombeau de Mahomet à Médiue est balayée tous les jours par quarante fei rasch i balayeurs) ; c'est une charge très-considérée chez les musulmans, et que le sultan confère à ses favoris et aux principaux personnages de sa cour. Malgré les prétentions jalouses des Grecs et des Arméniens, c'est aux religieux catholiques, protégés par la France, qu'a toujours appartenu légalement la garde du saint sépulcre et des lieux saints. 11 suffit, pour le prouver, de citer les lirmans de la Porle. Voici une sentence rendue en L"G4, sur la demande de l'ambassadeur français : « Les clefs des polies dudit endroit lia grotte ouest né Jésus-Chrisll sont dans les
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mains des Francs, et passent successivement de l'un à l'autre de ceux d'entre eux arrivent à Jérusalem, et ce tant avant que depuis la prise de cette ville par le sultan Sélim 1", jusqu'à la présente date, sans avoir passé par d'autres mains que les leurs. Ce sont eux qui ouvrent à ceux des musulmans et des chrétiens qui demeurent ou qui viennent à Jérusalem, et qui désirent visiter ce lieu. On n'a point connaissance qu'ils aient cessé de posséder lesdites clefs, ni que personne les leur ait contestées et les en ait dépossédés ; ils en sont en possession constante et non interrompue depuis les temps les plus reculés jusqu'au jour de la date du présent acte. En conséquence, le juge susdit a confirmé la possession des clefs dudit endroit entre les mains de la nation franque. »
Un firman d'Osman II { 1620) s'exprime ainsi: « Les religieux francs, anciens possesseurs exclusifs de la grande église de Bethléem et de l'église du tombeau de la Vierge, ont, «le leur plein gré, accordé à chacune des autres communions chréliennes, des sanctuaires dans l'église supérieure ; mais la partie inférieure, l'endroit où est né Jésus-Christ, — que sur lui soit le salut i — est le sanctuaire des religieux francs; aucune autre nation n'y a aucun droit, et il est défendu à chacune d'elles d'usurper désormais ledit lieu... Nous ordonnons qu'on ne permette à aucun individu, Arménien ou autre, de dire la messe dans l'endroit où est né Jésus-Christ, endroit situé au-dessous de l'église de Bethléem, pas plus que dans la coupole que l'on appelle le tombeau de Jésus-Christ, ni dans l'intérieur du tombeau de la sainte Vierge, ni enfin dans les sanctuaires qui, depuis un temps ancien, appartiennent aux religieux francs, »
Le lirman de 1 033 est encore plus explicite : « . .Aujourd'hui les religieux francs viennent de produire les titres qu'ils ont entre les mains ; nous les avons examinés, et avons reconnu que c'étaient des papiers anciens et authentiques ; ils prouvent que tous les lieux ci-dessus mentionnés, ainsi que la possession des trois portes de la grotte de Bethléem, et les clefs de ces portes, appartiennent exclusivement aux religieux francs, depuis la conquête de Jérusalem par le khalife Omar, et qu'à l'époque où Sélim T s'empara de ces saints lieux, ce grand nombre d'endroits est resté, comme auparavant, entre les mains des mêmes religieux francs. Nous ordonnons que les Francs aient, comme anciennement, la possession et la jouissance de la grotte située à Bethléem, et connue sous le nom de Crèche de Jésus-Christ, dont les (îrecs se sont emparés, ainsi qu'il a été dit, au dél riment des religieux franes, par fraude et en produisant de faux litres; qu'ils aient la possession et la jouissance des clefs des trois portes sud, nord et ouest de ladile grotte, et des deux petits jardins qui en dépendent; qu'ils aient encore et de la même manière qu'ils l'ont eue de tout temps, la jouissance et possession de la piene de fonction, située dans! 'église du Saint -Sépulcre, les voûtes du Calvaire, les sept arceai» situés au-dessous de Sainte-Marie, les deux coupoles, grande et petite, qui recouvrent le tomlM*au de Jésus-Christ ; qu'ils aient, en outre, la jouissance et posses-
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sion.soità Jérusalem, du tomlieau do sainte Marie ou couvent appelé Deir-al- Amoud, avec ses attenances et dépendances, soit dans le village de Nazareth, des églises et monastères, en un mot de tous les lieux dont jusqu'à présent ils ont eu la possession non contestée ; que désormais ni les Grecs, ni les Arméniens, ni aucune autre nation chrétienne ne les troublent et inquiètent, ou soient cause qu'ils soient troublés et inquiétés...; que toujours, dans lesdits lieux, et principalement sur le Calvaire, les religieux francs exercent leur culte à leur gré et comme par le passé ; qu'ils y mettent comme auparavant des cierges et des flambeaux, sans que personne les en empêche; que, dans l'exercice de leur culte, le préfet des religieux francs ait, comme par le passé, le pas sur tous les religieux des autres nations, pourvu qu'ils payent le tribut voulu par l'ancien usage (environ 20.000 francs). »
Malgré la teneur de ce firman, un an après, ainsi que nous l'avons dit ailleurs '. la garde du saint sépulcre était enlevée par les Grecs aux Latins et tous les efforts que fit la France pour faire cesser cette usurpation échouèrent pendant quarante ans. Enfin les capitulations de 107." réparèrent ce dommage, et un article reconnut à la France le droit formel et exclusif de protection sur les lieux saints. Alors les Grecs et autres ennemis de la France curent recours à des moyens secrets peu compatibles avec l'honneur et la foi des nations chrétiennes. Les agents de la Porte, les gouverneurs de Damas et de Jérusalem, gens avides et corrompus, avaient intérêt à entretenir une mésintelligence qui les enrichissait aux dépens des Grecs et des Latins, et quand les ambassadeurs de France, d'Autriche et de Venise, émus par les plaintes des catholiques, portaient leurs réclamations au divan, ils tombaient entre les mains d'interprètes, Grecs pour la plupart, intéressés à présenter l'affaire sous le jour le plus favorable à leurs coreligionnaires. En 1076, un bérat du sultan Mahomet accorda aux Grecs les clefs, les tapis elles lampes des sanctuaires de Jérusalem, à la condition de payer, chaque année, une rente de mille piastres pour l'entretien de la mosquée du sultan Achmet; car c'était encore là un moyen de séduction employé par les Grecs. Après avoir persécuté les Latins comme les espions de la France et les fauteurs d'une nouvelle croisade, ils offraient aux fidèles raïas de la Porte, et payant exactement le kharadj, d'ajouter à leurs redevances une subvention au profit de telle ou telle mosquée. Toutefois celte spoliation n'avait qu'un caractère transitoire. Les ambassadeurs de France, Guilleragues, Girardin et Châteauneuf, poursuivirent successivement cette négociation d'un si grand prix pour nos souverains et malheureusement interrompue par les agitations politiques, les guerres extérieures, les révolutions du sérail et la mort de deux des négociateurs, Guillcragues cl Girardin. Le 20 avril 1690, sous le règne de Soliman II, un jugement rendu par le divan remit les
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religieux francs en possession de tout ce qui leur avait été pris depuis 1655 Enfin, sous l'administration du grand vizir Ibrahim-pacha, le marquis de BonacT » notre ambassadeur à Constantinople, obtint le renouvellement des firmans qui •accordaient à la France la protection du saint sépulcre, tandis que, par le trailê de 1718, ainsi que nous l'avons vu plus haut. Pierre le Grand stipulait seulement que les Russes auraient le droit de faire des pèlerinages en Palestine, sans y être ni rançonnes ni molestés.
Les capitulations de 1741) ayant coulirmé solennellement les droits de la France, toute intrigue des Grecs fut interrompue et la paix sembla sérieusement établie; mais, en 1757, les choses changèrent de face. « Des pèlerins grecs, dit M. de Marcellus dans ses Souvenirs d'Orient, ayant pillé le couvent catholique de Jaffa, cette escarmouche annonça une attaque générale. En effet, peu de jours après, à Jérusalem, les schisma tiques assaillirent les religieux et les catholiques enfermés dans l'église du Saint-Sépulcre, brisèrent leurs lampes, dispersèrent leurs ornements ; puis, armés de procès-verbaux achetés à grands frais, ils se déclarèrent insultés eux-mêmes et se plaignirent au divan de la prétendue irruption des Latins. Enfin, trouvant le grand vizir favorable à leurs vœux, ils levèrent le masque et présentèrent une requête tendant à déposséder entièrement les prêtres francs des saints lieux. La Porte eut l'air de prêter une attention sérieuse à celte demande, comme aux instances contradictoires de l'ambassadeur de France (lesquelles furent appuyées par celles de toutes les puissances catholiques), et, après des conférences et des examens sans résultat, le grand vizir fit paraître un hatli-shérif qui porta la première et la plus vive atteinte à nos privilèges. Cette ordonnance chassait les Latins de 1 église de la Vierge, de la grande église de Bethléem, et mettait sous la garde et la protection spéciales des Grecs le saint sépulcre et plusieurs autres sanctuaires. Les protestations des ambassadeurs français contre celte spoliation, fréquemment renouvelées dans la suite, furent toujours sans succès. Chaque année, depuis cette époque, on a vu la France perdre quelques-unes de ces saintes prérogatives; et des firmans, arrachés de temps en temps à l'impartialité de quelques sultans, en conférant aux Latins de moindres privilèges, n'ont pu contre-balanccr le crédit de leurs opiniâtres adversaires. »
g VI. — Mouslanlia 111. — Inlcnciilion «le la Russie en IVIwjjiie; «ts mlngues dans les province»
grecques de la Turquie.
Pendant la querelle des Latins et des Grecs au sujet des lieux saints, Osman 111 mourut le 420 octobre 1757. 11 eut pour successeur son neveu Moustapha III. Le nouveau sultan manifesta, dès son avènement, l'intention de changer coiu
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plétement la politique de la Porte et «le prendre une part active aux aflaires de l'Europe. Le jour où il se rendit à la mosquée d'Eyoub pour ceindre le cimeterre d'Osman, il s'arrêta devant la caserne des janissaires, et lorsque, suivant l'usage, • il reçut des mains de l'aga la coupe de cherbet : « Camarades, s ecria-t-il, j'espère, au printemps prochain . le boire avec vous sous les murs de Bender. »
La France se réjouit de ces dispositions de Moustapha et ne négligea aucune occasion de lui témoigner que, malgré l'atteinte récemment portée à ses privilèges religieux, rien n'était changé dans ses rapports avec la Turquie, Ainsi des esclaves chrétiens s'étaient emparés par surprise du vaisseau amiral de la flotte turque et l'avaient conduit à Malte (17(>0). Le sultan, furieux d'un tel affront, demanda à l'ambassadeur de France la restitution du navire, qu'il appelait son « trône de la mer; » il en écrivit même à Louis XV, en lui disant que, s'il ne lui accordait satisfaction, il devrait regarder son amitié « comme de la peinture sur l'eau. » La cour de Versailles essaya d'abord de lui faire entendre que la France n'avait rien à démêler dans cette affaire, et qu'elle ne pouvait s'en occuper que par amitié pour la Porte; puis, étant habituée à traiter les Turcs comme des enfants à qui l'on pardonne leurs mutineries, au lieu de s'irriter de leurs prétentions, de leur insolence, elle acheta le vaisseau aux chevaliers de Malte, et le renvoya en grande pompe à Constantinople, où le peuple le reçut avec des transports de joie. La Porte ne témoigna nulle reconnaissance pour cet acte de bienveillance et refusa même d'envoyer une ambassade à Louis XV pour le remercier de sa générosité. « La gratitude, écrivait Vergenncs, ne fut jamais la vertu de cette nation ; son orgueil, qui la porte à croire que tout lui est dû, lui laisse peu la liberté de sentir le prix de la complaisance, de l'attention et de l'amitié qu'on lui marque. »
La mort d'Auguste 111, roi de Pologne, le meurtre de Pierre 111 , empereur de Russie, et l'avènement de l'ambitieuse Catherine (1703), obligèrent enfin la Porte Ottomane à sortir de son inaction et à resserrer son alliance avec la cour de Versailles.
La Russie, depuis un demi-siècle, avait profité de tous les événements, de toute* les fautes, de toutes les guerres de l'Europe, pour renverser le triple obstacle qui l'empêchait d'être complètement européenne, la Turquie, la Suède et la Pologne. Nous avons vu quels efforts elle avait déjà faits contre la Turquie, quels succès elle avait déjà obtenus; mais ce n'était pas l'œuvre d'un jour que la conquête de l'empire des Osmanlis, et l'on ne pouvait s'y préparer que par la destruction de la Pologne et de la Suède. La Suède n'avait échappé à une ruine complète que par le traité de N'ystadt; c'était maintenant au tour de la Pologne. Déjà la Russie av;nt préludé à l'asservissement de ce pays en lui donnant deux rois dont elle avait fait ses vassaux ; pour l'achever, elle le força d'élire un seigneur d'obscure noblesse, ancien amant do Catherine 11, qui ne pouvait se soutenir que par les baïonnettes russes; elle lui imposa un code de lois destiné à perpétuer l'anarchie qui le
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dévorait; enfin elle (it envahir par une armée le royaume insurgé contre tant d'où- Irages. « Les puissances du Nord, disait M. de Choiseul, paraissent attachées au • char de Catherine : la Suède, par le succès des cabales fomentées dans l'intérieur do son gouvernement; la cour de Berlin, par l'espoir de séparer l'Autriche de la Russie; enfin la cour de Londres, par opposition à la France. » Quant aux puissances du Midi, l'Autriche se disait neutre à cause du traité de 17."»(»; mais la Russie était sûre de la retrouver pour alliée quand elle lui offrirait une part des dépouilles; la France était épuisée par les désastres de la guerre de Sept Ans; enlin la Turquie ne comptait plus que comme une proie qui devait subir le sort de la Pologne. Cependant les Polonais demandèrent des secours à toute l'Europe, principalement à la Turquie et à la France, qui toutes deux avaient protesté contre l'élection de Stanislas Poniatowski et coutre l'intervention des Russes.
La politique naturelle de la France était de s'opposer aux projets de la Russie, et, malgré de nombreuses fautes, elle l'avait suivie, elle était prête encore à la suivre. Mais, à cette époque, nous sortions des humiliations de la guerre de Sept Ans, et la grande affaire du cabinet de Versailles était de s'en venger. Choiseul regardait le renouvellement de la lutte avec l'Angleterre comme inévitable, et il en trouvait l'occasion dans les troubles de l'Amérique du Nord, troubles qu'il fomentait et à l'aide desquels il voulait faire reprendre à la France sa puissance sur l'Océan. Les affaires de Pologne le jetèrent dans l'embarras; car il voyait la Russie près de s'agrandir, et il n'y avait qu'une politique qui pût efficacement l'en empêcher : l'accord de l'Angleterre avec la France, accord impossible. En effet, l'Angleterre nonseulement refusa d'aider la France dans ses négociations en faveur de la Pologne, mais elle entrava tous les efforls qu'elle til pour son salut; mais elle la menaça d'une coalition européenne si elle se déclarait ouvertement contre la Russie; mais elle se montra constamment favorable aux spoliateurs de la Pologne. Dans cet état de choses, il ne restait à Choiseul d'autre parti à prendre que d'exciter la Porte à secourir activement les Polonais. En effet, M. de Vergennes reçut l'ordre de pousser les Turcs à la guerre, en leur promettant la neutralité de l'Autriche. Le sultan Moustapha III, prince ignorant, mais plein d'énergie et de bonnes intentions, avait été insolemment joué par Catherine dans les affaires de Pologne: car il avait juré de laisser l'élection libre, mais en excluant uniquement et formellement Poniatowski ; et Poniatowski, malgré les promesses de la Clarine, avait été imposé aux Polonais par les soldats russes. A la nouvelle de cette élection monstrueuse, Moustapha entra dans une violente colère : « Je saurai réduire ces infidèles! » s'écria-t-il; et ses ministres disaient que leur maître était prêt à tout sacrifier pour se venger de la Russie. Mais la puissance ottomane, ses années, ses finances, étaient tombées depuis vingt-cinq ans dans le plus profond délabrement, l 'ardeur du sultan dut s'éteindre bientôt et devant les résistances de ses ministres, à qui la Russie faisait croire que les troubles de la Pologne n'étaient que des que-
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relies de religion, el «levant l'impossibilité de tirer son peuple de la lâche apathie où il (Hait plongé : « Que puis-je seul? disait-il au khan de Crimée. Tous mes pachas sont amollis et corrompus. Ils ne veulent que des kiosques, des musi- • ciens, de belles esclaves. Je travaille à mettre de l'ordre dans l'empire; mais il n'y a personne qui veuille m'aider. »
Cependant les agents de Catherine, au moyen de la propagande religieuse, préparaient la voie à l'invasion russe dans les provinces grecques de la Turquie. Dès 17t>0, le czar Pierre leur avait envoyé de zélés émissaires. L'un d'eux, (îrec de Thessalie, Papas-Oglou, officier d'artillerie au service de la Russie, parcourut les côtes de l'Adriatique, la Thessalie, la Morée; un autre, le moine Stéphano, choisit pour théâtre de ses prédications la Servie et la Croatie. « Ni l'Allemagne, ni la Hongrie, disait-il aux raïas, ne peuvent rien faire pour vous; la France dort, la Pologne se meurt ; seule la Russie pense à vous, veille sur vous, vous tend la main ; car seule elle est orthodoxe. Ne reconnaissez-vous pas en elle la race blonde qui doit vous sauver ? » Animés par ses discours , convaincus par ses aumônes et ses largesses, les chrétiens de l'Albanie, de la Servie, du Monténégro, se levèrent en armes: mais les Russes n'étaient pas encore prêts; l'insurrection, abandonnée à ses seules forces, fut écrasée par les janissaires. En Morée, Papas-Oglou s'aboucha avec Mavro-Michalis, chef des Maïnotes ; il ne put s'entendre avec lui et se tourna vers Benati, évèque de Calamata, qui promit de soulever tOM.OOU (irecs à l'approche des Russes. Le cabinet de Saint-Péterslkiurg ordonna à sa lîotte de se diriger vers le Péloponèse. Mais, avant de tenter l'expédition, le comte Orloff eut une entrevue avec Mavro-Michalis. Le montagnard ne se laissa point séduire par les flatteries, ni effrayer par les menaces. « Eusses-tu à tes ordres toutes les armées de ta souveraine, dit-il au Moscovite, tu ne serais encore qu'un esclave ; je suis, moi, le chef d'un peuple libre, et quand même le destin ferait de moi le dernier des hommes, sache que ma tête aurait encore plus de prix que la tienne. » Les Maïnotes confirmèrent ces paroles de leur chef : o Nous ne prendrons les armes, dit leur député à la czarine, qu'en qualité d'alliés et dans le cas où Votre Majesté sera décidée à ne traiter avec les Turcs que lorsque nous les aurons chassés de la Grèce; nous ne sommes ni esclaves, ni serfs, et nous voulons l'indépendance et la liberté. » Un troisième émissaire, envoyé dans les principautés roumaines, insurgea les boyards et le peuple a au nom de la patrie, de la religion et de la liberté ; » en quelques semaines, les Turcs et les Fanariotes lurent pillés dans leurs métairies, el n'échappèrent au massacre que par la fuite ; mais ce mouvement des Moldo-Yalaques n'eut pas de meilleur résultat que la révolte des Serbes et des Monténégrins. Les troupes turques rétablirent l'ordre, et la Porte, pour s'assurer de la fidélité des provinces tributaires, ordonna aux boyards et aux marchands d'envoyer toutes leurs richesses à Constantinople.
Ainsi les intrigues moscovites n'aboutirent qu'à compromettrejles chrétiens;
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abusés par ses pramesses menteuses, les raïas purent connaîtra à l'épreuve ce que vaut la protection de la Russie ; pourtant, ils continuèrent d'invoquer tout bas, avec une loi opiniâtre, le nom de cette grande Catherine, qui avait juré de réaliser les prophéties et de relever l'empire byzantin.
g VII. — Klat de* pmtince» asiatique*. — l.'Kgypte sou» Ali-hey. — l.a Syrie «ou» Daher
Ce n'étaient pas seulement les provinces d'Europe qui se trouvaient disposées à se détacher de l'empire ; en Asie, l'autorité de la Porte était de plus en plus restreinte et affaiblie .« Le grand pachalik de Bagdad, dit l'Anglais Eton, a toujours été, excepté pendant des intervalles fort courts, réellement indépendant, depuis Ahmed-pacha, qui le défendit contre Nadir-schah. Le sultan ne fait que confirmer le pacha, que le peuple et principalement la soldatesque de Bagdad ont nomme pour les gouverner despotiquement. Quoi qu'il en soit, le lirman que l'on envoie dans ces circonstances, porte toujours que ce pacha a été nommé par la Sublime Porte à ce haut et important emploi, en considération de ses vertus et de quelque service signalé qu'il a rendu à l'empire. Cette comédie est continuée par un nouveau iirman qui, chaque année, leconlirme dans ses fonctions, comme N réellement la Porte avait le pouvoir de le destituer. Le Grand Seigneur ne tire aucun revenu de cette province, dont l'étendue est immense. Le pacha, qui a toujours à sa solde une armée considérable et qui lui est entièrement dévouée, envoie régulièrement, tous les ans, un compte des recettes de son gouvernement. Il ne manque jamais de prouver qu'elles ont été entièrement absorbées par les dépenses de l'armée, que l'on ne peut se dispenser d'entretenir sur un pied respectable, pour préserver l'empire des attaques des Persans et des Arabes, par la réparation des forteresses (qui existaient anciennement, mais dont il ne reste plus aucun vestige), et par d'autres objets de même nature. Si la Porte est en guerre avec une puissance européenne et réclame du pacha de Bagdad son contingent de troupes, celui-ci prétend ne pouvoir pas en détacher la moindre partie ; que toutes sont nécessaires dans l'intérieur pour se défendre contre les Arabes; et, nlin de donner à ce prétexte quelque apparence de vérité, il attaque quelque tribu. En un mot, le sultan est de nom souverain ; mais le pacha est en réalité le despote de celte province. Dans l'Arménie majeure et dans toutes les contrées voisines, il y a des nations entières ou tribus de peuples indépendants, qui ne reconnaissent ni la Porte m aucun de ses pachas. Les trois Arables ne reconnaissent pas non plus la souveraineté du sultan, qui n'y possède que quelques villes de peu d'importance. Le pacha d'Ahiska porte très-peu de respect à la Subliui* Porte, et le fameux Haggi-Ali-Yenikli. pacha de ïrébisonde, a été maître de tout ce pays. Il pouvait mettre en campagne une armée considérable, et il a souvent
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donné des inquiétudes au (Irand Seigneur. Dans le pars qui avoisine Smyrne, il y a de grands agas : ce sont des seigneurs indépendants qui entretiennent des armées et qui mettent souvent celte ville à contribution. La Porte n'a jamais sur eux qu'une influence momentanée en fomentant de temps en temps parmi eux quelques querelles. Tous les habitants dés montagnes, depuis Smyrne jusqu'à la Palestine, son! parfaitement indépendants et considérés par les Turcs comme des ennemis, qu'ils combattent toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion. Us forment différentes nations, qui ont leurs souverains ou seigneurs particuliers, et qui sont même de religions différentes. Celles qui sont près de Smyrne sont mabométanes; plus loin viennent les Kurdes, h s Maronites, les Druses, etc. Daller, pacha d'Acre, dominait sur un territoire très-élendu qui ne payait aucun revenu à la Porte et pouvait être considéré comme un Etat indépendant. Entre le pays des Dnscs et celui d'Acre se trouve une nation qui habite les montagnes, derrière Tyr ; ce sont les Melualis de la secte d'Ali, ennemis si déclarés des Turcs qu'ils massacrent tous ceux dont ils |>euvcut s'emparer. Le sultan ne possède réellement sur la côte de Syrie que Latakié, Alexandrettc, Tripoli, Sidon. JafTa et quelques autres places de très-peu d'importance. Les caravanes qui vont d'Alexandrclle à Alep sont obligées de passer par le chemin d'Antioche, vu que tout le pays qui traverse la route directe appartient aux Kurdes, qui ne permettraient pas aux Turcs d'y passer. Toute l'Egypte est indépendante. Le pacha envoyé au Caire est réellement prisonnier pendant tout le temps qu'il y réside, et n'est pacha que de nom. La Porte n'en tire que peu ou point de revenu, et même point de troupes, si ce n'est quelques fanatiques, quand elle est en guerre avec les chrétiens. Le tribut que l'Egypte doit envoyer à la Porte est souvent retenu dans les coffres des beys, ou du moins il est considérablement diminué par les réparations faites aux canaux, aux forteresses, etc., suivant qu'il plait aux beys d'en ordonner. Les janissaires et les soldais arabes sont hors d'état de faire respecter dans ce pays l'autorité de la Porle. Ils y sont en trop petit nombre et sont presque tous des artisans peu familiarisés avec l'usage des armes. Le pouvoir réside dans les mameluks ; le bey, qui possède à sa suite le plus grand nombre de ces soldats, achetés en Géorgie, en Circassie. en Mingrélie, est par conséquent le plus puissant '. »
Le dominateur de l'Egypte était alors le mameluk Ali-bey. Parle meurtre] ou l'exil de ses ennemis, il s'était rendu maître du Caire. « Devenu dépositaire de toute l'autorité (1706), il résolut de l'employer à s'agrandir encore davantage. Son ambition ne se borna plus au simple titre de commandant ni de kaimakan. La suzeraineté de Coiislahtinople offensa son orgueil, et il n'aspira pas moins qu'au titre de sultan d'Egypte. Toutes ses démarches furent relatives à ce but ; il
« tV. filon Tab'rau histortqvt, politiquf tt modrrnr dt I rmpire ottoman. t. Il, |i. 7 et Hliv.
MOUSTAPBA III. 801 chassa le pacha, qui n'était plus qu'un élre de représentation ; il refusa le tribut accoutumé; enfin, en 1768, il battit monnaie à son propre coin. La Porte ne vil pas sans indignation ces atteintes à son autorité ; mais, pour les réprimer, il eut fallu une guerre ouverte, et les circonstances n'étaient pas favorables. Le divan de Gonstantinople, occupé des affaires de la Pologne et des prétentions des Russes, n'avait d'attention que pour le Nord. On tenta la voie usitée des capidjis ; mais le poison ou le poignard surent toujours prévenir le cordon qu'ils portaient. Ali bey, protitant des circonstances, poussa de plus en plus ses entreprises et ses succès 1 . »
L'alliance de l'Arabe Daher doubla ses forces et lui permit de braver la puissance des Turcs. Daher avait d'abord pour domaine la petite ville de Safad ; il y ajouta Tabarié vers 1755. Le commerce qu'il faisait, selon la coutume de tous ■ les gouverneurs et princes d'Asie, lui avait fait sentir l'avantage qu'il y aurait à communiquer immédiatement avec la mer. Il s'empara d'Acre par surprise, en 1740, fortitia cette ville et se lit pardonner son usurpation par des présents distribués dans le divan et des protestations de fidélité. « La Porte n'en fut pas dupe, dit Yolncy; elle est trop accoutumée à ce manège pour s'y méprendre; mais la politique des Turcs n'est point de tenir leurs vassaux dans une stricte obéissance; ils ont dès longtemps calculé que s'ils faisaient la guerre à tous les rebelles, ce serait un travail sans relâche, une grande consommation d'hommes et d'argent, sans compter les risques d échouer souvent, et par là de les enhardir. Ils ont donc pris le parti de la patience ; ils temporisent ; ils suscitent des voisins, des parents, des enfants; et plus tôt ou plus tard, les rebelles, qui suivent tous la même marche, subissent le même sort et finissent par enrichir le sultan de leurs dépouilles. »
Daher obtint, en 1768, delà Porte, pour lui et pour ses successeurs, une investiture durable de son gouvernement, et se lit proclamer cheik d'Acre, prince des princes, commandant de Nazareth, de Tabarié, de Safad et de toute la Galilée.
§ VIII. — Efforts de la Frautc pour dévider la Porte à la guerre coude l.i Itussie — Lettre»
<lu roi Louis XV.
L'hostilité mal contenue des Grecs, des Houmaiiis et des Slaves, la désorganisation du gouvernement impérial en Asie Mineure, les prétentions des pachas de Hagdad, d'Acre et du Caire à une indépendance complète, l'appauvrissement du trésor, la diminution de l'armée, la décadence des institutions militaires, la corruption des généraux, l'indiscipline des soldats et ramollissement des courages,
1 Volnct, louage en âiyrw et en Egypte, pendant let anneti 1783. 1784 et 1785,1. I, p. 109.
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tout cela ne présageait point à la Turquie des succès et des victoires, si elle engageait la lutte contre Catherine. Vergennes, qui connaissait parfaitement la situalion de l'empire, mit beaucoup de circonspection dans ses démarches auprès du divan, et il fit des représentations à la cour de Versailles sur le danger d'une guerre à laquelle les Ottomans n'étaient nullement préparés. Mais Choiseul. ayant appris que Catherine soufflait la révolte dans les provinces grecques el qu'elle projetait de réunir tous les Klats du Nord sous son protectorat, ordonna à Vergennes « d'employer tous les moyens nécessaires pour déterminer ou du moins pour éclairer les ministres turcs. » 11 lui envoya les rapports les plus circonstanciés sur toutes les entreprises des Russes, soit en Pologne, soit en Suède, rapports qui furent placés directement sous les yeux du sultan. Il mit à sa disposition jusqu'à quatre millions pour corrompre le divan. Il envoya au khan des Tartares, pour le décider à l'aire quelque démarche qui engageât la guerre, un émissaire adroit, le baron de Tott, qui possédait toutes les langues de ces contrées et dont le père avait déjà exécuté une commission semblable. Enfin il rédigea pour le sultan un long mémoire « sur toutes les violences que la Russie exerçait dans la diète de Pologne, sur les projets dont elle y consommait l'exécution, sur celte incorporation réelle de la république à l'empire russe. » Il reprochait dans ce mémoire aux ministres ottomans o de ne mettre aucune différence entre deux cours, dont l une, "alliée ancienne et lidèle, se faisait une occupation suivie de transmettre au divan des vérités importantes, et l'autre, au contraire, rivale secrète et irréconciliable, ne s'attachait qu'à le tromper par les plus grossières supercheries. Il ajoutait que le moment était décisif et il disait au sultan, sur le discrédit dans lequel son empire devait nécessairement tomber, des vérités toutes nouvelles pour l'oreille d'un prince accoutumé aux tlalleries les plus outrées; enfin il prenait, au nom de l'Autriche, rengagement le plus positif qu'elle resterait neutre dans la guerre qu'il pressait la Turquie de déclarer, et il olfrit la garantie de la France pour cette neutralité. »
Le sultan Moustapha 111 fut all'ecté de ce mémoire trop important el trop authentique pour que ses ministres osassent le soustraire à sa connaissance, el il se décida à favoriser le soulèvement des Polonais et à exiger de la czarine l'évacuation de la Pologne. Mais ses ministres étaient résolus à ne pas céder aux insinuations de la France ; ils aidèrent les confédérés polonais, mais en leur refusant une protection ouverte ; ils demandèrent la sortie des Russes de la Pologne, mais en s accommodant «le leurs délais et de leurs excuses. Cependant Vergennes, pressé par les ordres de Choiseul el plus encore par la correspondance secrète de Louis XV, redoubla ses sollicita lion s auprès du divan, mais sans employer la corruption, et, avec l'aide de Tott, il arma quelques partis la r tares, qui devaient faire une diversion utile à la cause des Polonais.
Sur ces entrefaites, M. de Vergennes fut rappelé elM. de Sainl-Priest nomme à
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sa place. Voici un extrait des insl nu lions données à celui-ci, par Choiseul, en juillut i 708 »:
« Les entreprises des Russes, leurs violences, l'abus insultant qu'ils ont fait de la confiance des Turcs dans leurs promesses, rien n'a pu émouvoir la nonchalance du divan. Les ministres turcs ont été ingénieux à colorer les traits les plus odieux de la conduite de Catherine II ; mais leur sécurité était secrètement fondée sur les promesses que cette princesse leur avait faites, tantôt de maintenir la liberté de l'élection, tantôt de ne démembrer aucun des domaines de la république, et tantôt de faire évacuer la Pologne dès que l'affaire des dissidents serait terminée. Les faits avant successivement démenti ces assurances, le ministère turc se trouve actuellement dans une crise violente, dont l'issue sera probablement unchangemenl de ministère ou de système. Les Turcs ont cherché à justilier leur inaction en disant que le traité du Pruth, qui défendait aux 1 tusses de s'immiscer dans les affaires de la Pologne, était abrogé. Le plénipotentiaire russe eut en effet l'adresse d'empêcher que ce traité ne fût rappelé dans celui de Belgrade; mais beaucoup de gens, même en Turquie, n'en sont pas moins d'avis que cette stipulation continue à obliger la Russie, et un grand vizir accrédité, qui serait déterminé à laite la guerre, saurait bien faire revivre le traité du Pruth, dont on ne cherche probablement à atténuer la valeur que parce qu'il condamne le système qu'on a adopté. La conjoncture même est aussi pressante qu'elle est favorable : le désespoir, l'enthousiasme de la liberté et le fanatisme de la religion ont armé les confédérés polonais ; toute la nation n'attend qu'un mot de la Porte pour se joindre à eux. Si la Porte manque ce moment, tout est perdu pour elle; la Russie aggrave le joug de la Pologne et commence le grand ouvrage de son ambition. La considération de l'empire turc, la seule montre de ses forces, la seule déclaration de ses sentiments, peuvent encore remettre la Pologne sons la protection de la Porte, ainsi qu'elle doit y être, empêcher le démembrement de ce royaume, calmer les troubles de la Suède ; enlin, la Porte, glorieuse, rétablira par quelques démarches vigoureuses sa considération, veillera à la sûreté de ses frontières, sera utile à ses amis de plusieurs siècles et abaissera l'orgueil de ses ennemis naturels, qui feignent de la mépriser depuis plusieurs années, en faisant connaître qu'ils enchaînent sa vigilance par leurs séductions.
« La Russie, par ses artifices, ses hauteurs et ses infidélités, semble travailler elle-même à déchirer le bandeau de l'illusion volontaire que les Turcs se sont faite jusqu'à présent, c'est à nous à hâter le réveil du divan par nos représentations : le khan des Tartares les seconde ; les officiers des frontières provoquent le ressentiment de la Porte; déjà elle a donné des marques éclatantes d'intérêt aux confédérés. L'ambassadeur du roi ne doit rien négliger pour faire germer et éelore
1 \.a plupart «le» tfMtntrfifln* diplomatique* qM je rite sont inédite* et tirées des mkite» de* atlïuie
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d'aussi heureuses dispositions; les sollicitations du khan des Tartares aideront à échauffer les Turcs. »
Ces instructions furent complétées par la correspondance secrète de Louis XV, . du '20 avril 1 7(K>, correspondance pleine de sens, de dignité, d'esprit national, où le roi l'emportait sur son ministre, autant par sa loyauté que par son intelligence profonde de la situation de l'Europe; car Choiseul ne voyait dans la Pologne qu'un instrument contre les Russes, tandis que Louis XV voulait la sauver pour ellemême, pour le salut de la Turquie, pour l'avenir de la France. Aussi, quand on songe à la triste fin de celte guerre, on ne peut lire dans la correspondance secrète les lignes magnifiques dictées par le roi, écrites par le comte de Uroglie, où Vhumiliation de la Russie est proclamée comme la politique de la France, sans déplorer ce terrible résultat d'une politique où l'intelligence n'était pas soutenue par la volonté, où la volonté était abrutie par les débauches du Parc-aux-Cerfs.
Enfin les conseils de la France l'emportèrent auprès de Moustapha ; le grand vizir fut changé, et le parti de la guerre prit possession du pouvoir.
g IX. — f.uerre contre la Russie (1708). — Soulèvement .le la Morèc. — Victoire navale •les Itiisses. — Opérations dans la Valachie.
Les Russes ayant redoublé leurs violences en Pologne, une ruse du khan îles Tartares amena la violation du territoire ottoman ; des Cosaques, ut rainés à la poursuite de quelques confédérés de Bar, entrèrent dans Balta et y massacrèrent sans distinction Polonais et Turcs. Aussitôt tout le peuple poussa des cris de vengeance; le divan craignit une révolte ; il fallut déclarer la guerre.
Le grand vizir Ilamsa-pacha manda devant lui l'ambassadeur russe ObreskofT, qui voulut justifier son gouvernement du massacre de Balta. « Traître! parjure! lui dit-il, ne rougis-tu pas devant Dieu et devant les hommes des horreurs commises par vos troupes dans un pays qui ne vous appartient pas ? » Et il le somma de signer une déclaration portant que la Russie s'engageait, sous la garantie de ses quatre alliés, le Danemark, la Prusse, l'Angleterre et la Suède, à ne plus s'immiscer désormais dans l'élection du roi de Pologne, ni dans les débats entre les sectes qui divisaient ce pays; à retirer ses troupes du territoire de la république et à s'abstenir de toute tentative contre les libertés polonaises. ObreskofT refusa de signer; on le conduisit aux Sept-Tours, et la guerre fut déclarée (octobre 1708).
Le cabinet de Versailles s'était fait, sur la puissance qu'avaient encore les Turcs, des illusions qui fuient promptenient dissipées. L'armée ottomane, en entrant en campagne, se livra à des pillages et if des massacres capables de dégoûter à jamais de l'alliance de ces barbares, ses premiers revers apprirent qu'elle n'était que l'ombre des armées de Soliman, qu'elle n'avait gardé, deé excitations qui
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rendaient ces armées victorieuses, qu'un fanatisme aussi lâche que sanguinaire. Artillerie, fortifications, discipline, manœuvres, tout était à créer; les premières notions de la géographie étaient ignorées même des ministres ottomans. La France s'efforça d'éclairer le divan : Tott adressa «à ce sujet plusieurs mémoires au sultan, et, pour se dire entendre de ce prince, il Tut réduit à composer des carte» du thésître des hostilités. Moustapha parut stu]>éfait de ces révélations, et après beaucoup d'hésitations, car il craignait le mécontentement de ses peuples, il résolut de soumettre publiquement à l'inspection de Tott tous les travaux de l'artillerie ottomane, a Quel fut Fétonncment de celui-ci, dit Rulhières, en entrant dans l'arsenal de Constanlinople! Tout semblait y annoncer, à des yeux attentifs, la prochaine ruine de cet empire, et, pour ainsi dire, on y lisait d'avance, sur le bronze et l'airain, ses véritables destinées, les déroutes de ses armées, la prise de ses villes et la destruction totale dont il était menacé. »
Le khan de Crimée, Krim-Oheraï, commença la campagne par une incursion dans la Nouvelle-Servic, et revint à Bender avec 55,000 prisonniers. 11 mourut peu do temps après et fut remplacé par Dcwlet-Cheraï. Le grand vizir Mohammed- Kmin-pacha remporta, près de Choczim, un léger avantage sur les troupes de (iallitzin, qui se retira en Pologne ; mais il fut vaincu à son tour ; les Russes assiégèrent Choczim, défendue par Potocki, l'un des chefs de la confédération de Bar. Le grand vizir vint au secours deeelte place ; mais (iallitzin lui ferma le passage «lu Dniester, et son artillerie décima de loin l'armée turque. Les troupes murmurèrent; Emin-pacha fut mis à mort. Son successeur, Moldovandji-Ali-pacha, fit jeter un pont sur le fleuve ; une multitude de Tartares et d'Ottomans assaillirent le carnp retranché des Busses; mais une crue subite du Dniester ébranla le pont ; les Turcs, craignant que la retraite ne leur fût coupée, se hâtèrent de repasser le fleuve; alors se passa une scène horrible. Le pont, fatigué par la violence des flots, s'écroula sous le poids des bataillons qui le traversaient en désordre. Cavaliers, fantassins, tout fut préeipité, tout s'engouffra, tout disparut dans un eflroyable pêle-mêle. 0,000 hommes, placés à la tète du pont pour protéger la retraite, restèrent isolés sur la rive; les Russes sortirent de leurs retranchements pour fondre sur cette arrière-garde abandonnée; ils la culbutèrent dans le fleuve et l'anéantirent. Pendant q m Ali-pacha ramenait jusqu'au Danube les débris de sou armée, la garnison de Choczim évacua la place; (îallitzin trouva les portes ou vertes; de là il poursuivit sa marche à travers la Moldavie et la Valachie, et nulle part il ne rencontra de résistance il 70!)).
Cependant Catherine, non contente d'attaquer les Ottomans sur le Dniester, fit partir de la Baltique une flotte qui alla se recruter en Angleterre de matelots, d'officiers et même d'un amiral, et qui de là pénétra dans la Méditerranée, où elle vint faire révolter la Morée. Le divan montra devant ce danger une ignorance et une incurie fabuleuses: l'amliassadeur de France axant reçu, des projets des Ri>«
ses sur ki Grèce, des notions précises, mais par une voie douteuse, en avertit les ministres turcs, niais avec circonspection, de peur d'exposer les Crées à une persécution. Cet avis fui accueilli par l'incrédulité la plus grotesque ; « Enseigneznous, disaient-ils en riant, comment des vaisseaux peuvent aller de Saint-Péters- Iwurg à Constantinople. » Cependant la révolte de la Morce échoua. lia flotte russe, après une vaine tentative sur ce pays, alla chercher la flotte ottomane et la détruisit presque entièrement dans la petite haie de Tchesmé (7 juillet 1769). « La bravoure héroïque de Huceïn-pacha, resserré dans une position mal choisie, ne put empêcher l'incendie des vaisseaux turcs. Cet avantage était dû à l'audace de trois ofliciers anglais ; tout l'honneur en fut pour Alexis Orloff, dont l'ignorance grossière avait plus d'une fois exposé la flotte russe, et fit ensuite manquer le but final de l'expédition1. Cependant il en reçut le surnom de Tchesmcnski ; on lui lit construire un palais; on lui. éleva dans les jardins de l'impératrice une colonne roslrale, comme celle que Rome, triomphant pour la première fois de Cartilage, avait consacrée à la gloire de Duillius. Vain trophée d'une victoire stérile*! Si les Russes avaient su proliter de ce succès immérité, ils pouvaient passer les Dardanelles, qui n'étaient pas défendues, et arriver devant Constantinople ; mais, malgré les conseils de l'amiral anglais, ils perdirent quinze jours à croiser devant le détroit. Pendant ce temps, Tott ayant offert au divan de se rendre aux Dardanelles, ses services furent agréés. Tout ce que le commerce français avait amené à Constantinople d'ouvriers de vaisseaux fut emplové à former sur toutes les côtes de nouvelles défenses. Quelques-uns de ses navires furent changés en brûlots; on employa les matelots aux batteries, les charpentiers à la construction des affûts. Tott lit transporter aux batteries nouvelles la poudre qu'il lit enlever sur plus de deux cents bâtiments européens. En peu de semaines le passage fut rendu inexpugnable, et la flotte russe, après un long et inutile séjour à Lenmos, mit à la voile pour quitter la Méditerranée. Elle n'osa se montrer sur les cotes de la Morée, et les enfants de Sparte et de Messèue, trompés par tant d'indignes manœuvres, se trouvèrent livrés à la vengeance des Ottomans. Les Albanais s'élant réunis aux troupeottomanes, Patras, Tripolitza, le territoire de Mégalopolis, la Laconie, la Messénie, dévastées par des Iwndes furieuses, gardèrent longtemps la trace des représaillo exercées par les musulmans sur les chrétiens, que les Russes avaient laissés sans défense.
La Moldavie et la Valachie n'eurent pas moins que les Crées à se repentir de leur dévouement à la Russie. « Notre pays est ravagé par la guerre, avaient écrit les habitants à la czarine; il n'est plus ni provisions ni fourrage; cependant nous ferons tous nos efforts pour subvenir à l'entretien de vos troupes, et nous fournirons même quatre mille recrues, tant nous sommes résolus à tous
' Tuuke s UfiofCaiheruu 11,1, Il, p. 44, 45 * lk$f>ro-jtt, de la puutancc rutu, p.SSO.
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les sacrifices. Si Votre Majesté veut nous accorder sa protection, et si nos territoires uous sont rendus, nous nous engageons à entretenir douze mille hommes et à fournir les vivres à huit mille de Votre Majesté. Mais elle nous permettra de lui représenter que Bcnder est la clef du pays et notre frein contre les Tartares, que sans cette place il n'est pas pour nous de repos. » Le sultan, irrité «le la trahison des Moldaves, lança contre les habitants des principautés un décret plein de colère et les menaça de les réduire à l'esclavage. Le kaïmakan de Craiova, qui était resté fidèle aux Turcs, reçut le litre de prince de Valachie ; il marcha sur Bukharest et rejeta en Bessarabie le général Zamotin (mai 1770). Ses succès eurent peu de durée; les Russes reprirent i'ofleiuàve, s'emparèrent de Tournoul, de Giurgevo. de Braïla, de Craïova, et le forcèrent à se retirer sur le Danube. Le comte de Romanzoff composa, avec quelques boyards de Bukharest et de Yassi, un conseil suprême chargé, sous ses ordres, «le l'administration des principautés. La honte de cette occupation militaire ne fut compensée que par la diminution des impôts : pendant quatre ans, les Roumains furent délivrés de la capilation qu'ils devaient payer au gouvernement turc.
Cependant le séraskier khalil-pacha gardait la rive droite du Danube; il passa le fleuve et s'avança au secours de Bcnder, menacé par une armée de soixante mille Russes et kalmouks, que conduisait le comte Panin. Les Tartares de Crimée repoussèrent un fort détachement de celte armée, traversèrent le Dniester et tirent leur jonction avec Khalil-pacha. RonianzolT accourut; presque enveloppé par cinquante mille Tartares et cent trente mille Ottomans, il hasarda la bataille près de Caboul, et remporta une victoire meurtrière. \a>s Turcs reprirent le chemin de Constantinople. Les Russes prirent Bender, Akcrtnan, Ismaïl ; toutes les forteresses de la rive gauche du Danube tombèrent en leur pouvoir |1770|.
Tous les malheurs accablaient ù la fois la Porte Ottomane : Azof ouvrit ses portes aux Moscovites ; la (îéorgie s'insurgea; les flottes russes dominaient dans la mer Noire et dans l'Archipel; Daher. pacha d'Acre, et Ali-hey, chef des mameluks, se liguèrent avec les Russes et attaquèrent de concert le pacha de Damas; l'empire semblait près de se démembrer.
g X. — fclTuil> Je U r'ruu-u lu fa»cur de la Turquie.
Le cabinet .le Versailles suivait les événements avec une vive anxiété ; mais il reculait à y prendre part, à cause de la position hostile de l'Angleterre, de la conduite pleine de duplicité do l'Autriche, les deux seuls Etats qui eussent avec lin quelque intérêt à la conservation de l'empire ottoman. L'Angleterre sollicitait alors de la Russie un traité de commerce ; mais les ««cours indirects qu'elle lui donnait, les acclamations dont elle accueillait ses victoires , faisaient croire que ce traité
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cachait une alliance politique, et que si la France venait à se déclarer pour la Porte, sa marine serait aussitôt allaquée parcelle de l'Angleterre. Quant à l'Autriche, elle prenait le plus grand soin de cacher ses projets à la cour de Versailles, pendant que celle-ci, confiante en l'alliance de 17.~G, ne formait pour les Polonais et pour les Turcs aucun dessein dont elle ne lui rendit compte, et même, dès l'origine de la guerre, lui avait proposé de prendre les armes avec elle en faveur de ces deux peuples. Comment la cour de Vienne aurait-elle pu avouer qu'elle projetait le partage de la Pologne, qu'elle voulait faire un fraité particulier avec la Porte, qu'elle cherchait même à écarter la France île la médiation entre les Turcs et la czariue ?
Cependant, malgré la position critique où se trouvait le cabinet de Versailles en face des menaces de l'Angleterre et des duplicités de l'Autriche, Choiscul, quand la Hotte russe entra dans la Méditerranée, n'hésita pas à proposer au divan une alliance maritime : il lui offrait de mettre à sa disposition quinze vaisseaux de ligne, sous la condition que ce secours serait demandé directement par la Porte, et que celle-ci fournirait trois à quatre millions de su bside annuel pour son entrelien ; il lui promettait de plus l assistance de l'Espagne, en échange d'un traité de commerce avec cette puissance. Le divan était mécontent de la cour de Versailles, qui l'avait poussé à la guerre, et son ressentiment était nourri par les calomnies de l'Angleterre; il consulta l'ambassadeur autrichien, M. de Thugul, sur les offres de la France, et, d'après son avis, il les rejeta, en lui demandant seulement de lui vendre quelques vaisseaux, de la poudre et des canons.
Après le désastre de Tchesmé, le sultan sollicita les cours de Vienne cl de Versailles de s'allier entre elles pour arrêter les progrès des Russes, et, en même temps, il chercha à faire avec l'une et l'autre un traité séparé. L'Autriche lui répondit sur-le-champ « qu'elle ne pouvait prendre aucune part à la guerre sans risquer d'étendre sur l'Europe entière un feu qu elle désirait assoupir; » elle proposait au contraire sa médiation pour la paix; et les conditions qu'elle offrait étaient le rétablissement des deux parties belligérantes dans l'état où elles étaient avant les hostilités, et la sortie des Russes de la Pologne. Moustapha convoqua aussitôt le divan et lui soumit la question de la guerre ou de la paix, en lui communiquant la réponse de l'Autriche. » Quant à la Fiance, qui n'avait pas encore répondu, elle semblait, dit-il, disposée à soutenir la fortune de l'empire ottoman , déjà on Irailait avec elle pour l aequisition d'un grand nombre de vaisseaux ; et sans avoir une réponse positive de cette cour sur l'alliance projetée, il était aisé d'entrevoir, aux soins que prenait son ambassadeur, la prochaine conclusion d'imealliance. » Le divan délibéra, mais le sultan fut seul d'avis de continuer la guerre el de recourir entièrement à la France ; tous les ministres votèrent pour la paix, et on demanda secrètement la médiation de l'Autriche.
L'Angleterre, ayant appris les démarches de la cour ottomane, olfrit à son tour
MOUSTAMA 111. 599 sa médiation; niais sa partialité pour la Russie était si manifeste, quelle éprouva un refus. « Il est si extraordinaire, dit le grand vizir à l'ambassadeur anglais, que la cour de Londres offre sa médiation à la Porte, tandis qu'elle a des vaisseaux dans la flotte russe, qu'il y a tout lieu de craindre que cette sollicitude ne soit un masque déguisant des projets ennemis. »
Cependant le divan cachait soigneusement à l'ambassadeur français les démarches qu'il faisait pour obtenir la paix, et il redoubla d'empressements pour une négociation tout opposée, celle de l'alliance. De son côté, M. de Saint-Priesl, soupçonnant la faiblesse des ministres turcs, ne négligeait rien pour ranimer leur courage, pour éloigner une paix humiliante dont le contre-coup devait embarrasser la France, et, en attendant la réponse précise de CHoiseul, il s'efforçait de les éclairer sur les véritables causes de leurs défaites. « Il leur rappela, dit Rulhières, tous les anciens règlements tombés en désuétude, qui avaient fait du corps des janissaires la première infanterie du monde; il proposa l'usage des armes aujourd'hui admises par toutes les nations de l'Europe ; il obtint, en secondant de tout son crédit les nouveaux efforts que lit le baron de Toit, l'établissement à Constanlinople d'une fonderie d'artillerie légère et d'une éeole de canonniers sous la direction de ce jeune étranger, Les Dardanelles, mises récemment en état de défense, et les nouveaux périls qui menaçaient l'empire, avaient alors tourné vers ce jeune chrétien tous les regards du peuple consterné , et justifiaient la eonlianee secrète que le sultan lui avait depuis longtemps accordée. « La terreur était telle, raconlel-il lui-même, qu'on lit des prières publiques pour le succès de mes soins. »
La réponse de la cour de Versailles arriva : Choiseul ordonnait à M. de Sainl- Pricst « de passer de l'activité hostile contre les Russes à l'inertie, sans néanmoins décourager les Turcs des cfl'orls qu'ils voudraient encore faire en faveur des confédérés polonais'. L'alliance était refusée, et l'on faisait simplement à la Porte l' offre d'une médiation. Ce changement de politique fut amené parla position de plus en plus hostile de l'Angleterre, qui venait de retirer ses marins de la Hotte russe . et faisait des armements considérables dirigés manifestement contre la France. (Ihoiseul, qu'un parti puissant menaçait de renverser du ministère, résolut d'attendre les événements, disposé à intervenir activement dans la guerre du Nord, s'il pouvait occuper notre ennemie en Amérique ; mais, au lieu de se déclarer ouvertement contre la Russie, qui ne manquerait pas de s'allier avec l'Angleterre, il encouragea seulement les Turcs à continuer la guerre, il envoya aux insurgés polonais un secours de quinze cents hommes, des ingénieurs, des officiers, des subsides , enfin il prépara en Suède la révolution qui devait enlever ce pa\s à l'influence russe.
Dès le commencement de la guerre, le divan, comme nous l'avons dit, avait
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appliqué lous ses soins à détourner l'Autriche d'une ligue avec la Russie; en I7t'8 il lui offrit son assistance pour reconquérir la Silésie et pour faire occuper le trône de Pologne par le roi de Saxe; en 1770, le reis-effendi Ismaïl proposa de nouveau une alliance étroite de l'Autriche et de la Turquie contre Catherine; mais celte fois la ligue devait être conclue, non plus aux dépens de la Prusse, mais aux dépens de la Pologne. « Si les Husses sont chassés de ce pays, dit le ministre turc, il dépendra entièrement du hqn plaisir de la cour de Vienne, ou de placer un roi «le son choix sur le trône, ou de partager la Pologne avec la Porte'. » La cour de Vienne rejeta ces propositions ; elle conclut l'année suivante un traité de subsides par lequel la Porte s'engageait à fournir vingt mille bourses [H ,200,000 florins!, à céder la petite Valachie, à affranchir le commerce autrichien de toutes taxes onéreuses, à le garantir contre les attaques des barbaresques ; de son côté, l'Autriche promettait de faire signer la paix, avec la restitution de toutes les conquêest russes et le maintien des libertés polonaises. Mais ce n'étaient là que des promesses hypocrites. Vers le moisde septembre 1771 , Frédéric II lit savoir à la cour impériale qu'il voulait réunir à la Prusse une partie de la Pologne, notamment la Pomérélio, et qu'il appuierait l'Autriche si elle se décidait à prendre sa part. Catherine 11 lui envoya à son tour un projet de partage de l'empire turc: elle se réservait la Valachie et la Moldavie, et attribuait à l'Autriche la Bosnie et la Dalmatie. La cour de Vienne ne repoussa aucun de ces plans. Cependant les Turcs subissaient de nouveaux revers, et l'on parlait déjà à la cour de Catherine d aller à Conslantinople. Les cabinets «le Vienne et de Berlin s'alarmèrent, offrirent leur médiation, et comme la Russie dictait des conditions qui semblaient la ruine de l'empire ottoman, ils proposèrent à la czarine d'en finir avec la Pologne, par un démembrement, moyennant qu'elle se contenterait d'une partie de ses conquêtes sur la Turquie. Le démembrement de la Pologne fut résolu.
Au moment où commençaient ces monstrueuses négociations, le seul homme qui pût en empêcher le succès, Choiseul, tomba du ministère.
S XI. — Menaces de l'Angleterre à l'épi rd de lai France. — Suite de la «nerre. — Mort de
Mnnstapha.
Le duc d'Aiguillon voulut, il est vrai, persister dans les projets de son prédécesseur pour la délivrance de la Pologne et l'assistance de la Turquie, et il prépara des armements. Mais le ministère anglais lui déclara que la moindre tentative eu faveur des deux Ktals menacés serait regardée par lui comme un cas de guerre. La France continua plus lentement ses préparatifs; elle tenta même par divers moyens d'éloigner les soupçons ou de tromper la vigilance de l'Angleterre; mais ce fut en vain : la oour de Londres lui notifia qu'elle ne souffrirait pas qu'au-
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MOUSTAPHA III. 101 cune nation étrangère intervint dans la querelle. Grâce à ces menaces, la Pologne subit son premier démembrement, et l'Angleterre eut la honte d'avoir couvert les trois spoliateurs de ce royaume sans profit pour elle-même. Elle n'en continua pas moins ce rôle aussi odieux qu'absurde. La cour de Versailles, indignée du partage de la Pologne, voulut s'en venger sur l'Autriche et en se jetant sur les Pays-Bas. L'Angleterre lit grand bruit de cette velléité de conquête; elle menaça de s'unira la ligue des trois souverains du Nord, et elle força ainsi son ennemie à abandonner son projet. Alors d'Aiguillon voulut au moins protéger la Suède, qui était également menacée par la Russie; il arma une Hotte à Brest. Aussitôt le cabinet anglais lui demanda des explications, auxquelles il répondit par la nécessité d'arrêter l'ambition russe qui menaçait toute l'Europe. Lord .North répliqua que, « malgré le désir du roi d'Angleterre d'éviter tout ce qui pourrait Iroublor la bonne intelligence entre les deux cours, si une Hotte française paraissait dan* la Baltique, elle serait suivie d'une ilotle anglaise. » D'Aiguillon se plaignit de ce que l'Angleterre accompagnait toujours de menaces ses protestations amicales, et il déclara que la France ne pouvait abandonner la Suède. La même réponse lui fut faite; alors il lit suspendre l'armement de Brest; mais, en même temps, il en prépara un autre à Toulon. Aussitôt le cabinet anglais lui déclara que « l'interdiction faite à la France d'envojer une Hotte dans la Dallique existait également pour la Méditerranée; que si la Hotte française mettait à la voile, la Hotte anglaise suivrait immédiatement son exemple, et qu'eulin l'Auglete,rre ne pouvait consentir à ce que la France eût une Hotte dans l'une ou l'autre de ces mers. » La Hotte de Toulon fut désarmée. « Ainsi, dit un historien anglais, grâce à la manifestation heureuse d'une résolution énergique, l'Angleterre non-seulement évita les malheurs d'une guerre, mais encore servit la cause de son allié de Russie. »
Cependant, en 1771, les Russes échouèrent dans leurs tentatives sur Trébisonde et sur la Géorgie ; leur flottille, mal dirigée, ne put sortir de la mer d'A/.of. Sur les bords du Danube, les succès furent partagés; mais, en Crimée, la domination ottomane fut complètement renversée. Le prince Dolgorouki entra en vainqueur à Pérécop, à Taman, à Kaffa, à Kertsch et à lénikalé; il proclama l'indépendance de la presqu'île sous la suzeraineté russe, et installa Sehiriu-bey en qualité de khan de Crimée.
A l'instigation de la Prusse et de l'Autriche, on conclut un armistice devant Uiurgewo, et un congrès s'ouvrit dans la ville moldave de Foczani. Les plénipotentiaires de la CMline exigèrent que la Porte reconnût l'indépendance des Tarières et la liberté de la navigation et du commerce dans le Pont-Euxin. Les Turcs repoussèrent ces conditions, qui, relativement à la Crimée, étaient contraires aux principes mêmes de l'Islam. «Au sultan, disaient-ils, appartenait la souveraineté religieuî*; de tous les sunnites ; s'il ne l'exerçait pas sur l'Inde, sur Bokhara, sur le Maroc, c'était à cause du trop grand cloigncniciit de ces contrées ; mais il vio-
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lerait ses devoirs comme khalife en abdiquant son autorité sur les* Tartan». » Les conférences de Foezani n'eurent point de résultat. Un nouveau congrès se tint à Bukharest et la czarine y envoya son ultimatum (15 février 17731, qui exigeait : T pour garantie de l'indépendance des Tartares, la cession de Kerlsch et de lénikalé à la Russie; '2* la liberté de la navigation sur la mer .Noire et dans l'Archipel pour les vaisseaux de guerre et les bâtiments marchands; 3» la remise des places fortes de Crimée aux Tartares; 4° l'installation de Grégoire Ghika, woïvode de Valachie, alors prisonnier chez les Russes, dans la principauté héréditaire, à la condition d'un tribut a payer tous les trois ans. comme faisait Raguse; -V l'abandon * de Kilburn à la Russie et la destruction des ouvrages d'Oczakof ; 6° le titre de padischah pour le souverain russe; 7° le droit de protéger les sectateurs de la religion grecque dans l'empire ottoman. Les Turcs furent indignés. « Quand votre czar Pierre, dit l'un des plénipotentiaires, était réduit à couper desécorces dans la forêt de Husch, la Sublime Porte s'abstint de le mettre à mort ou de le prendre vivant; elle se contenta de la restitution d'Azof. » Mais la czarine n'était pas tentée d'imiter la faute commise par les Turcs au traité du Pruth : l'ultimatum fut maintenu. Le divan le rejeta, sur les instances «t presque sur l'ordre des uléma> (22 mars 177"»).
Le sultan Moustapha désirait vivement la paix ; mais il voulait l'obtenir à des conditions honorables; irrité par les prétentions insolentes de Catherine, il résolut de reprendre avec vigueur les hostilités. Ses ministres rivalisèrent de zèle pour équiper des troupes à leurs frais. (!e fut du côté du Danube que se porta tout l'effort de la guerre. Les Russes subirent un premier échec à Routschuk; ils échouèrent également au siège de Silistrie (30 mai 1775). Ils se vengèrent lâchement de leur défaite en massacrant à Basaradschik, ville sans défense, les femmes, les vieillards et les enfants, qu ils écrasèrent contre les murailles'. Bientôt, à l'approche d'un corps de troupes ottomanes, ils se retirèrent « avec une telle précipitation, dit Hammer, que les Turcs trouvèrent les marmites au feu avec la viande à moitié cuite. » l^e général Unger assiégea Varna; il l'ut repoussé.
La fortune ne fut pas moins favorable aux Turcs en Svrie et en Egvpte. Ali-bcv était entré en relations avec le commandant de l'escadre russe de la Méditerranée et avait reçu de lui des troupes et des munitions de guerre. Malgré ces renforts, il fut vaincu sous les murs du Caire par Khn-Schel et contraint de se réfugier auprès de son allié le pacha d'Acre, Daher, à qui la (lotte russe fournissait aussi des armes et des provisions. Osman-pacha, gouverneur de Damas, soutenu par les Druses. présenta la bataille à Daher; l'action s'engagea sur la côte, et une frégate russe put appuyer les opérations du pacha d'Acre; les Druscs prirent la fuite; les Russes bombardèrent Bewouth et brûlèrent trois cents maisons ! 177*2). L'armée
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MOUSTAPHA III. 407, vietorieuse marcha sur Jalft, qui se défendit courageusement et ne se rendit qu'en février I77Ô. « Ali songea alorsà repasser au Caire. Dans les premiers jours d'avril, on lui remit des lettres signées de ses amis, par lesquelles ils lui marquaient qu'on était las d'Ebn-Si bel et qu'on n'attendait que sa présence pour le chasser. Sur-lecliamp, il arrêta son départ; et, sans donner aux Russes le temps d'arriver, il partit avec ses mameluks et 1 ,."iOO Safadiens, commandés par Osman, lîls de Daher; mais il ignorait que les lettres du Caire étaient une ruse de son ennemi. En effet, s'étanl engagé dans le désert qui sépare Gaza de l'Egypte, il rencontra près deSalahié un corps de 1 ,000 mameluks d'élite. Ce corps était conduit par le jeune bey Mourad, qui, épris de la femme d'Ali-bey, l'avait obtenu d'Ebn-Schel, au cas qu'il livrât la tête de cet illustre infortuné. A peine Mourad eut-il aperçu la poussière qui annonçait au loin les ennemis, que, fondant sur eux avec sa troupe, il les mit en désordre; pour comble de bonheur, il rencontra Ali-bey dans la mêlée, l'attaqua, le blessa au front d'un coup de sabre, le prit et le conduisit à Ebn-Schel. Celui-ci, campé deux lieues en arrière, reçut son ancien maître avec ce respect exagéré si familier aux Turcs et cette sensibilité que sait feindre la perfidie. 11 lui donna une lente magnifique, recommanda qu'on en prit le plus grand soin, se dit mille fois son esclave, baisant la poussière de ses pieds ; mais, le troisième jour, ce spectacle se termina par la mort d'Ali-bey, due, selon les uns, aux suites de sa blessure, selon les autres, au poison '. » Cet événement délivra les Turcs d'un redoutable ennemi. Quatre officiers russes pris par Mourad cl la tèle d'Ali-bey furent envoyés par Ebn-Schel à Constantinople en témoignage de sa fidélité.
C'est au milieu de ces succès inespérés que la mort surprit le sultan, au moment où il se préparait à commander en personne l'expédition du Danube (janvier 1774). 11 mérita les regrets de son peuple par son activité, par sa constance el par un sage esprit de réforme. Si son règne ne fut pas heureux, Moustapba eut du moins l'honneur de s'opposer aux envahissements de la Russie et de protester par les armes contre l'asservissement de la Pologne. 11 ne faut pas lui reprocher avec trop de rigueur les tergiversations inévitables que lui imposaient, en lace de l'ambition moscovite, les conseils perfides de l'Autriche, de la Prusse et de l'Angleterre, l'affaiblissement de la France, son alliée fidèle, mais impuissante, et par-dessus tout la désorganisation de l'empire ottoman. 11 eut la bonne volonté, il n'eut point la force et le génie nécessaires pour réparer les fautes de ses prédécesseurs, régénérer son peuple et résister seul à l'ascendant de la Russie. Aussi, malgré ses efforts courageux et persévérants, malgré les avantages remportés par ses armes dans la campagne de 477.", laissa-t-il à son frère Abdul- Haïuid un lourd héritage.
Les Russes dominaient dans la Crimée, dans la Moldavie, dans la Valachie ;•
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Hérnclius, prince de Géorgie, était vendu à Catherine: Ahmed, pacha de Bagdad . ne reconnaissait que de nom la suzeraineté du sultan ; Daher, soutenu par les tribus arabes, conservait son indépendance; l'Egypte, sous l'autorité des mameluks, ne gardait qu'une fidélité apparente; en Albanie, Mahmoud, pacha de Scutari, était en pleine révolte; et Ali, pacha de Janina, jetait les fondements de sa puissance. L'empire, ainsi démembré, tomba aux mains d'un prince qui depuis cinquante ans vivait au fond du aérai I. et qui avah* consumé ses jours à copier le Koran ou à fabriquer des arcs et des flèche».
8 XII. - Avétiotnenl il AMul llami.l. — TraiU; de Kainanlji.
A la mort de Mouslapha, Abdul-Hamid ne put, selon la coutume, payer aux janissaires le denier d'avènement : l'argent manquait même pour les besoins les plus urgents de l'État. On parvint cependant à rassembler une armée de 40.000 hommes sur la rive droite du Danube. Malgré ses habitudes pacifiques, le sultan, pour encourager les troupes, assista lui-même aux manœuvres d'artillerie et aux exercices à l'européenne que dirigeait le baron de Tott. Mais la Russie, de son côté, avait fait des préparatifs formidables ; après la rupture des congrès de Foczani et de Rukharcst, après ses échecs à Routschuk, à Silistrie et à Varna, elle voulait frapper un grand coup et terminer la guerre par une campagne décisive. RomanzolT, secondé par Souwarof et Kramenski, força le passage du Danube, réussit à tourner l'armée ottomane et la sépara de Varna, où se trouvaient tous les magasins. Une division russe emporta d'assaut le camp de Korlidsche, défendu par 25,000 Turcs 1 10 juin 1774). Dès lors la panique se mit dans l'armée ottomane. Le reïs-efTendi rencontra les janissaires qui fuvaient en masse ; il voulut les faire retourner au combat; un coup de fusil, qui l étendit mort, répondit à ses exhortations.
Avec de tels soldats, la lutte était impossible à soutenir. La France conseilla à la Porte de discontinuer une guerre désastreuse, où elle ne pouvait lui porter le moindre secours sans se mettre sur les bras toute l'Europe, et elle proposa sa médiation. Catherine la refusa d'abord, par ressentiment contre la France, regardant, disait-elle, comme le comble de l'humiliation, après ses victoires, de devoir la paix à une cour qui avait été si contraire à tous les desseins de son gouvernement; elle prétendit même faire donner la médiation à l'Angleterre, qui lui avait été si favorable. Mais les Turcs refusèrent obstinément d'accepter toute autre médiation que celle de la France; la czarine céda, et la paix fut conclue à Kulchiik-Kaïnardji, en Ruigarie, le 10 juillet 1774.
Par ce fatal traité, la Crimée fut déclarée indépendante de la Porte, la navigation de] la mer Noire fut accordée aux Russes ; outre la grande et la petite Ka-
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Iwrda, en Cireassie, on leur céda les places de Kilburn, dïénikalé, de Kertscb, d'Azof, c'est-à-dire les clefs de la mer Noire, de la Crimée, du Palus-Méotidc. La Pologne, pour qui la Turquie avait fait cette guerre, n'eut pas même son nom prononcé dans le traité, et tous les traités antérieurs, qui stipulaient le droit de protection de la Porte sur ce royaume, furent abolis. La Moldavie et la Valachie furent plus heureuses : en les restituant à Abdul-Hamid, Catherine exigea la promesse solennelle d'une amnistie générale et d'une diminution de tribut. Par une clause funeste, la Porte consentit :« que, suivant les circonstances où se trouveront les principautés et leurs souveraim, les ministres et la cour de Russie puissent parler en leur faveur, et elle promet d'avoir égard à ces représentations, conformément à la considération amicale et aux égards que les puissances ont les unes envers les autres. » C'est l'origine du protectorat russe en Moldo-Valaquie. L'article 7 a, comme le précédent, ouvert une large porte aux usurpations des Russes. « La Sublime-Porte promet de protéger constamment la religion chrétienne et ses églises ; et aussi elle permet aux ministres de la cour impériale de Russie de faire, dans toutes les occasions, des représentations, tant en faveur de la nouvelle Eglise à Constantinople que pour ceux qui la desservent, promettant de les prendre en considération comme faites par une personne de confiance d'une puis sance voisine et sincèrement amie. » C'est l'origine de la guerre actuelle.
L'expression de protéger la religion chrétienne et ses églises étant prise dans un sens vague et générique, le cabinet de Saint-Pétersbourg prétend qu'elle peut s'appliquer aux sujets de la Porte, ce qui voudrait dire implicitement que, dans le cas où les raïas professant la religion chrétienne se plaindraient d'être maltraités, la Russie aurait le droit de demander des explications et de faire des remontrances pour ramener la Porte à l'observation du pacte convenu. Mais l'esprit de ce traité n'est nullement d'accord avec cette interprétation rigoureuse de la lettre : la Russie restituait alors à la Porte certaines provinces chrétiennes qu'elle lui avait enlevées dans la dernière guerre, telles que la Bessarabie, la Valachie et la Moldavie ; il était donc naturel qu'elle stipulât une condition d'oubli du passé et de bons traitements pour les habitants de ces provinces que leur soumission au gouvernement russe avait compromis. Quoi qu'il en soit du véritable sens de cet article, toujours est-il que, si le gouvernement ottoman s'est engagé à protéger ses sujets chrétiens et leurs églises, il a stipulé qu'il les protégerait lui-même, et n'a pas aliéné ce droit de la souveraineté nu prolit d'une puissance étrangère1.
« Depuis la paix de Kainardji, dit M. de Hammer, la Russie a été l'oracle des négociations diplomatiques suivies auprès delà Porte, l'arbitre de la paix ou de la guerre, l'âme «les affaires les plus importantes de l'empire. » Quant à la
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France, son influence en reçut un coup mortel. Conséquence du partage de lu Pologne, préliminaire du démembrement qui semblait attendre l'empire des Osmanlis, le traité de Kaïtmrdji lui imposa fatalement, pour ainsi dire, une marche rétrograde, en lui donnant une rivale au protectorat des chrétiens d'Orient, rivale qui, ayant sur elle les avantages de la position, de la race, de l'origine, devait lui enlever successivement tous ses privilèges, rivale aux projets de laquelle il lui était presque impossible de résister, puisque désormais la Russie pouvait la tenir en bride, non-seulement par l'Autriche et la Prusse, mais encore par l'Angleterre complice dupée du meurtre de la Pologne, du démembrement de la Turquie
CHAPITRE IV
Vf. I.A l'AIX DE KAI.NAHDJI A l.A FAIX DK VASSI (1774- ITWi.
§ I — Suilcs ite la |.ut de Kaînanlji. — Convention de
Les funestes conséquences du traité de Kaïnardji ne se firent pas immédiatement sentir pour la France. Ce fut même dans les quinze années qui suivirent ce traité que notre commerce dans le Levant atteignit sa plus grande prospérité. Nos importations s'élevèrent alors à 38,000,000 de francs, dont '29,000,000 en soie, laine, cotons bruts, 7,000,000 en denrées, 2.000,000 en étoffes; nos exportations s'élevèrent à 50,000,000 de francs, dont 12,000,000 en draperies et étoffes diverses. •10,000,000 en sucre et café d'Amérique, 0,000,000 en matières d'or et d'argent, 3,000,000 en bois «le teinture, indigo, drogues, etc. Ce commerce occupait 20,000 matelots, sept cents bâtiments, et était réparti entre soixante-dix-huit comptoirs. M de Saint-Priest lui donna un grand développement en établissant entre les ports de la mer Noire et ceux de la Méditerranée des rapports qui n'avaient existé jusqu'alors qu'entre Constantinople et l'Archipel Enfin, comme nos marchands étaient, à cette époque, inquiétés par les pirate»
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qui infestaient les cotes de la Grèce ut particulièrement les ports de Corinthe cl de Mégare, la marine française, sur la demande de la Porte, détruisit ces bii gands, et fit pendant plusieurs années la police de tout l'Archipel.
Cette prospérité commerciale, notre influence sur les chrétiens d'Orient , qui ne diminuait pas malgré les intrigues des Russes, la persévérance que nous mettions à éclairer la Porte sur les causes de ses désastres, tout cela rendait plus ardente la ligue des puissances rivales de la France. Aus»i le gouvernement de Louis XVI, héritier des embarras créés par le portage de la Pologne et par la paix de Kaïnardji, eut-il une rude tâche à remplir. Sa diplomatie, dirigée d'abord par M. de Vergennes, fut aussi intelligente que généreuse ; mais elle trouvait les conditions de l'équilibre européen changées; elle avait à lutter contre un système • d'alliances et d'intrigues qui s'attaquait à la prépondérance même que la France avait si longtemps exercée; enfin elle était complètement paralysée dans ses efforts par les affaires intérieures : elle mit donc beaucoup d'indécision et eut peu de succès dans les tentatives qu'elle fit pour conserver sa position en Orient.
La cour de Versailles n'avait conseillé aux Turcs de conclure la paix de Kaïnardji que pour les arracher à une ruine certaine, leur faire gagner du temps et leur donner le loisir de se prémunir contre leurs ennemis; mais le divan était retombé dans son apathie, et il n'avait rien fait ni pour mettre les frontières en élat de défense, ni pour reformer une armée. 11 crut se venger des humiliations que ses armes avaient subies en interdisant la circulation des marchandises anglaises dans les provinces turques par la mer Rouge et l'isthme de Sue/ (1774;. « I.e> historiens, dit le préambule de ce firman, nous apprennent que les chrétiens, secte artificieuse et entreprenante, ont, dès l'origine des temps, fait usage de la fourberie et de la violence pour exécuter leurs projets ambitieux. » (l'était une épigramme à l'adresse des Husses ; mais ce n'était pas cette guerre d'allusions qui pouvait arrêter les envahissements de Catherine.
Le kapoudan-pacha Gazi-Hassan, qui s'était distingué pendant la dernière guerre à Tchesmé, a Lemnosel dans plusieurs autres rencontres, entreprit de restaurer la marine ottomane. Il recruta des matelots dans les Etats barbaresques et sur le littoral du golfe Adriatique; puis il lit réparer un grand nombre de vaisseaux. Nais, pour arriver à mettre la Hotte sur un pied respectable, il dut déployer une impitoyable sévérité. « Il lit recalfater tous les navires, avec ordre aux capitaines, sous peine de mort, d'assister à cette opération jusqu'à ce qu'elle fût terminée. In jour, l'un d'eux se permit d'aller jusqu'à sa maison, qui était à peu près à la distance d'un quart de mille. Le kapoudan-pacha vint dans l'intervalle examiner les travaux, et ayant quelques oltservations à faire sur le radoub du vaisseau du capitaine absent, il le demanda ; on fut obligé de lui dire qu'il était allé chez lui. Le pacha s'assit sur un tapis, envoya un homme de sa suite chercher son mousquet et un autre le capitaine, lîès que ce malheureux fut près de lui, il le coucha
en joue et le tua, sans lui adresser un seul mot. « Qu'on l'enterre, dit-il ensuite, et que tous les autres capitaines le suivent jusqu'au lieu de sa sépulture; les travaux seront suspendus pendant leur absence'. »
Gazi-Hassan avait formé le projet de ramener à l'obéissance les diverses provinces révoltées. « Regardant, avec raison, cette mesure comme un préliminaire indispensable avant de rien entreprendre contre l'étranger, » il traita rigoureusement les chrétiens de la Morée et de l'Archipel, toujours suspects de connivence avec la Russie. Le scheik Daher fut assiégé par mer et par terre dans la ville d'Acre; il périt en cherchant à se sauver dans les montagnes de Safad. Mais Gazillassan n'osa rien entreprendre contre les autres pachas de l'Asie qui jouissaienl d'une pleine indépendance.
Cependant la Russie poursuivait les conséquences du traité de Kainardji. « Kn dégageant les Tartares de la domination ottomane, elle s'était ménagé les moyens de tenir à sa solde leurs hordes turbulentes. Bientôt elle voulut s'ingérer dans l'élection de leurs khans. A la faveur des divisions qu'elle avait excitées dans la famille des descendants de Gengis-khan , son influence fit élire Shahim-Gherai ; et cette élection forcée, comme celle de Poiiialowski, promettait les mêmes résultats. Les Tartares étaient divisés; des troupes russes s'avancèrent pour pacifier la Grimée, comme elles avaient pacifié la Pologne. Ixj khan dépossédé chercha un asile à Constantinople ; il sollicita des secours , il offrit de rendre à la Porte ottomane un hommage qu'elle avait perdu; mais la fidélité due aux traités, la prudence ou peut-être la corruption remportèrent dans le divan sur le ressentiment de cette injure, et le candidat des Russes resta en possession d'une autorité qu'il soumit dès lors à leur vasselage*. »
« Un autre grief provoqua en vain l'honneur ottoman. La Yalachie et la Moldavie, abandonnées à regret par Catherine, étaient remplies d'habitants qui professaient la religion grecque. L'impératrice leur avait fait accorder des privilèges dont la garantie lui permettait d'exercer sur eux un patronage direct. Bientôt elle en attire une partie dans ses Etals et veut rendre le reste indépendant; elle s'arroge le droit d'empêcher que les gouverneurs ou hospodars de Valachic et de Moldavie soient déposés sous aucun prétexte. Elle ajoute à ces réclamations quelques plaintes vagues sur les restrictions que la Porte mettait au commerce russe. Au reste, le cabinet de Pétersbourg n'élevait peut-être à la fois tant de prétentions injustes que pour obtenir ce qu'il désirait le plus; et comme il se relâcha de celles qu'il avait annoncées sur la Valachie et la Moldavie, la Porte crut gagner beaucoup en acquiesçant à la nomination du protégé de l'impératrice en Grimée, à la conclusion d'un nouveau traité de commerce qui mettait en péril la sûreté future
Kl«m, t I, |>. IUÎ».
MaLel «lu l'an, du Perxt de la fmlotwe folili^mt, |i llU.
ABUIL-IIAMID. M)u do Constanlinople et à celle d'une convention additionnelle qu'on lui présenta comme le sceau d'une éternelle réconciliation liO mars 1771)1. Cette inutile condescendance ne Ht qu'enhardir l'insolence de ses ennemis : la paix que Rome achetait à prix d'or dans sa décadence invitait les barbares à venir la ravager1. »
Cette Convention explicative de 1 771) fut signée d'après les conseils de la France : la cour de Versailles représenta au divan le danger d'une lutte à laquelle il n'était pas préparé, où elle ne pouvait le secourir, (pie les Russes appelaient de tous leurs vœux. L'Angleterre, alors en guerre avec la France et en butte à la hajnc de toutes les puissances maritimes, chercha vainement à l'empêcher. « La postérité, dit un journal du temps, répétera les justes éloges que la reconnaissance de l'Europe donne aujourd'hui au gouvernement à qui nous devons la paix de Constantinople. La pacification de l'Orient a privé l'ennemi de la France des ressources qu'eût pu lui procurer une guerre en Allemagne, pour l'aider à retenir le sceptre des mers qui vient de lui échapper*. » La czarine détourna l'attention de l'Europe du véritable but de sa politique par ses négociations pour la liberté des mers, et, continuant sourdement ses entreprises sur la Turquie, elle se lit un allié intime de l'empereur Joseph II, avec lequel elle projeta un partage de l'empire ottoman.
S II. — Nouveau* ellorU «le la France en laveur de la Porte. — Conquête de la Crimée
par les Russes.
La cour de Versailles n'avait pas été entièrement desabusée de l'alliance de 1750, par la complicité de l'Autriche dans le partage de la Pologne; elle espérait la ramener à ses véritables intérêts , en lui montrant que cette alliance, dans laquelle pourrait entrer la Prusse, était le salut de l'Europe contre les ambitions maritimes de l'Angleterre, contre les ambitions continentales de la Russie; elle engagea donc avec la cour de Vienne la correspondance la plus active , pour la détourner de ses projets contre la Turquie. Mais Jcseph était déjà irrévocablement lié à la cz irine; néanmoins il feignit d'écouter les conseils de la France. « Je vous assure, disait-il à notre ambassadeur, que je ne m'épargne pas à répéter à Catherine tout ce qui doit l'éloigner d'une guerre avec la Turquie ; mais cette femme a une tète peu commune et que rien n'arrête.» Enfin Louis XVI lui (il demander quelle conduite il tiendrait si la guerre éclatait : « Si la Russie fait la guerre à la Porte, répondit-il. je.la ferai aussi, l'intérêt de l'Autriche étant de s'étendre en raison de ce que lu Russie peut acquérir » M. de Vergennes, ministre des affaires étrangères, répondit : « Cette considération serai!
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un exemple dont cent ans de guerre n'expieraient peut-être pns la fatale erreur. Si la crainte que la puissance russe ne gravite un jour sur la puissance autrichienne est un titre suffisant pour se compenser aux dépens d'un tiers innocent, ne doit-on pas prévoir que d'autres, craignant avec autant de raison que la puissance autrichienne ne gravite à son tour sur la leur, s'autorisent de l'exemple des deux cours impériales, pour se procurer des accroissements et des compensations aux dépens de qui il appartiendra. Où en serait l'Europe, si, ce qu'à Dieu ne plaise! ce monstrueux système venait à s'accréditer'.' »
Vergennes chercha alors à amener le roi de Prusse dans l'alliance delà France, en lui montrant les dangers de la politique de Joseph II, « le système le plus monstrueux, disait-il, que l'ambition ait jamais enfanté, et le plus dangereux pour la sûreté de toutes les nations, et de la France en particulier. Il est démontré, ajoutait-il, que l'empereur est résolu de concourir au démembrement de l'empire ottoman et de prendre part à ses dépouilles. Le roi a fait inutilement tout ce qui était en son pouvoir pour éclairer le prince sur les dangers de cette entreprise. Le seul moyen de l'empêcher est un concert avec le roi de Prusse pour en imposer à Sa Majesté impériale. » Cette proposition détruisait l'alliance de 1756, mais Vergennes s'en excusait en disant avec raison : « L'alliance avec l'empereur, malgré les atteintes qu'elle a portées à la considération de la France, avait en elle-même un avantage réel, celui d'assurer la tranquillité du continent ; mais dès que ce résultat est détruit, l'alliance se trouve rompue. »
Frédéric, avec sa duplicité ordinaire, écouta les propositions de la France, bien décidé à ne pas les accepter : la Prusse, comme l'Autriche, était attachée à la Russie par le lien du plus grand crime politique des temps modernes. Cependant les négociations de la cour de Versailles, conduites avec autant d'ardeur que de générosité , pouvaient amener un remaniement dans le système d'alliances de l'Europe. La clarine s'en inquiéta : profitant du moment où la France, qui sortait de sa lutte avec l'Angleterre, avait encore ses forces dispersées sur tous les points du globe, elle résolut d'envahir la Crimée.
« Shahim-Gheraï n'avait été élevé à la dignitéde khan que pour être l'instrument et bientôt la victime de l'ambition de Catherine. A peine était-il sur le trône qu'elle lui avait envoyé, sous le titre d'ambassadeur, un espion chargé de le rendre odieux à son peuple, d'acheter les mécontents et d'allumer la guerre civile. Les Tartares avaient en horreur les Russes, leurs usages, leur gouvernement. On avait d abord persuadé au malheureux Shahim de solliciter les faveurs de la cour: il avait obtenu le cordon de Sainte-Anne et le grade de colonel dans les gardes impériales, honneur subalterne qui le dégradait aux yeux des Tartares. Les agents russes lui avaient inspiré le goût de leurs mœurs, de leurs frivolités, de leurs débauches, de leur barbarie, de leurs folles prodigalités et de leur discipline militaire. On lui faisait concevoir, à lui qui chancelait sur son trône, l'idée d'avoir
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une marine et de iloiuiner sur la mer Noire, et tandis que l'accroissement prodigieux de ses dépenses excitait des murmures, l'ambassadeur russe, actif dans sa double intrigue, ne cessait d'encourager à la fois les folies du khan et les complots des mourzas (nobles), jusqu'à ce qu'une révolte générale, venant à éclater, réduisit enfin le khan épouvanté à fuir àTaman et à implorer les secours des Russes; c'est où la perfidie l'attendait (1785). Alors pénétrèrent de toutes parts, jusqu'au cœur de la Crimée, les troupes dès longtemps rassemblées pour cette expédition. Le sang coula, mais non pas dans les combats : nulle victoire n'honora cette conquête; elle fut achetée par des proscriptions et proclamée sur des échafauds. Des milliers de nobles tartares furent lapidés ou massacrés sous les yeux du khan, par ceux mêmes qui les avaient poussés à la révolte. Le malheureux Shahim et ses sujets virent trop tard l'effet de leurs discordes et le piège où ils étaient lombes. Longtemps abusé par des promesses, forcé de rendre la souveraineté qu'il avait avilie, envoyé prisonnier dansKalouga. réduit à la misère la plus profonde, exposé aux traitements les plus barbares, il fut enfin abandonné à la vengeance ottomane: on le jeta à la frontière. 11 fut saisi par les Turcs et envoyé à Uhodes, où, malgré les eiïorts du consul français, il eut la tète tranchée*. »
Pour justifier cette sanglante usurpation , la czarine publia un manifeste : « C'était, disait-elle, l'amour du l>on ordre et de la tranquillité qui avait amené les Russes en Crimée... L'inquiétude naturelle aux Tartares avait aflaibli et ruine l'édifice que les soins bienfaisants de Catherine avaient élevé pour leur bonheur, en leur procurant la liberté et l'indépendance sous l'autorité d'un chef élu par eux-mêmes... Enfin les dépenses occasionnées par la nécessité de rester toujours armée pour la protection de la Crimée, et la nécessité de mettre fin à ces troubles, l'obligeaient de réunir à l'empire russe la presqu'ile de Crimée, l'île de Taman et tout le Kouban, comme une juste indemnité des pertes et des dépenses faites pour y maintenir la paix et le bonheur*. »
A cette infâme violation du droit des gens, les Turcs, indignés, coururent aux armes, et le divan se décida en tremblant à recommencer la guerre. La cour de Versailles s'empressa d'interposer sa médiation ; elle voyait dans cette guerre la perte certaine de la Turquie, car Joseph était prêt à entrer en campagne, Frédéric encourageait, par son apparente indécision, les projets de Catherine, et l'Angleterre brûlait de se venger, sur l'alliée de la France, de la perte de ses colonies d'Amérique. A force d'instances, le cabinet français décida les Turcs à de nouveaux sacrifices, à une nouvelle humiliation, et la Porte, se laissant ar racher de* mains les armes dont elle ne pouvait se servir que pour sa propre ruine, témoigna par cet acte de triste confiance, mieux qu'aux temps de prospérité où l'alliance
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des deux Etals faisait trembler l'Europe, que la France était seule son amie intime et désintéressée. La Russie acquit (1784) la souveraineté delà Criméeel du Kouban, des droits nouveaux sur la mer Noire et d'autres avantages calculés pour la destruction future de l'empire ottoman.
§ III. — Changement de (Kiliiiquc <ie la Kraucc.
dette dernière liiiuiiliation de la Turquie amena un changement très-grave dans les idées politiques de la France à l'égard de l'Orient.
Nous avons vu que, sous la régence du duc d'Orléans, alors que la Hussic commençait à peser dans la balance de l'Europe, il s'était formé une opinion favorable à l'alliance russe, et qui, considérant l'empire ottoman comme destiné à une mine inévitable, voulait que la France se préparât à prendre part à ses dépouillas. Les défaites continuelles des Turcs, leur décadence que rien ne semblait pouvoir arrêter, l' aveuglement avec lequel ils persistaient dans leur ignorance et leur apathie, donnèrent du crédit à cette opinion ; et le sort de la Pologne vint démontrer que si la France se hissait encore surprendre par le démembrement d'une autre de ses alliées, elle était rejetée par la ligue du Nord au rang des Etats secondaires. Nos ambassadeurs à Coustantinople avertirent le gouvernement de cet état de choses, et lui conseillèrent de changer de politique. Deux ans après la paix de Kainardji, M. «le Saint-Priest , désespérant de tirer les Turcs de leur incurable faiblesse, adressa à la cour de Versailles un long mémoire pour lui démontrer que l'alliance avec la Porte, alliance d'intérêts et de position, qui avait pour base l'abaissement de la maison d'Autriche, avait cessé d'être importante et nécessaire, depuis que la maison d'Autriche n'était plus redoutable à l'Euro|ie, depuis que la France s'était alliée avec cette maison; qu'il fallait donc chercher un autre mo\eii de conserver notre influence en Orient ; que ce mo\en était de recouvrer les pa\s que la France avait possédés dans le mo\en âge ; que la ruine de l'empire des Osmanlis était un événement auquel il fallait prochainement s'attendre; que nous ne pouvions, sans obtenir quelque dédommagement, laisser la Hussic et l'Autriche, peut-être même l'Angleterre, acquérir de nouveaux territoires ; que la part de dépouilles qui nous semblait assignée et par la religion, et par la gloire de nos pères, et par les sympathies des habitants , et par nos relations de commerce, étaient la S\ rte et l'Egypte.
Le successeur de Saint-Priest parla le même langage : selon lui, c'étaient les chrétiens d'Orient, non les Turcs, que la Fiance avait pris sous sa protection ; elle avait accepté jadis rétablissement des Ottomans et s'en était servie pour maintenir son influence dans le Levant ; elle devait maintenant, pour conserver cette influence, accepter la ruine îles» Turcs, ruine qu'elle n'avait pas faite, qu'elle avait
ABDUL-HAMIll. M3 voulu empêcher; ruine dont la cause réelle et constante élait la liaine de l'Angleterre contre la France. La France devait songer à elle-même et ne pas absurdement se sacrifier pour un Ktat barbare, avec lequel elle n'avait nulle sympathie, qui ne lui avait jamais témoigné que de l'ingratitude, qui refusait enfin tout moyen de salut.
Le gouvernement de Louis XVI l'ut ému de ces représentations, et sans croire à la ruine prochaine de l'empire ottoman, il voulut se tenir prêt pour cette grande catastrophe, et il envoya dans le Levant (1784) des émissaires chargés de rechercher les points dont la France devrait s'emparer dans le cas d'une guerre générale. L'un d'eux était Matthieu Dumas, qui, à ce sujet, s'exprime ainsi dans ses Mémoires : « L'invasion de la Crimée el les vues ambitieuses de Catherine II faisaient pressentir que la guerre éclaterait dans l'Orient , que la France pouvait être entraînée à y prendre part, et, dans cette supposition le gouvernement voulait faire recueillir des notions précises sur les ports, les places elles divers points fortifiés des iles et des cotes de l'Archipel du levant, en y comprenant la position de Constantinople sur les deux mers. Nos anciennes relations avec l'empire ottoman et l'étal florissant de notre commerce dans ces contrées semblaient exiger que nous nous opposassions aux envahissements de la Russie. D'un autre côté, ou s'exagérait la décadence de l'empire turc eu Europe, el. dans le cas d'un démembrement qu'on croy ait prochain, on songeait à s'emparer des possessions qui pouvaient le mieux assurer notre prépondérance maritime. C'était surtout l'île de Crète ou Candie que le gouvernement français avait en vue ; elle pouvait être le prix des secours que la France fournirait à son ancienne alliée, ou celui d'une neutralité utile aux projets de la Russie. M. le maréchal deCastries chargea M. de Fleurieu, qui avait toute sa confiance, de conférer avec moi sur celte reconnaissance militaire, et de me donner toutes les communications qui pouvaient y être relatives. Je reçus une instruction secrète du ministre de la marine, écrite do sa main. Tour masquer cette mission, je reçus aussi telle de visiter, de concert avec le comte de Bonneval, capitaine de vaisseau, toutes les échelles du Levant, connue l'avait tait le baron de Toll quelques années auparavant. »
g IV. — Nouveaux cmpiêleincnl» Je la Russie. — Coiuluili de l'Angleterre.
En se pivpa rant à l'éventualité d'un partage, la cour de Versailles n'en lit pas moins tousses efl'orts pour éclairer les Ottomans et arrêter l'ambition des Busses. M. de Choiseul-tiouflier, qui succéda à Sainl-l'riest en 1784, avait pour, instruction première d'emplover tous ses soins à la conservation de l'empire turc ; on mit à sa disposition, olliciers, ingénieurs, cousl.ucleurs de tout genre ; on lui donna un petit corps de soldats français pour façonner les Turcs à la lactique eu-
ropéenue ; enfui il parvint à faire signer entre la Porte et la Russie une nouvelle convention qui mit lin à leurs plus graves différends. Mais Catherine s'inquiéta faiblement de ces efforts; elle savait la France embarrassée dansses finances, travaillée par les approches dune révolution, indécise dans sa politique à l'égard delà Turquie; elle venait même de donner plus de force à l'opinion de ceux qui réprouvaient l'alliance turque, en concédant à la France un traité de commerce trèsavantageux, traité qui fut regardé universellement comme un changement de système de la cour de Versailles, c'est-à-dire comme une tendance à se rapprocher des Russes et à abandonner les Turcs. Aussi, confiante dans sa fortune, dans l'alliance de l'Autriche, dans l'immobilité delà Prusse et de l'Angleterre, elle manifestait hautement le désir de chasser les Turcs de l'Europe et de rétablir l'empire d'Orient. Ses intrigues dans la (iréce, ses prétentions sur la Géorgie, ses hostilités contre les peuplades du Caucase, l'éducation qu'elle faisait donner à une foule de jeunes Grecs amenés à Pétersbourg, le nom de Constantin que portait un de ses pelits lils, la création d'une flotte formidable à Kherson et à Sébastopol, dévoilaient ses desseins secrets ; et elle poussait l'insolence jusqu'à intervenir directement dans l'administration ottomane, en exigeant la destitution des pachas et des officiers qui lui déplaisaient. Au moment où elle venait de signer son traité de commerce avec la France, elle lit un voyage pompeux dans la Crimée, y trouva son allié Joseph, avec lequel elle s'entretint du rétablissement prochain des républiques de Sparte et d'Athènes, et passa à Kherson sous un arc de triomphe qui portait ces mots : « Chemin de Byzance. »
Ce voyage fit une grande sensation en Europe, et tout le monde crut la czarinc disposée à commencer la guerre. En même temps les Russes violèrent la dernière convention conclue par l'entremise de la France ; leurs incursions dans le Caucase recommencèrent ; leur ambassadeur fit entendre des paroles de menace. Le sultan, ses ministres, le peuple, indignés de tant d'outrages, demandaient la guerre. Choiseul-Gouffier leur fit vainement des représentations pacifiques. « Les Turcs, disait M. tle Ségur, qui était alors ambassadeur à Pétersbourg, aigris par les ministres d'Angleterre et de Prusse, et effrayés de l'approche de l'impératrice, crurent que la France avait fait non-seulement un traité de commerce, mais un traite d'alliance avec la Russie, et qu'elle était d accord avec cette puissance pour consommer la ruine de l'empire ottoman. » Notre ambassadeur, pressé par le grand VÎzir de s'expliquer sur les intentions de sa cour, protesta de ses dispositions toujours amicales ; mais il n'en put dire autant de celles de la Russie ; et, d'après les craintes que lui témoignait M. de Ségur, il conseilla au divan d'armer ses places et de rassembler 1011,000 hommes sur le Danube ; lui-même fit fortifier le Bosphore, et envoya à Oczakof des ingénieurs et des ofliciers français.
Cependant la cour de France avait fait des représentations à la czarinc et des menaces à l'empereur. Mais les deux souverains, réunis à Kherson, venaient
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de mettre la dernière main à leur traité de partage delà Turquie. Catherine, par l'entremise de Joseph, proposa au cabinet de Versailles d'entrer dans son alliance, en lui offrant de balancer les effets du partage projeté, soit par la cession des Pays-Bas, soit par l'acquisition de l'Egypte et des îles de l'Archipel. La France rejeta ces propositions; elle était trop embarrassée dans ses finances pour se lancer dans une entreprise où il ne s agissait pas moins que de bouleverser toute l'Europe ; mais elle fit entendre à la Russie des conseils de modération, et, en signe de bonne intelligence, elle rappela le petit corps français qui exerçait les Turcs à l'européenne. Catherine et Joseph ajournèrent leurs desseins et se séparèrent. Leurs ambassadeurs à Constantinople convinrent, avec Choiseul-Couffier et Ségur, d'un plan de conciliation, dans lequel on faisait droit à tous les griefs de la Porte. La paix semblait assurée, et l'influence française venait de remporter une victoire non moins utile que glorieuse, lorsque l'Angleterre vint encore se jeter a la traverse, et, pour satisfaire à ses haines éternelles contre la France, elle exposa la Turquie à une ruine inévitable.
La cour de Londres avait été récemment humiliée par celle de Versailles à cause de l'indépendance des colonies d'Amérique, à cause de la ligue des neutres pour la liberté des mers ; elle était encore irritée contre elle à cause de la prospérité de son commerce dans le Levant, à cause du traité fait avecla Russie, qui enlevait aux Anglais le monopole de la mer Baltique ; elle cherchait donc à attaquer sa rivale dans toutes ses influences politiques, ses alliances, ses intérêts commerciaux. Elle, dont les conseils, la médiation, la neutralité avaient été si longtemps funestes à la Porte1, calomnia les intentions delà France, qu'elle qualifia d'abandon et de trahison, et excita le divan à rejeter le plan de conciliation. De concert avecla Prusse, elle lui fit croire que la Russie reculait par crainte, que l'occasion était venue de lui reprendre ses conquêtes, qu'il fallait la surprendre par une vigoureuse agression ; elle lui promit de contenir l'Autriche, d'armer la Suède et la Pologne, de lui donner l'assistance de tous ses vaisseaux. En poussant ainsi à la guerre, elle n'avait qu'un but : profiter des embarras intérieurs de la France pour lui faire perdre ou son influence dans le Uvant si elle abandonnait les Turcs, ou son traité avec la Russie si elle les soutenait. La Porte, trompée et entraînée, refusa le plan de conciliation que lui proposait la France (août 1787).
* L'Anjjlelcrre répare aujourd'hui noblement, en combattant à côté «te la France pour sauver l'empire ottoman, les maux qu'elle a laits à cet empire; mais celte politique de sa part est toute nouvelle, et l liisloire doit sévèrement rappeler l>>» fautes He relie puissance et le mal qu elle a Tait à l'Europe par sa haine conlre la France.
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Aussitôt l'Autriche prit parti pour la Russie; la Suède se prononça pour la Porte; l'Angleterre et la Prusse continuèrent leurs intrigues, mais en restant immobiles. Quant à la France, (|u'essa\ait alors «le gouverner le cardinal delîrienne, elle s'inquiéta vivement d'une guerre où elle voyait l'Angleterre mettre l'Europe en feu pour lui enlever son influence sur la Turquie, la Suède et la Pologne, prendre ainsi le rôle qu'elle avait eu jadis, et la réduire à n'être plus qu'une puissance secondaire. Mais celte guerre, il ne lui était pas permis de s'en mêler, car elle sentait bouillonner en elle la plus terrible des révolutions! Aussi l'opinion favorable à l'alliance russe éclata alors ouvertement ; et l'expression la plus brillante de cette opinion fut l'ouvrage de Volney, intitulé : Considérations sur lu <juerre présente entre les Turcs et les Russes, ouvrage où il dénigrait outre mesure l'alliance de la Porte, mont mit que les temps de cette alliance étaient passés, conseillait le démembrement de l'empire ottoman de concert avec la Russie, et excitait la France à s'emparer de l'Egypte. En même temps Choiscul-Gouflier, qui était trop porté, par sa passion pour l'antiquité grecque, à ne voir dans les Turcs que les persécuteurs des descendants des Hellènes, appela l'attention de la chrétienté sur l'état misérable des (îrees : il demanda qu'on fil de la Morée un Etal indépendant sous la protection de la France. « l'égénérer les Ottomans estebose impossible, disait-on de toutes parts ; ils croient eux-mêmes que le moment de leur destruction est arrivé. L'alliance delà Porte ne peut plus entrer dans les combinaisons de l'équilibre des grandes puissances. Devons-nous, pour secourir un tel peuple, porter le théâtre de la guerre jusque dans la mer Noire, cl couvrir nous-mêmes la capitale de cet empire? Pouvons-nous faire de tels effort s devant la ligue des puissances rivales intéressées à détruire noire commerce du Levant ? .Ne faut-il pas plutôt, puisqu'un démembrement est certain, nous emparer des meilleurs ports des Turcs, et saisir en Egvple et en Ssrie les véritable* sources «le l'abondance et du commerce 1 ? » Le cabinet de Versailles se laissa ébranler par eelte opinion ; essayant de balancer les intrigues de la cour de Londres par se> négociations, il proposa, de concert avec l'Autriche et l'Espagne, d'un côté à la Porte sa médiation, de l'autre côté à la Russie une alliance dont la paix avec les Turcs serait la première condition, et qui aurait pour but principal d'arrêter les desseins turbulents de l'Angleterre et de la Prusse. Catherine, voyant dans ces propositions une tendance de la France à entrer entièrement dans sa politique, accepta avec empressement : mais le divan rejeta la médiation qu'on lui offrait ;
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l'Angleterre fit des menaces de guerre, et le cabinet de Versailles fut contraint de suspendre ses négociations.
Les généraux de Catherine ne se hâtèrent pas de lui frayer le chemin de Byzance. Leur année traversa les provinces tartares; mais « la famine, la peste, toutes les calamités d'une guerre longue et cruelle, les avaient désolées. 11 fallait apporter les vivres à d'immenses distances; les moindres succès faisaient couler des flots de sang; les provinces épuisées ne pouvaient plus suflire aux recrutements; on était réduit à y comprendre les exilés delà Sibérie. » Cependant les places de Kherson et de Kilhourn, vivement attaquées par le pacha d'Oczakof, furent défendues par Souwaroff; il soutint trois assauts et repoussa les Turcs Romanzof et le prince de Saxe-Cobourg s'emparèrent de Choczim. Potemkin, avec 80,0110 hommes, assiégea Oczakof (décembre 1788». Le kapoudan- pacha (Îazi-Hassan vint pour délivrer celte ville; il poursuivit la flotte russe et se laissa attirer à l'embouchure du Dniester où une bataille s'engagea; il perdit quinze vaisseaux et onze mille hommes. Pendant le combat. Souwaroff, posté sur le rivage devant Kilboum, joignit le feu de ses batteries à celui de la Hotte russe. Alors Oczakof, qui n'avait pour défense que de vieilles fortilications, fut vivement pressée, et Potemkin ordonna l'assaut : la place fut emportée et mise à, sac avec une fureur sauvage. Les vainqueurs, qui avaient perdu 2IJ.U00 hommes pendant le siège, ne firent point de quartier, et massacrèrent plus de 33,000 habitants'.
Joseph H, qui avait pris lui-même le commandement de son armée, obtint moins de succès que les Russes; il essaya de surprendre Belgrade, mais il fut contraint de se retirer. Le grand vizir repoussa les Allemands jusqu'à Lougoseh, prit quelques places de Hongrie , ravagea le banal de Temeswar et faillit surprendre l'empereur lui-même. C'étaient de faibles compensations au désastre d' Oczakof.
Peu de temps après, Abdul-Hanud mourut ! 7 avril 17«0i
g VI. — MUn III (178îl) — Cufitinuatioa de b guerre. — l'aU d'Yassi (I"!l2>
L'avènement d'un jeune sultan rendit quelque confiance à la nation terrifiée par le massacre d'Oczakof ; il semblait que les défaites tenaient à la vieillesse
• Laissons parler un témoin oculaire de ces «cènes horrible* : •< Des femmes turques et des enfouis, au nombre d'enviion quatre cents, furent ramenés d'Oczakof quand la rillc fut prise et conduits aux quartiers de l'armée ni"»e. On les mit tous, pour la première nuit, tous une lente ; ou ne put leur procurer dan* un tel moment plus de secours Le froid était véritablement eieessil; ces malheureux, ma vêlements et la plupart blessés, souffraient d'une manière effroyable- Je parlais lurc et j'avais ce poste sou» ma garde. J'observai que ces infortunés gardaient le plus profond silence, l'as une femme ne jetait un cri, quoiqu'il n'y en eût peut-être pas une qui n'eût à regretter un fils, un père ou un époui Elles répondirent à mes queslious sans paraître émues Une femme assise mais dans une altitude de mélancolie profonde, me loucha sirivement, que je Toulusla consoler. Je lui demandai pourquoi elle ne prenait ps«
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d'Abdul-Hauiid, et ijue tout allait se ressentir de la vigueur que I on supposait au nouveau padischah. Kn eiïet, le fils de Moustapha III avait reçu une éducation libérale, et la nation savait qu'il rêvait le rétablissement de la puissance ottomane. Depuis 17N(» il avait entretenu avec la tour de France des relations suivies, et un de ses favoris, Isaac-bey , avait été envoyé dans ce pays pour étudier les différentes branches de l'administration. Séliin écrivait à celte époque: « Homme, la mort exceptée, il y a remède à tous les maux, la guérison des nôtres est l'unique objet de mes profondes réflexions. Nous méditons et nous préparons les moyens éloignés que nous devons employer dans le temps prédestiné. » Ceux qui l'entouraient avaient com;u de lui les plus hautes espérances, et des prophéties complaisantes annonçaient un règne glorieux.
Son premier acte fut d'ouvrir les prisons, «le rappeler les exilés et de révoquer l'ordre, donné par son prédécesseur, de portera la monnaie tout ce que l'on possé dait de vaisselle d'or et d'argent, Pour délivrer les débiteurs insolvables, il donna, aux dépens du trésor, trente pour cent aux créanciers qui les faisaient détenir. Voulant s'assurer par lui-même de la conduite des agenU de l'administration, il aimait à parcourir Conslaiitiuople sous un déguisement cl à redresser tout ce qu'il trouvait de contraire à la justice ; mais son /.èle avait un tel caractère de sévérité, que bientôt la terreur s'attacha à ses pas, et que sa vue lit fuir ceux qu'il voulait proléger.
dépendant la guerre continuait ; mais, la France ayant offert sa médiation, des conférences s'ouvrirent à Foczani. L'Angleterre et la Prusse redoublèrent d'efforts pour les rendre inutiles; elles commencèrent des armements, elles firent alliance avec la Pologne, et celle-ci avec la Porte; elles promirent «Jes secours à la Suède. Les hostilités recommencèrent. Sélim voulait prendre lui-même le commandement de ses armées ; le divan, par des raisons superstitieuses, l'en empêcha.
Le 21 juillet, Gazi-Hassan . qui, depuis la perle de la Hotte, commandait l' avant-garde de l'armée, l'ut battu près de Foczani par les Kusses et les Autri chiens, commandés par SouwarolV et le prince de Cobourg. Le grand vizir, voulant venger celte défaite, profila de la séparation des troupes alliées pour attaquer l'année autrichienne; mais l'arrivée subite de SouwarolV renversa ce plan, et les Turcs perdirent à lthnnick 22,000 hommes, soixante canons, toute leur artillerie de siège et leurs munitions (22 septembre). Ils repassèrent le Danube.
Le prince de do bourg entra immédiatement en Valachie et eu Moldavie, taudis que Laudou prenait Belgrade et toute la Servie; les Kusses, de leur coté, s'emparèrent «le Bender, d'Akerman, «le la province d'Oc/akof, «le la Bessarabie; ils brûlèrent Galatz et menacèrent Ismail.
courage fclle me réuuudil : J'ai vu tuer mon |>ere, mon mari, me» enlwils ta seul mêlait resté. — UÙ ■ est-il ? m'écriai-je. — Ici. . dit-elle d*un ton calme, el «.-Ile me montra I enfant <|ui venait «t'twpirW l»ré» dalle (Étott, t 1. p 133
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1/ Angleterre se prépara alors sérieusement à venir au secours de la Turquie, et elle lui fit conclure i/»l janvier 1790) un traité d'alliance offensive et défensive avec la Prusse, dont les armées devaient entrer en campagne au printemps: enfin la Suède lança sur la Russie une armée qui menaça Saint-Pétersbourg, et une flotte qui livra un combat glorieux.
Malgré ces diversions, la Turquie ne voyait point ses danger* diminuer, lorsque la mort de Joseph II (SO février 1 790» vint heureusement modifier la politique de l'Autriche, qui accorda d'abord un armistice et signa ensuite (septembre 4790) des préliminaires, convertis en traité de paix à Sistova (4 août 4791 >. Par ce traité, les Ottomans ne perdirent que le vieux Orsova el le territoire limité par l lînna. Mais, d'autre part, la Suède lit la paix avec la Russie à Verulœ (14 août 1790), et Ismaïl. menacée depuis longtemps, fut emportée d'assaut par les Russes {22 décembre 179(1» : un massacre de trois jours ne laissa échapper de cette ville qu'un seul homme, qui apporta la nouvelle de ce désastre. I*a population de Constanlinople, qui après la défaite de Himnick avait manifesté son mécontentement par des incendies et des menaces, demanda alors la tète de Oazi-Hassan. et Sélim. effrayé, l'accorda.
La Révolution française venait d'éclater, lue telle commotion offrait aux ennemis de la France l'occasion tant cherchée de ruiner la puissance des Bourbons et leur influence européenne. Tous détournèrent leurs regards de l'Orient, à l'exeeption de la Russie, qui vit dans les préoccupations des antres puissances, le moyen de ruiner la Turquie. Mais alors I Angleterre, la Prusse, l'Autriche, intervinrent en reprochant à la czarine « «le continuer une guerre qui empêchait les puissances européennes de s'occuper des affaires de l'Occident. » Enfin, des négociations ouvertes à (îalatz, au mois «l'août 1791, amènent le traité d'Yassi (9 janvier 1792). La Russie obtint définitivement la Crimée, une partie du Koultan, où elle devait bientôt créer Odessa, la hYssarahie et la place d'Oezakof; le Dniester fut reconnu pour limite des deux empires, et l'on stipula une indemnité de douze millions de piastres en faveur de la czarine. Dans ce traité, les principautés danubiennes n'étaient plus désignées que comme des provinces turques, et les capitulations de 1303 et de 1400 étaient passées sous silence
CHAPITRE PREMIER
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01.— Contre-coup de la H.'volulion française à Conslantinople — Ambassade» .le Uescorcht»,
«le Verni nat- et «i'Auhert-Dubayel,
La situation de l'empire ottoman était alors déplorable : presque tous les pachas d'Asie n'étaient plus attachés au sultan que par quelques tributs et des formules do respect; les Persans et les Kourdes menaçaient les frontières orientales; les Mameluks tyrannisaient l'Kgypte: la Syrie était en pleine révolte; les pachas et les peuples de la Turquie d'Europe n'étaient pas mieux soumis que ceux d'Asie ; l'anarchie était telle, que des bandes de brigands s'étaient formées dans les Balkans, le Khodope et le Pinde, qui rançonnaient et ravageaient des provinces entières : une de ces bandes venait d'imposer une forte contribution à la seconde ville de l'empire, à Andriuople. Sélim s'occupa immédiatement de la répression de tous ces désordres, et, tout entier à l'administration intérieure de ses Etats, il resta neutre dans la grande lutte entreprise par les ennemis de la Révolution française.
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Le divan, in» comprenant rien à nos nouvelles impurs, laissa ceux de nos compatriotes qui étaient établis à Constantinople chanter la Marseillaise, et même planter à Péra un arbre de la lil>erté. Malgré cette complaisance ou cette indifférence, la Révolution n'en porta pas moins un coup terrible à notre influence en Orient, en affaiblissant notre renommée catholique, en suspendant nos relations de commerce, en livrant nos compatriotes à l'esprit de discussion et à la discorde politique, en laissant enfin notre diplomatie incertaine, impuissante, dévoyée de ses traditions.
Choiseul-Couflier déplaisait depuis longtemps à mis marchands, à cause de sa passion pour les antiquités, qui lui faisait négliger les intérêts du commerce ; mais leur mécontentement fut au comble quand ils le virent résister par tous les moyens à leur esprit révolutionnaire, se mettre en correspondance avec les ennemis de la France, laisser les légations d'Autriche et de Hussie dépeindre au divan l'état de notre pays sous les plus odieuses couleurs, en l'excitant à rompre avec lui toute relation. Alors une société populaire se forma à Péra. où l'on agita la question des intérêts de la France dans le Levant ; l'ambassadeur y ml accusé de trahison, déposé de ses fonctions par un vote unanime < I7H2), et remplacé par un marchand qui devait porter le titre de député et représentant du commerce français auprès de la Sublime Porte. Le divan refusa de reconnaître ce changement; mais, à celte époque. Choiseul ayant été décrété d'accusation par la Convention nationale, à cause de sa correspondance avec les frères de Louis XVI et les coins ennemies de la France, il s'enfuit de Constantinople cl alla chercher un refuge en Hussie.
Sémonville fut alors désigné pour remplacer Choiseul-tîouflier : mais l'internoiicc impérial, liaron de Herberg, lit aussitôt près du divan les plus vive* instances pour que le nouvel aml»assadeur ne fût point admis. « La faction sanguinaire des Jacobins, dil-il, voulant souiller partout l'esprit de discorde et d'anarchie dont elle e-4 animée, vient d'expédier à Constantinople un de ses membres les plus /langereux, nommé Sémonville, homme tellement noté par la perversité de ses principes, que plusieurs cours ont déjà décliné ou refusé de l'admettre en qualité de minisire, et même sur leur territoire. Les projets exécrables de cet émissaire, connus de la cour impériale et royale, ne tendent à rien moins qu'à renverser l'harmonie parfaite, si heureusement rélablieentre ces deux empires, pour [•réparer une diversion favorable à des hordes de scélérats, que Sa Majesté impériale travaille, de concert avec ses augustes alliés, à mettre hors d'état de liouleverser l'Europe entière. » La Porte, cédant a ces remontrance», refusa de recevoir notre représentant. Plus tard, quelques différends aver la Hussie, qui furent terminés à l'amiable par notre médiation, eurent pour résultai un rapprochement avec la France: d'ailleurs le kapoudau-pacha avait liesoin d ouvriers habiles pour ereuser un bassin dans le |n»rt de Constantinople et pour construire des vaisseaux ;
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on demanda ces ouvriers à l;i Fiance; celle-ci s'empressa de les expédier, cl avec eux une eouipagnie d'artillerie légère, qui fui obligée de prendre la voie de terre. Kutin le Comité de salut public envoya, avec le titre de chargé d'affaires, le citoyen Descorches, ex-marquis de Sainte-Croix, patriote très-ardent et habile négociateur.
A cette époque, la guerre des rois contre la Révolution française était commencée, et la coalition cherchait à se renforcer de la Turquie. Les ministres étrangers, et principalement celui d'Angleterre, excitaient le divan à rompre avec la France, eu lui promettant leurs bons oflices pour amener la Kussie à abmdonner ses dernières conquêtes. Descorches avait donc pour mission de combattre les calomnies et les sollicitations des puissances coalisées. Grâce à ses représentations, la Porte, qui n'avait d'ailleurs aucun intérêt à entrer dans la ligue des rois absolus, persista dans sa neutralité et continua à couvrir de sa protection les marchands et les établissements de la France.
La Convention, satisfaite de ce résultat, laissa Descorches à son poste de chargé d'affaires, en lui enjoignant d'entretenir le divan dans ses dispositions amicales, de faire respecter les anciennes capitulations et surtout de maintenir le protectorat de la France sur les chrétiens d'Orient. Les instructions du Comité du salut public furent entièrement copiées sur celles que le gouvernement des Bout bons avait données à ses ageuts pendant deux siècles. Descorches remplit samission avec plus de zèle que de succès ; il soutint avec dignité l'honneur et les intérêts de la France, et lui conserva l'affection de la Porte; il lit célébrer à Constantinople toutes les victoires, toutes les fêles révolutionnaires; il s'efforça de maintenir Tordre dans nos consulats, et lit même passer quelques secours d'argent aux religieux de la Sy rie; mais ses demandes et ses démarches n'étaient pas soutenues par le pavilloi. français, qui n'apparaissait plus que rarement dans les mers ottomanes. Les autorités turques se livrèrent sans crainte à leurs habitudes d oppression; notre commerce tomba eu décadence ou nous fut enlevé par les Anglais et par les Crées; la légation d'Autriche prit sous sa protection les églises de Coustautiiiople ; la légation d'Espagne celles de la Syrie, et les droits et l' mlluence «le la France dans le Levant semblèrent suspendus.
Dès que la Convention eut vaincu la coalition et conclu les traités de baie, elle voulut faire reprendre à la France sa position en Orient, et envoya (iO avril 171Km à Constantinople M. de Yerninac Sainl-3laur, comme chargé d'affaires extraordinaire, avec mission de remettre l'ordre dans notre commerce et nos consulats, de renouer l'alliance avec la Porte, de revendiquer tous nos droits sur les chrétiens d'Orient. Yerninac fut reçu en audience solennelle par le sultan, et, selon les habitudes militaires de la France républicaine, il se lit précéder par un détachement de grenadiers français, la baïonnette au bout du fusil ; ce détachement s arrêta dans la deuxième cour du Sérail, et présenta les armes aux membres du divan. Cette nouveauté ne déplut pas : la renommée de nos victoires avait traversé
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les ea loin nies de nos ennemis, el les Turcs étaient avides de voir ces guerriers qui avaient fait trembler l'Europe.
Cependant la mission de Verninac n'eut pas un plein succès : il s'imaginait qu'il allait révolutionner la Turquie , comme les armées républicaines avaient révolutionné les peuples de l'Occident, et à cet effet il lit imprimer et distribuer une gazette en langue française, où il exposait les principes du gouvernement de la France el donnait des conseils au divan. Ces manières d'agir déplurent au sultan, et Verninac, traversé d'ailleurs dans ses négociations par P Angleterre, s'en retourna (1700) sans avoir rien fait pour notre commerce ni pour les catholiques d'Orient, mais après avoir arraché à l'orgueil musulman une concession que Louis XIV avait vainement demandée, l'envoi à Paris d'une ambassade turque, qui dorénavant serait permanente : l'ambassadeur nommé fut Ksseyd-Ali, qui resta en France jusqu'en 1802.
Le général Anbcrt-Dubayet succéda à Verninac sous le titre d'ambassadeur |170Oi. On prétend que, lors de sa réception, le sultan Sélim lui dit : « J'accepte avec plaisir les assurances d'amitié du Directoire ; je peux y compter, car la République française n'épousera jamais une archiduchesse d'Autriche. » Le nouvel ambassadeur obtint du divan le rétablissement de l'ambassade française dans tous ses droits et privilèges, la restitution des églises et établissements catholiques de Galata. deSimrne et de Syrie, l'assurance que les dernières capitulations de 1740 seraient respectées dans toutes leurs parties. 11 avait amené des ingénieurs, des officiers, des instructeurs de toutes armes, des soldats et des ouvriers d'artillerie pour instruire les canonnière turcs et diriger les fonderies el les arsenaux, enfin jusqu'à des pièces de campagne, montées sur leurs affûts et attelées. Avec ces secours on forma un corps de huit cents canonnière, dont les manœuvres excitèrent l'admiration des Turcs; un escadron de cavalerie fut organisé, armé et exercé à l'européenne ; enfin on composa, avec des renégats étrangers, un bataillon d'infanterie «fut devint le noyau des nizam-ijedittes. ou armée de nouvelle ordonnance. Nous verrons plus loin ce que devinrent ce> innovations.
S II — (JhiHiueinriit de |n»lilii|iic .le l.i Franco. — hojel» .le iitin|uolo .le I K^yolo
Auberl-Duhayel, voyant les bonnes dispositions du sultan pour la France, le sollicita de faire ce qu'avaient fait tant de fois ses ancêtres, de se déclarer contre l'Autriche. Sélim ne repoussa pas celle proposition ; mais il se lit alors dans la politique du Directoire un revirement qui devait avoir les plus funestes conséquences.
Les défaites presque continuelles de la Turquie, les désordres toujours crois
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sants de son administration , les idées d'indépendance qui agitaient l'Albanie, la Servie, la Grèce, la Syrie, les révoltes continuelles des pachas, portaient l'Europe à croire que cet empire touchait à sa fin. C'était aussi l'opinion du Directoire, qui avait repris les doctrines de Choiseul et de Vergennes : il croyait qu'il fallait non-seulement s'apprêter à prendre une part dans le démembrement de l'empire ottoman, mais encore se faire cette part à l'avance, seul, sans le concours de la Russie, malgré toute l'Europe. Le rétablissement de la puissance française en Orient était, disait-il, une des nécessités de notre lutte avec l'Angleterre
Des plans avaient jadis été proposés à Choiseul et à Louis XVI pour la conquête de l'Egypte: le Directoire les discuta, ainsi que les rapports faits récemment par le chef de bataillon du génie Lazowski, chargé d'une mission en Turquie, et par les citoyens Magallon , consul au Caire , et Prix-Réal, négociant dans cette ville. Le premier n'hésitait pas à conseiller au gouvernement français de renoncer à l'alliance de la Porte et de s'approprier les provinces qui échappaient à sa domination; il assurait que le sultan était hors d'état d'opposer le moindre obstacle à une entreprise contre l'Egypte, où sa domination était illusoire ; qu'une rupture avec la Turquie ne devait entraîner aucun embarras ; que la faiblesse des ressources de cet empire, l'épuisement de ses finances, les vices de son gouvernement, tout enfin présageait sa chute prochaine. Les deux autres, victimes des avanies journalières que les Mameluks imposaient aux Français, avaient de même, en adressant leurs plaintes au gouvernement, suggéré l'idée d'une conquête dont ils faisaient ressortir la facilité; ils entraient dans les détails les plus minutieux sur le climat, les productions, les mœurs, les chances de succès, le débarquement des troupes, les marches, les vivres, etc.. Le ministre des relations extérieures, Delacroix, adopta avec empressement ce projet d'une expédition en Egypte, et la présenta au Directoire dans les premiers jours de ventôse an IV. Il n'y eut d'opposition que de la part de Laréveillère ; mais on ajourna l'exécution. Talleyrand. qui succéda à Delacroix, voulait qu'on attendit la paix générale et qu'on fit alliance avec l'Autriche et l'Angleterre contre la Russie, pour partager, sans cette dernière puissance, l'empire ottoman.
Pendant ce temps la même pensée du démembrement de la Turquie occupait Bonaparte au milieu des merveilles de sa campagne d'Italie : des champs de Rivoli et d'Arcole, il regardait l'Orient, cette contrée des grands empires, d'où viennent, disait-il. les grandes gloires ; et, disque l'occasion s'en offrit, il se hâta de mettre une main sur ces pays du Levant, où la puissance française était presque entièrement à restaurer. La ruine de la république de Venise lui permit de s'emparer d«*s îles Ioniennes, de Parga. de Rutrinto, de Larta, de Vonizza et de Prevesa, c'est-à-dire des dernières possessions des Vénitiens en Grèce et en Epire. L'apparition des soldats français sur cette côte peuplée de catholiques, où les descendants des colons normands et angevins existaient encore, y lit une profonde sensation, sur-
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tout parmi les Grecs, qui commençaient à nourrir quelques idées d'indépendance; elle eut même l'apparence de préparatifs hostiles contre l'empire ottoman*. «Les îles Ioniennes, écrivit Bonaparte au Directoire (10 août 1707), sont plus intéressantes pour nous que toute l'Italie ensemble. Je crois que si nous étions obligés d'opter, il vaudrait mieux restituer l'Italie à l'empereur et garder ces îles, qui sont une source de prospérité et de richesses pour notre commerce. L'empire des Turcs s'écroule tous les jours : la possession de ces îles nous mettra à même île le soutenir autant que cela est possible, ou d'eu prendre noire part. Les temps ne sont pas éloignés où nous senlirons que, pour détruire véritablement l'Angleterre, il faut nous emparer de l'Egypte. Le vaste empire ottoman , qui dépérit tous les jours, nous met dans ( obligation de penser de bonne heure à prendre des moyens pour conserver notre commerce du Levant »
Pendant les négociations de Campo-Formio, Bonaparte s'entoura de tous les documents qui pouvaient l'éclairer sur l'état de l'Orient ; il étudia et chargea de notes les nombreux ouvrages qui traitaient de cette matière ; il se fit envoyer parTalleyrand les pièces des affaires étrangères, les mémoires et plans proposés à Louis XIV et à Ghoiseul, les rapports de Lazowski et deMagallon. Il fit parcourir les échelles du Levant par un agent très-habile, Poussielgue, qui s'arrêta à Malte et lui envoya des rapports très-dét aillés sur les points principaux,de la Méditerranée. Il entama aussi des relations avec les Souliotes, accoutumés depuis longtemps à respecter le nom de la France, et qui luttaient pour leur liberté contre le fameux Ali . pacha de Janina ; il leur fit même passer des armes. Il envoya aux Maïnotes des émissaires grecs, avec une lettre pour « le chef du peuple libre de Mania, » dans laquelle il prodiguait à ces brigands le nom de Spartiates. Il lit souder sur ses projets d'indépendance le même Ali-pacha, et lui proposa un traité d'alliance. Knfin il s'occupa par-dessus tout de Malte. « Pourquoi ne nous emparerions-nous pas de l'île do Malte? écrivait-il à Talleyrand (lô septembre 1797); quatre cents chevaliers et au plus un régiment de cinq cents hommes sont la seule garde qu'ail la ville de la Valette. Les habitants, qui montent à plus de cent mille, sont trèsportés pour nous et fort dégoûtés de leurs chevaliers, qui ne peuvent plus vivre et meurent de faim : je leur ai fait exprès confisquer tous leurs biens en Italie.
1 Pur l'ordre du divan, le patriarche de Conslantinople publia une instruction pale molle, où il disait que l'hérésie latine «rail causé toiu le* maux de l'Occident, nmi* que l'Kjrlise d'Orient avait «'lé préférée de Dieu, qui avait suscilé la puissance dominatrice des Otloinans ù la place de l'empire romain, pour la prntf ter contre l'hérésie, et il analhématisail les nouvelles idées de liberté, comme venant de la jalousie du démon en haine des prospérités de l'Église d'Orient.
• Talleyrand lui répondit le 23 août : • Rien n'est plus important que de nous mettre sur un Iwu pied en Albanie, en Grèce, en Macédoine et autres provinces de l'empire turc d'Kurope. et même dans loutes celle* que baigne la Méditerranée, notamment l'figypto, qui peut nous devenir un jour d'une prendc utilité. I.e Directoire, en approuvant les liaisons que vous avez établies avec le pacha Ibrahim el la nation albanaise, désire que vous fa«siei connaître le peuple français au reste des province* turques .l'une manière qui. loi ou lard, puisse tourner a leur prolil el au noire, el au désavantage de nos communs ennemis >
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Avec file île Saint-Pierre que nous a cédée le roi «le Sardaigiie, Malte el Cortoll, nous serons maîtres de la Méditerranée. S'il arrivait qu'à notre paix avec l'Angleterre nous lussions obligés de céder le cap de Bonne- Espérance, il faudrait alors nous emparer de l'Egypte. On pourrait partir d'ici avec 23, ( H )0 hommes, escortés par huit ou dix bâtiments de ligne ou de frégates vénitiennes, et s'en emparer. L'Egypte n'appartient pas au Grand Seigneur... Je désirerais, citoyen ministre, que vous prissiez quelques renseignements et me fissiez connaître quelle réaction aurait sur la Porte notre expédition d'Egypte. »
Le coup de main projeté sur Malte ne fut pas exécuté; mais Poussielgue, qui s'y était rendu avec le titre d'inspecteur des échelles du Levant, s'efforça de la préparer en gagnant les chevaliers aux intérêts de la France. D'ailleurs, l'ordre était tellement déchu, que cette possession ne pouvait manquer de tomber entre des mains étrangères. Eli effet, -Malte était convoitée à cette époque, non-seulemtnt par la France, mais par l'Autriche et par l'Angleterre, et l'ordre signa même avec ces deux puissances deux traités qui la mettaient dans leur dépen dance.
g III. — Expédition d'Egypte — Huplure .le I» France arec la l'orte. — l'ai» .le 1H0*.
Le Directoire el Bonaparte avaient conçu leur projet sur l'Orient au milieu dé* embarras de la guerre : dès que la paix de Campo-Formio eut été signée, l'expédition d'Egypte fut facilement résolue. Ce fut une grande faute : l'ancien gouvernement de la France se préparait à prendre sa part de l'empire ottoman, s'il s'écroulait, mais il s'efforçait d'empêcher cette catastrophe : taudis que le nouveau gouvernement, en enlevant brutalement à cet empire une de ses provinces, précipitait sa ruine , rompait une alliance qui avait survécu à tant de désastres, enfin mettait pour la première fois en présence les Turcs et les Français : aussi les considérations politiques eurent-elles moins de part à celte détermination du Directoire et de Bonaparte que les considérations d'une ambition vulgaire.
Cependant l'expédition avait de grandes chances de succès : l'empire ottoman était si faible, nous avions sur lui un tel ascendant, qu'il était facile de lui faire entendre qu'elle avait pour but de chasser les Mameluks, de rétablir notre commerce, de chercher un passage dans l'Inde. Nous nous présentions en Egypte comme amis de la Porte, comme protecteurs de l'islamisme, el nous donnions pour preuve la prise de Malle, par laquelle nous vengions le croissant d'une longue série d'outrages. Une fois établis, nous aurions négocié pour obtenir une cession complète, et avec de l'argent nous l'aurions obtenue. Mais à cette époque Aubert-Dubayet mourut, et on laissa les fonctions de l'ambassade à un simple chargé d'affaires, Ruflin ; de plus, Talleyrand, qui devait aller à Constnntinople
pour éclairer le divan sur les causes el le but de l'e.\[Kaditioii, pour apaiser son irritation el le maintenir dans sa neutralité, craignit les Sept-Tours et fît nommer à sa place Descorches, qui arriva trop tard et n'obtint pas même une audience. Kriliii nous devions trouver de nombreux auxiliaires dans les populations chrétiennes qui, depuis si longtemps, attendaient de nous leur délivrance . en effet. I Kg\ple renfermait encore à cette époque près d'un million de chrétiens ; el en S\iic les Maronites et les Druscs, réunis sous l'émir Beschir, pouvaient donner 40,0(10 soldats. Mais la croisade nouvelle était faite avec des idées qui n'étaient point celles des peuples qu'on voulait conquérir : toute expédition de la France en Orient ne peut réussir qu'avec la croix pour bannière, et celle de 1798 était loin d'avoir la moindre inspiration religieuse. Bonaparte, par ses proclamations mahomélanes, excita la défiance des chrétiens d'Egypte et de Syrie ; il M prononça le nom de Jérusalem que pour dire que cette ville n'était pas dans sa ligne d'opérations; ses soldats se moquaient également de la Bible et du Koran; ils respectèrent mieux les mosquées que les monastères ; à la prise de Jaffa ils enveloppèrent dans le même châtiment musulmans et chrétiens : aussi les catholiques de la Syrie, qui avaient d'abord pris les armes, restèrent immobiles, et Beschir ne promit sa coopération à Bonaparte que lorsque Saint-Jean-d'Acre serait pris
Car toutes ces causes l'expédition échoua ; mais il resta quelque chose de la croisade de la Révolution : l'Asie occidentale fut remuée par l'arrivée des Français ; tons les souvenirs anciens se réveillèrent ; toutes les sympathies de l'Orient pour la Fi ance furent ranimées ; la valeur française rentra en possession de la renommée qu'elle avait autrefois dans ce pays ; notre gloire nouvelle rendit pin.» «•datante notre gloire du moyen âge. Aussi les souvenirs de la conquête républicaine se mêlent maintenant aux souvenirs de nos conquêtes chrétiennes dan» l'esprit des Orientaux ; les noms de lîodefroy, de Saint-Louis, de Bonaparte, de Kléber. sont également populaires sous les tentes des Bédouins et dans les monastères du Liban; les noms d'Ascalon et du mont Thabor, de Oamictte et des Pyramides, sont également impérissables.
L'expédition d'Egypte eut donc pour résultat général de ranimai l'influence française en Orient, de tirer ces contrées de leur immobilité, de les faire entrer de nouveau dans la sphère d'action delà France, de les habituer comme jadis à voir l'Europe arbitre de leurs destinées, à regarder les Français comme la grande nation de l'Occident. Mais tout d'abord elle fut désastreuse pour notre commerce, nos établissements religieux, nos relations avec la Porte. En effet, à la nouvelle
' « Il e«l confiant que pendant tout le siège de Saint-Jean d Aire notre canin fut rempli d'habitants du payi., (pii invoquaient le ciel pour le succès de nos arme*, cl qui ne manquaient jamais, à chaque assaut. •I. lui adresser leurs ferventes prières. Beaucoup d'entre eux s'agenouillaient la face tournée vers la »ihV MM vrai tmri quels ville de Dama* fit offrir se* clef» à H»niiwrte » (Mémoires de Bourriennc. t. II. p. 2ir>
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du débarquement des Français, la stupéfaction du divan fui extrême, et le ministre anglais, appuyé des ministres de Russie et d'Autriche, en profita pour exciter l'orgueil musulman à se venger d'une telle insulte. La cour de Constantinople hésita : elle attendait une explication de la France, elle se croyait trompée par les ambassadeurs des puissances coalisées. Quant à Ruffin. il se trouva dans la position la plus critique : étant sans instructions, il essaya d'abord de nier l'expédition, puis de l'expliquer. Le général Bonaparte avait annoncé par une proclamation que la France, ancienne alliée de la Porte, envoyait des troupes en Egypte, non pour détruire, mais pour affermir la domination du Grand Seigneur contre les Mameluks : « Ceux-ci. disait-il, depuis plus d'un siècle n'avaient cessé d'entraver les relations commerciales de la France en Egypte, et de persécuter les négociants français... La Porte, à d'autres époques, avait supporté le bombardement d'Alger et de quelques autres ports barbaresques, » etc. Ruffin fit valoir tous ces motifs ; les voyant repoussés, il tenta de faire craindre à la Porte les suites d'une rupture; mais tout cela fut inutile, elle sultan, après avoir longtemps hésité, déclara la guerre à la France, el fit conduire Ruffin aux Sept-Tours (ifc2 septembre 1708).
Tous les Français établis à Constantinople furent emprisonnés dans les châteaux asiatiques du Bosphore, et même dans le bagne de Constantinople. Oubliant tout*' dignité. M. Spencer-Smith, représentant de l'Angleterre, s'empara du palais de l'ambassade de France, et s'y établit. Nos comptoirs de Grèce, d'Asie, de Syrie, furent complètement ruinés: les vaisseaux anglais se présentèrent dans l'Archipel, à Smyrne, à Beyrouth, forçant les autorités musulmanes à arrêter les marchands français. Une flotte russe, partie de Sébastopol, passa à Constantinople et vint bloquer les îles Ioniennes, tandis que Ali-pacha s'emparait de Rutrinto et de Prevesa, que nous avait données le traité de Campo-Formio. Nos missions et nos monastères du Levant, abandonnés depuis six ans par le gouvernement français, qui avait cessé de leur envoyer des subsides, implorèrent la protection du roi d'Espagne : ils ne continuèrent à subsister qu'au milieu d'une misère profonde et soutenus par ce zèle religieux qui ne craint pas le martyre.
La conquête des îles Ioniennes, de Malte et de l'Egypte, avaient donné à la France la domination de la Méditerranée : les défaites d Aboukiret de Saint-Jeand'Acre la lui enlevèrent. Bonaparte vit que c'en était fait de l'empire qu'il avait rêvé en Orient et de ses grands desseins sur l'Egypte; mais, toujours convaincu que la puissance ottomane touchait à sa lin. il était préoccupé «le la pensée de ne pas laisser tomber cette province entre des mains hostiles à la France. « Les Anglais ont frémi, écrivait-il à Klêber (*2I août 17?M»>, de nous voir occuper l'Egypte. Nous montrions à l'Europe les vrais moyens de les priver de l'Inde. Ils ne sont pas encore bien rassurés, el ilsont raison. Si quarante ou cinquante mille familles européennes fixaient leur industrie, leurs lois et leur administration en Egypte, l'Inde serait
aussitôt perdue pour les Anglais, bien plus encore par la Un i e îles choses que par celle des armes. Vous savez apprécier aussi bien que moi combien la possession de l'Egypte est importante à la France : cet empire turc, qui menace ruine de tous côtés, s'évroule aujourd'hui, et l'évacuation de l'Egypte serait un malheur d'autant plus grand, que nous verrions de nos jours cette belle province passer en des mains européennes. L'intérêt de ce qui se passe ici est vif, el les résultais en seront immenses pour le commerce, pour la civilisation; ce sera l'époque d'où dateront les grandes révolutions1. »
Il fallut pourtant, malgré les efforts héroïques de nos soldats, songer à l'évacuation de l'Egypte, el Bonaparte, dès qu'il eut en main le gouvernement de la France, chercha à se servir de cette évacuation pour renouer notre alliance avec la Porte Pendant qu'il négociait à Paris avec l'ambassadeur Esseid-Aly, qui, malgré la guerre, n'avait pas quitté la France, il lit passer à Constantinople, par les ministres d'Espagne et de Prusse, des propositions paciliques. La Porte les accueillit avec empressement : elle avait vu dans quel piége elle était tombée en se traînant à la suite de ses plus mortels ennemis, contre son unique alliée; elle avait été forcée d'envoyer dans l'armée de Souwaroff, en Italie, un contingent de troupes ottomanes ; elle s'indignait que les Russes se fussent emparés des îles Ioniennes el dominassent le Bosphore ; que les Anglais se fussent établis dans l'Egypte et la Syrie, sous le prétexte d'en chasser les Français. Les préliminaires furent signés à Paris le 0 octobre 1801 , sur la base de l'évacuation de l'Egypte et du rétablissement des anciens droits et privilèges de la France dans le Levant. Ces préliminaires furetil suivis de traités particuliers avec les régences d'Alger et de Tunis (17 décembre 1801, 23 février 180*2), par lesquels ces États barbaresques, qui avaient profite de la guerre pour recommencer leurs anciennes déprédations, s'engageaient à respecter, comme par le passé, le commerce français.
Pendant ce temps la paix d'Amiens se négociait : l'Angleterre voulait faire admettre la Porte dans le traité, comme partie contractante, afin de l'enchaîner dans sou alliance ; mais le premier consul persista à faire une paix séparée avec la Turquie. Cette paix fut conclue le 25 juin 1802 : l'Egypte était évacuée par l'année française et restituée à la Porte, dont le territoire et les possessions étaient maintenus dans leur intégrité, tels qu'ils étaient avant la guerre. Les île» Ioniennes étaient érigées en république indépendante, sous la protection de la Porte. (Cette nouveauté avait été l'objet d'un traité conclu entre la France et la
1 Voici comment, à Sainte-Hélène, il apprétiail celle expédition de m jcunes*e : < Le principal but de (expédition tics Français en Orient étml I abaisser la puissance anglaise. C'est du Nil que devait partir l'année qui allait donner de nouvelles destinée* aux Inde*. L'Egypte devait remplacer Saint-Domingue el es Antilles, el concilier la liberté des noirs avec l'intérêt de nos manufactures. La conquête de celle prevmee entraînait la perle de tous les établissements anglais en Amérique el dans la presqu'île du Gange Les Français une fois mailres des ports d'Italie, de Corfou, de Malte et d'Alexandrie, la Méditer.™* devenait un lac français. »
SftUM III. Kl Russie, de laquelle Bonaparte tendait à se rapprocher. | La Porte devait restituer les biens confisqués aux sujets Français pendant la guerre, mettre en liberté nos agents, marchands, religieux, elc. Enfin les traités qui existaient avant la guerre étaient renouvelés, et particulièrement les capitulations de I 7411, avec de nouveaux articles qui réglaient le droit incontestable, pour les bâtiments français, d'entrer dans la mer Noire et d'y naviguer librement. Huffin sortit des Sept-Tours et reprit ses fonctions de chargé d'affaires jusqu'à l'arrivée du général Brune, nommé ambassadeur (janvier I80ô|.
g IV. — R.'forme de l'armiV — Faavan-Oglaii. — Troubltf île la feror.
Pendant que la France contribuait à l'ébranlement de l'empire ottoman par l'expédition d'Egypte, cet empire était agité par des tentatives de réformes qui amenèrent des troubles intérieurs, principalement dans la Servie.
Les vieux Osmanlis et les ulémas avaient vu de mauvais œil les innovations faites par le général Dubayet, et, lorsque celui-ci mourut (1797), ils firent dissoudre les corps nouveaux et renvoyer les instructeurs. Mais le kapoudan-pacba, Hussein, prit à son service les soldats congédiés et parvint à en réunir six cents, qu'il faisait manœuvrer devant son palais. Ses caresses et sqs largesses amenèrent même quelques musulmans à entrer dans ce corps; mais les janissaires, d'abord par leurs moqueries, ensuite par leurs menaces, arrêtèrent ces engagements. Le kapoudan-pacba n'en continua pas moins l'exécution de sou plan, et, lorsque Saint-Jcan-d'Acre repoussa les attaques de Bonaparte, la place comptait, parmi ses défenseurs les plus utiles, ces mêmes ni/.am-gédittcs que Hussein v avait transportés dès qu'il avait appris la marche de l'année française.
('nnslantinople les accueillit alors avec enthousiasme, et le sultan voulut que dès ce moment le trésor public se chargeât de leur solde et que leur nombre fût augmenté. Les janissaires et les ulémas recommencèrent aussitôt leurs murmures ; mais le sultan, soutenu par Hussein et par le mufti Vely-Zadé, qui avait été son compagnon d'enfance, résista à leur malveillance.
On profita de l'absence de l'aga des janissaires et des principaux chefs de ce corps, alors en Syrie avec le grand vizir, pour publier un hatli-shérif, qui séparait le corps des topehys de celui des janissaires et instituait sur de nouvelles bases les corps des marins, des bombardiers et les ingénieurs militaires. Deux escadrons de cavalerie à l'européenne et deux régiments d'infanterie, de chacun dix compagnies de 80 à 100 hommes, devaient être créés à (lonstauliuople même. On attacha une compagnie d'artillerie à chacun des régiments, ainsi qu'un im.m et une musique militaire. Pour entretenir ces nouveaux corps, ou décida que tous les grands fiefs, à mesure qu'ils feraient retour à la eouronne. seraient adminis-
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très au profit des nizam-gédiltes ; enfin on appliqua à leur solde le revenu des douanes, des droits sur le tabac et de nouveaux impôts sur le vin, la soie, le coton, etc. Deux belles casernes furent construites, l'une en Asie, près deScutari, l'autre en Europe., sur la route de Péra à Ruyukderé.
Le pacha de Karanianie, Abdurraman-Kadi, reçut l'ordre de lever dans les provinces asiatiques de nouveaux régiments : il le fit avec tant de zèle, qu'eu moins de trois ans il eut huit régiments de nizam-gédiltes.
Nous reviendrons sur les conséquences de cette réforme, qui eut une grande influence sur les troubles dont la Servie tut alors le théâtre.
La Servie, tombée sous la domination ottomane à la suite de la bataille de Kassova, avait eu son territoire partagé eu timars ou tiefs, accordés aux sipahis. Cette constitution du sol ne tarda pas à amener l'oppression, et les Serbes, devenus rayas, cherchèrent naturellement protection auprès des janissaires, qui, soldés par le trésor, n'avaient point à peser sur la population et qui étaient partout les adversaires des sipahis. D'ailleurs, jusqu'au commencement du dixseptième siècle, le cinquième de la population masculine de la Servie était eut ré dans le corps des itchoglans et ensuite dans celui des janissaires, te qui avait naturellement établi des liens entre ce corps privilégié et la nation serin?.
Cependant le paysan serbe n'était point attaché à la glèbe : propriétaire réel de la terre, il la cultivait à sa guise et n'avait qu'à payer ses redevances pour jouir librement de ses récoltes. Il nommait ses knèsou maires, qui étaient chargés de maintenir l'ordre et de répartir l'impôt. Les Turcs, groupés dans les villes ou dans les bourgs pour résister plus facilement à une populatiou nombreuse, laissaient entièrement la campagne aux vaincus. Mais, si la loi était douce, l'usage avait établi des exigences qui blessaient l'orgueil des Serbes : ainsi un raya ne pouvait entrer à cheval dans une ville, et jamais il ne devait laisser voir d'armes ; enfin il cédait partout le pas au Turc. Aussi le brigandage, si fréquent chez les peuples des montagnes, s'était alimenté de tous les mécontents, et de nombreux corps de heyduqucs protestaient contre l'administration turque. Lors de la guerre qui éclata, en 1787, entre l'Autriche, la Russie et la Turquie, beaucoup de Serbet. s'engagèrent dans les corps hongrois et y acquirent des habitudes et des connaissances militaires qu'ils ne tardèrent pas à employer contre ceux que l'amour de la liberté et la haine religieuse leur désignaient comme des ennemis et des oppresseurs.
Après la conclusion de la paix avec l'Autriche (17041), le pacha de Belgrade, k'bet-Bekir, obtint une amnistie pour les Serbes qui avaient pris les armes, et. voulant réprimer les janissaires, dont les prétentions devenaient insupportables, il se mit à la tète des sipahis. Deli-Achmet, chef des janissaires, fut assassiné; un tirman bannit ses soldats du pachalik de llelgrade et confisqua leurs biens. Les Serbes et les sipahis, satisfaits, appuyèrent l'administration du pacha, dont le
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Geloi-d était un oyan de Viddin, dont le père avait été injustement décapité àl'époque de la paix de Yassy; il se réfugia alors dans les Balkans, et, à la tête de 10, (MM) Krdelialis ou brigands de la Bulgarie et de la Macédoine, il ravagea le pays, s'empara de Viddin et lit payer à la Valachie des contributions. Le divan lui offrit en vain son pardon et la restitution des biens de son père; il préféra l'indépendance dont il jouissait, se déclara l'ennemi des réformes tentées alors par Sélim, appela ù lui les janissaires, dont il devint le patron, et composa sa garde avec ceux qui étaient bannis de la Servie. Il se mit en pleine révolte, prit Orsova et Silistria,ct menaça Belgrade. Le pacba de cette ville, manquant de troupes pour lutter contre un tel adversaire, lit appel aux Serbes, qui levèrent un corps dont le commandement fut confié à un fils d'beyduquc, et dès lors Turcs et Serbes firent cause commune. Puis le kapoudau-paclia Hussein arriva avec une armée de Ni). (MM) hommes, assiégea le rebelle dans Viddin, mais ne put le soumettre. A la lin le sultan traita avec lui, lui donna le pacbalik qu'il avait usurpé, et, sur la déclaration du mufti qu'il était contraire aux lois de chasser les vrais croyants pour le bien des rayas, il ordonna au pacha de Belgrade de rétablir les janissaires.
dette faiblesse eut les suites qu'elle devait avoir : les janissaires, se regardant comme vainqueurs, commirent des exactions de toute sorte, et, aidés de Pasvan- Oglou, s'emparèrent de Belgrade, dont ils tuèrent le pacba. Puis, sous le nom de Dahis, ils usurpèrent toute l'autorité, exigèrent le neuvième des récoltes et se substituèrent aux sipaliis. Ceux-ci s'entendirent avec les Serbes pour secouer le joug; mais les janissaires, prévenus, ne leur laissèrent d'autre voie de salut que la fuite. Une députalion Tut envoyée à Conslantinople par les knès et fit entendre au sultan ces paroles énergiques : o Ks-tu encore notre tzar? viens nous délivrer, et, si tu ne le veux pas, fais-nous-le au moins dire, afin que nous nous sauvions dans la montagne et les forêts, ou que nous terminions notre vie dans les rivières. » Le sultan envoya l'ordre aux dahis de cesser leurs tyrannies; mais ceux-ci massacrèrent tous ceux des Serbes qui pouvaient devenir les chefs d'un soulèvement. Le désespoir donna de l'énergie aux malheureux persécutés, qui se levèrent à la voix de (îeorges Pélrovilch : en peu de jouis les janissaires furent chassés de la campagne et réduits aux villes et aux forts. Alors les Serbes se donnèrent pour chef suprême (îeorges Pétrovitch, ancien heyduque. qui, lors de la guerre de 1787, s'était mis au service des Autrichiens contre les Turcs1. Cserni-
' Pour faire coiiimilic ce lulur lilj<-i alcur de la Servie, il suffira <lc citer ce fait : niyant la Servie pour se joindre .m* Autrichiens, il était depuis trois jours sur les Iiords de la Sarc. pris de Uoubolto, attendant des bateaux hongrois, qui devaient le transporter, lui cl ses loiupagnons, île l'autre côté, lorsque son père, se retournant, regarda les montagnes où il laiss.itt luUI les souvenirs de sa vie, sentit
Georges ou Georges le Noir refusa d'abord le commandement qu'on lui décernait, parce que, disait-il, il ne savait pas gouverner : les knès lui promirent leurs conseils. 11 objecta alors sa disposition à la colère, qui le portait à frapper plutôt qu'à réprimander : on lui répondit que la sévérité était précisément ce qu'il fallait dans les circonstances où l'on se trouvait.
A peine investi de l'autorité suprême, Georges attaque Belgrade, pendant que deux de ses lieutenants prennent Czabalz, l'ocharavalz et Semérévédo. Dans le même temps, Békir, pacba de Bosnie, sur l'ordre du sultan, arrive au secours des Serins et se présente aussi «levant Belgrade. La ville se rend : le pacha, croyant tout terminé, invile les Serbes à retournera leurs travaux el à déposer leurs armes; mais ceux-ci refusent, car le passé leur a donné de cruelles leçons. Alors Bekir se retire et laisse le pays livré aux ravages des Krdschalis, qui se le partagent comme une conquête.
g V. - AIi-1'.Hm.
Nous verrons quelles furent les suites des troubles de la Servie et 1 influence qu'ils eurent sur les destinées de l'empire. Il nous faut maintenant, pour compléter le tableau de l'anarchie qui minait la Turquie, voir l'état d'une autre province, la Basse -Albanie, où l'ambition d'un pacha devait amener les événements les plus graves.
Ali, né à Tebelen dans la Hautc-Épire, appartenait à une famille albanaise depuis longtemps convertie à l'islamisme. Son père. Velv-bey, persécuté par ses frères, s'était fait voleur de grand chemin el n'était rentré à Tébclen que pour exterminer sa famille, dont les biens grossirent le fruit de ses pillages. Sa mère, Khameo. avait, son mari étant mort, continué le même métier, elle tomba, avec ses enfants, aux mains des habitants de Kardiki et de Cormovo . qui l'outragèrent et la remirent en liberté. Fils de tels parents, Ali ne dégénéra point : après avoir, dès l'âge de dix-huit ans, mené la vie des brigands, à la télé d'une troupe de palikares. il tenta la fortune en se faisant le serviteur dévoué de la Porte. La révolte de 1770 avait laissé des traces dans l'Kpire : un grand nombre de !>eys s'étaient rendus indépendants dans leurs montagnes, où ils faisaient les petits tyrans; les routes étaient infestées de brigands; le sultan n'avait plus ni action ni pouvoir dans une bonne partie du pays. Ali dénonça successivement à la Porle trois pachas de Delvino, dont l'un était son beau-père, l'autre
mm cœur se Fondre cl oonjWM sou (ils de se aoa mettre plutôt que de passer en Autriche, Puis, de l.i prière venant n In menace, il déclare qu'il ira dénoncer sa fuite et celle de ses compagnons. Georges le Mipplic de rester, cl, n'ayant pu le fléchir, le tue d'un coup de fusil, disant : « Il vaut mieux que lu péri-sc* Huit seul que nous lous. t>
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son beau-frère, le troisième son ami, el les lit périr. Il obtint en récompense le titre île dervend-pacha (pacha des routes), l'autorisation de lever 4, (MM) Albanais et la charge de purger de brigands toule la province. Il vainquit la plupart des beys rebelles, confisqua leurs biens, envoya une partie de sou butin aux ministres ottomans et obtint en récompense le pacbalik de Janina (1788). Alors il exécuta la promesse qu'il avait faite à sa mère mourante d'exterminer les gens de Kardiki • et de Cormovo : il s'empara de ce dernier bourg et le détruisit entièrement avec ses habitants; l'un deux, accusé d'avoir fait violence à Khameo, fut tenaillé, mis à la broche et rôti à petit feu. Cependant il était exact à paver les redevances à la Porte, et, indifférent sur toutes les religions, il llatlait également 1rs musulmans et les grecs, faisant la prière avec 1rs derviches et r hantant des hymnes à la Vierge avec les papas.
En 1797, les Français étant devenus maîtres des anciennes possessions vénitiennes, il se mit en rapport avec eux et les assura de son dévouement. Mais, quand la Porte eut déclaré la guerre à la France, il s'empara de Butrinto, marcha sur Prévesa avee 420,000 hommes et rencontra, à Nicopolis, v280 Français qui firent une résistance héroïque. Prévesa fut prise, pillée, et la moitié de sa population massacrée. En même temps il écrivit au gouverneur des des Ioniennes qu'il n'avait pris Rutrinto et Prévesa «pie pour les soustraire aux Russes et aux Anglais. La Porte le nomma pacha à trois queues, mais elle commença à s'inquiéter de ses usurpations, et Ali ne parvint à apaiser ses soupçons qu'en envoyant de riches présents aux membres du divan.
En I8(r2 il obtint de la Porte l'autorisation de détruire les Souliotes : c'était une tribu de montagnards chrétiens et indépendants, qui. en 1770, s'était soulevée à la voix des Russes, et contre laquelle il faisait vainement la guerre depuis 1788. Il enveloppa d'une nombreuse armée les montagnes des Souliotes. et, un traître lui ayant ouvert l'un des délilés, il réduisit les montagnards à capituler (1805). Le traité portait qu'ils sortiraient du pays avec armes et bagages; mais à peine étaient-ils eu marche qu'ils furent attaqués el massacrés. Leurs femmes se jetèrent dans des gouffres ou dans l'Achéron pour échapper aux vainqueurs. Un petit nombre parvint à gagner les îles Ioniennes.
La destruction des Souliotes eut un grand retentissement, non-seulement à cause de leur énergique défense, mais à cause de la croix que ces montagnards avaient arborée comme signal de liberté. La Porte récompensa le vainqueur en lui donnant le titre de romili-vulici. qui lui conférait le commandement des armées en l'absence du grand vizir. Revêtu de cette nouvelle charge, il marcha contre les Krdschalis de la Macédoine et de la ïhrace. Ses ennemis espéraient qu'il échouerait dans cette expédition, mais il réunit 80,tlH> hommes et força les rebelles à se soumettre et à lui donner des otages; deux pachas, accusés de les avoir soutenus secrètement, furent décapités; les routes devinrent libres, mais
Ali profila de sa puissance pour accroître ses richesses en frappant des contribulions sur presque toutes les villes. Ensuite, sachant que la Porte était irritée de ses succès et soupçonnait ses projets d'indépendance, il licencia son armée, retourna dans l'Epire, lit périr les heys et les plus riches habitants du pays, et en devint ainsi le inaitre absolu.
g VI. — Mission de Sébastian! dans le Livant
Pendant que les troubles de la Servie et de l'Épire témoignaient à l'Europe la faiblesse de l'empire ottoman la guerre allait recommencer dans l'Occident, et le contre-coup s'en faire sentir sur les rives du Bosphore.
Napoléon avait pour les pays orientaux une affection rêveuse et instinctive; il a toujours regretté, même à Sainte-Hélène, que l'échec de Saint-Jean-d'Acre lui eût fait manquer sa carrière d'Alexandre; il savait combien les destinées de l'Europe dépendaient de ce mystérieux Levant, qui tient les clefs de [la Méditerranée, les clefs de la route des Indes, et surtout du maintien ou de la chute de cet empire des Osmanlis, dont l'existence était pour lui, comme pour les gouvernements précédents, un problème insoluble. 11 regardait donc de ce coté avec une anxiété d'autant plus profonde, qu'il avait ses forces et ses pensées occupées sans relâche à l'Occident. Aussi, dès qu'il eut fait la paix avec la Turquie, il s'occupa à régénérer notre inlluence, notre commerce, notre nom dans le Levant, et à cet effet il envoya dans ces contrées un homme de confiance et détalent, le colonel Sébastian!. Le but avoué de sa mission était de requérir des Anglais l'évacuation d'Alexandrie, d'annoncer aux pachas d'Egypte et de Syrie la paix conclue avec la Porte en 4802, et de les assurer que des commissaires français allaient être envoyés dans les Echelles pour renouer des relations de commerce.
Sébastian! partit de Toulon le 1(> septembre 1802, et alla d'abord à Tripoli, où il força le dey à respecter les bâtiments, non-seulement de la France, mais de la république italienne. De là il aborda à Alexandrie, que le général anglais refusa d évacuer, mais où le pacha et les autres autorités turques lui rendirent les plus grands honneurs ; puis au Caire, où il fut reçu avec des acclamations, où tous les souvenirs de la conquête française se réveillèrent à son asjiect : « En Egypte, disait-il dans son rapport, chefs, commerçants, oulémas, peuple, tous aiment à s'entretenir du premier consul ; tous font des vœux pour son bonheur. Toutes les nouvelles qui le concernent se répandent d'Alexandrie et de Damielte aux Pyramides et aux grandes cataractes, avec une rapidité étonnante. » 11 déclara qu'il mettait tous les chrétiens du pays sous la protection de la France ; il fil chanter un Te Deum, où tous les Français assistèrent ; il obtint du pacha le rétablissement des monastères du Sinaï et de l'Egypte dans leurs privilèges. De là il se rendit à
SÉUM III. *457 Saint-Jean-d'Acre, où Djczzarpacba l'accueillit avec empressement . et lui promit de rendre aux marchands français et aux religieux de la lerre sainte tontes leurs prérogatives : « Je serai moi-même, dit le pacha, le commissaire français à Acre, et vos compatriotes y recevront l'accueil le plus amical. » Enfin Sébastiani s'en retourna et toucha en passant aux îles Ioniennes, où il fut accueilli au cri de : Vive la France! Son rapport fut publié dans le Moniteur, et fit une vive sensation : les ennemis de la France le regardèrent comme un aveu des prétentions ambitieuses de Bonaparte sur l'Orient, et ce ne fut pas une des moindres causes de la rupture de la paix d'Amiens. « Le gouvernement français, dit le roi d'Angleterre à son parlement, a conservé des vues hostiles sur ces deux points, l'Egypte et Corfou, et il a même suggéré l'idée d'un partage de l'empire turc. Ces vues sont aujourd'hui devenues évidentes pour tout le monde par la publication officiel h du rapport du colonel Sébastiani, parla conduite de cet officier et des autres agents français en Egypte, en Syrie, dans lesiles Ioniennes. » L'Angleterre voyait avec dépit que trois années de guerre entre la Porte et la France n'avaient pu rompre les liens qui unissaient ces deux puissances, que notre influence, fondée sur des souvenirs impérissables, allait se ranimer avec notre commerce et notre marine ; que la France républicaine était à même de continuer ou d'exagérer les projets de la France monarchique, soit en régénérant l'empire ottoman, soit en le démembrant à son prolit.
g VII. — Rupture <lc la paix d'Amicn». — Conduite de la Porte. — Contre-coup de la victoire
il'Austerlitx.
La cause de la rupture de la paix d'Amiens fut donc le rétablissement de nos relations avec l'Orient, et voilà pourquoi l'Angleterre s'obstina à garder Malte. « Cette ile, disait lord Felham au parlement, était absolument nécessaire à la tirande-Rretagne, comme gage de sécurité contre les desseins de la France à l'égard de l'Egypte. » Et Bonaparte répondait : « La France ne serait plus un Elat maritime, si les Anglais, qui ont envahi le commerce exclusif des Indes et de l'Amérique, pouvaient encore, en gardant Malle, chasser la navigation française des échelles du Levant et de toute la Méditerranée. »
La même cause amena la rupture de la Russie avec la France : avec l'Angleterre, c'était Malle; avec la Russie, ce furent les îles Ioniennes, qui en furent l'occasion ou le prétexte. La Russie y avait laissé garnison ; ses agents avaient envahi tous les pouvoirs ; de ce poste ils remuaient les Albanais et les Monténégrins. «La Fiance réclama l'exécution de l'article portant que les deux parties contractantes garantissaient l'indépendance des Sept-Iles, et qu'il n'y aurait plus dans ces îles de troupes étrangères, article évidemment violé parla Russie, puisqu'elle a continué à y tenir des troupes et qu'elle a changé le gouvernement de ce pa\s sans aucun concert. »
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La France, attaquée par la Russie, l'Angleterre et l'Autriche, s'efforça, comme dans les temps anciens, d'exciter le divan à porter la guerre sur le Danube, et Brune reçut des instructions à eel effet. La cour de (ionstantinople était restée, depuis la paix, sous l'influence des puissances avec lesquelles elle s'était alliée contre la France; mais elle supportait avec peine celte dépendance, surtout Sélim III, prince éclairé, qui s'irritait du ton arrogant de l'Angleterre et de l'influence toujours croissante de la Russie sur ses sujets. Le moment semblait donc favorable pour rétablir l'alliance ancienne ; mais les membres du divan étaient presque tous pensionnés par l'Angleterre: l'empire était, comme nous l'avons vu. plein d'agitations ; enfin Rrune, avec sa droiture républicaine, sa fierté pleine d'emportement, n'était pas propre à mener une négociation dans cette cour corrompue, où il fallait tant d'astuce et d'adresse : la Porte était tellement dégénérée, qu'elle n'avait plus de politique à elle, et se traînait à la remorque du plu> fort. Les propositions de Brune furent accueillies avec froideur, et l'on refusa même de reconnaître à Napoléon son nouveau titre d'empereur. L'ambassadeur menaça de quitter Constantinople; le divan n'essaya point de le retenir: il partit. La Porte, poussée par la Russie, promit d'entrer dans la coalition et d'envoyer des troupes en Italie ; mais elle se garda bien de le faire.
Napoléon fut mécontent de cette conduite de la Turquie, mais il refusa de s'en venger. Ce n'était pas l'opinion de ses conseillers : Talleyrand voulait qu'après avoir battu l'Autriche on lui imposât des conditions qui lui auraient laissé sa grandeur, mais en faisant d'elle une puissance tout à fait slave e' orientale. Pour cela on lui aurait enlevé ses provinces germaniques, et on lui aurait donné la Valachie, la Moldavie et la Bosnie, ce qui l'aurait assise entièrement sur le Danube, et aurait fait d'elle une ennemie éternelle de la Russie, et par conséquent une alliée naturelle de la France. Napoléon aima mieux affaiblir l'Autriche, pour se ménager dans l'avenir l'alliance de la Russie ; mais en même temps il montra quelle sollicitude il portail aux destinées de l'empire ottoman eu se faisant céder, par le traité de Presbourg (*2(i décembre I80.">i,ja Dalmatic, l'HIyrie, les Bouchesde-Catlaro, etc. Aussi la Russie, qui continuait à intriguer dans la Grèce, et dont les agents avaient soulevé les Monténégrins, se bàta-t-elle de s'emparer des Bourbes de-Cattaro. En représailles la France s'empara de Raguse.
Dès que la bataille d'Austerlitz l'eut délivrée de la crainte des Russes, dès que le traité de Presbourg lui eut donné les Français pour voisins, la Porte se rapprocha de la France, reconnut Napoléon comme empereur et lui envoya un ambassadeur extraordinaire |5 juin 1800), « pour signaler, disait Sélim, d'une manière éclatante les sentiments de confiance, d'altacbement et d'admiration dont il était pénétré pour le prince qu'il regarde comme le plus ancien, le plus fidèle et le plus nécessaire ami de son empire. » Napoléon répondit : « Un des plus grands, des plus précieux avantages que je veux retirer des succès qu'ont obtenus mes armes,
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c'est de soutenir et d'aider le plus utile comme le plus ancien de mes alliés. Je me plais à vous en donner publiquement et solennellement l'assurance. Tout ce qui arrivera d'heureux ou de malheureux aux Ottomans sera heureux ou malheureux pour la France. Monsieur l'ambassadeur, transmettez ces paroles au sultan Sélim; qu'il s'en souvienne toutes les fois que mes ennemis, qui sont aussi les siens, voudront arriver jusqu'à lui. Il ne peut jamais rien avoir à craindre de moi; uni avec moi, il n'aura jamais à redouter la puissance d'aucun de ses ennemis. »
Le général Sébastiani fut envoyé en ambassade à ConstantinopL et eut pour instruction d'exciter le divan à faire une diversion contre les Russes sur le Danube. Il emmena des officiers (pli devaient l'aider à réorganiser l'armée ottomane. Avant de voir quelles furent les suites de cette ;imbassade, il faut que nous revenions sur la réforme tentée dans l'année et sur les troubles de la Servie.
S Mil. — Troubles ilans la Komnélie. — Insurrection de la Servie.
Ce n'étaient pas seulement la Servie et la Bulgarie qui étaient ravagées par les brigands des Balkans; la Roumélic avait eu sa part de pillages; ses campagnes et ses villes ne purent être protégées par les janissaires, qui subirent de nombreuses défaites; Andrinople fut menacée 1 1804). Le sultan saisit l'occasion de faire marcher un des régiments nouveaux formés à Constantinoplc, avec une compagnie d'artillerie légère, un escadron de cavalerie et trois régiments de la Karamanie : les brigands furent battus partout et la Roumélie délivrée. Sétim, heureux des succès des nizam-geditles, les combla de récompenses; et, voulant pousser plus loin une réforme qui donnait de si prompts résultats, il lança un halti-shérif (mars I8:l.">) qui ordonnait de choisir dans les villes et les principaux villages de la Turquie européenne, parmi les janissaires et les jeunes mahométans de vingt à vingt-cinq ans, les hommes h* plus forts et les mieux constitués pour en former de nouveaux régiments. Cet ordre souleva presque partout la population, et (lonstantinople ne resta tranquille que parce qu'on n'y publia point le hatli-shcrif et que le mufti contraignit les oulémas au silence.
. En 181 M», le divan, à cause de l'état général de l'Europe, crut devoir prendre quelques mesures de précaution, et Kadi-pacha reçut l'ordre d'augmenter les régiments de nuam-gedittes et de les amener à Constantinople avec tous les zaïms et timariols de son gouvernement, et deux corps de cavalerie que fournissaient les puissantes familles de Tchiapan-Oglou et de Caraosman-Oglou. On espérait que ces troupes pourraient, en se rendant sur le Danube, punir les villes qui avaient refusé d'obéir au dernier hatti-shérif. Mais, d'une part, le sultan Sélim se donna le vain plaisir de les faire manœuvrer pendant un mois; et, d'autre part, les janissaires des différentes villes ap|>elèreut à eux les brigands du Rhodope. de
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l'Hémus et du Piude. Partout les populations, prévenues qu'on allait mettre à exécution le lialli-shérif, se soulevèrent; et, lorsqu'à la mi-juillet Kadi-pacha se mit en marche, il se trouva dès les premiers pas en présence de niasses ennemies. Il lui fut ini|)ossible de passer outre, et Sélim fut obligé de le renvoyer en Asie avec ses troupes. Conslantinople éprouva le contre-coup de cette véritable guerre civile; les ministres furent obligés de s'enfuir et l'aga des janissaires devint grand vizir. Le mufti lui-même s'exila volontairement à Brousse, pour rendre à Sélim la pacification plus facile.
Pendant que le cœur de l'empire était livré à ces désordres, les Serbes, se vovanl abandonnés par le divan aux ravages des Krdscbalis, avaient imploré l'intervention de la Russie (août 1804t. Le czar leur répondit que son ambassadeur appuierail toutes leurs démarches et qu'ils eussenl à s'adresser au sultan (février 1805). l'ne dépulatiou de knès se rendit alors à Conslantinople; elle demanda que les places fortes leur fussent remises, qu'une somme de deux millions de piastres leur fut payée comme indemnité pour la guerre qu'ils avaient soutenue contre les Dahis. Ces demandes furent regardées comme une insulte; les députés Turent mis en prison, el le pacha de Nissa, Haffiz, reçut l'ordre d'enlrer en Servie. Les Serbes, qui n'avaient songé jusque-là qu'à se débarrasser de l'oppression des janissaires, résolurent de faire la guerre pour leur indépendance. Hafliz fut battu, et un synode convoqué à Sémérevédo appela tous les Serbes à la conquête de la liberlé. Les pachas de Bosnie et d'Albanie entrèrent en Servie et mirent tout à feu cl à sang. Czerni-Georges réunit 15,000 hommes, battit les deux pachas séparément et remporta enfin sur eux une victoire complète à Czabatz (aoùl 180(5). Le pacha de Scutari, qui assiégeait alors Doligrad, leur offrit la paix aux conditions suivantes : que les Serbes auraient un gouvernement particulier el paveraient une somme de 600,000 florins, qui serait employée à désintéresser les sipahis; que la citadelle de Belgrade serait occupée par une garnison ottomane. Ces propositions furent acceptées, mais les Turcs refusèrent de les exécuter (décembre 1806). A cette époque, la guerre ayant éclaté entre la Hussie et In Turquie, les Serbes trouvèrent un protecteur dans le czar. Nous allons voir les causes de celte guerre.
S IX.— Rupture «le la Porttj avec la ltuuic el l'Angleterre. — U.» H<i*ses envahirent le» provinces
daiiuhifimc*.
Napoléon avait essajé de négocier la paix avec l'Angleterre el avec la Uussie, et il avait posé pour première condition des traités à faire « l'indépendance absolue de l'empire ottoman comme étant non-seulement son désir le plus vrai, mais le point le plus constant de sa politique. » Les négociations échouèrent ; la guerre continua; la Porle, craignant d'y èlrc entrainéc el voulant faire respecter sa ncu-
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tralité, ordonna aux woïvodes de Moldavie et de Valachie d'approvisionner leurs places, et au pacha de Roumélie de rassembler des troupes sur le Danube. La Russie prit défiance de ces précautions : elle redoubla ses intrigues pour exciter dos troubles dans l'intérieur de l'empire, fomenta la révolte des Serbes, envoya des armes aux Monténégrins et aux Maïnotcs, enfin usa envers la Turquie des procédés qui lui avaient si bien réussi à l'égard de la Pologne.
Son intrusion dans les provinces danubiennes fut encore plus directe. La révolte de Pasvan-Oglou ayant expose; la Valachie à de grands troubles, les Roumains songèrent à s'appuyer sur la France pour obtenir leur indépendance, et ils envoyèrent des députés à Napoléon pour lui demander son assistance afin de se constituer en Etat libre sous le protectorat français. Napoléon refusa de prendre aucun engagement à ce sujet. Alors les boyards valaques élurent pour prince Ypsilanti, qui rêvait de reconstiluer un royaume de Dacie avec l'appui de la Russie. Les Moldaves élurent Morusi, qu'on croyait aussi du parti russe. La Porte refusa de reconnaître Ypsilanti et nomma Alexandre SouUo, que la Russie repoussa à son tour. A la fin, la Porte céda; mais le général Sébastiani, en se rendant à Conslantinople, s'était arrêté quelque temps à Bukharest auprès du prince Ypsilanti; il avait étudié avec soin sa conduite, et il dévoila au sultan les manœuvres de la cour de Saint-Pétersbourg en l'excitant à punir la trahison des woïvodes par une destitution. On lui objecta que, depuis le traité de Yassy, ces princes, nommés pour sept ans, ne pouvaient être destitués qu'avec le consentement du czar ; mais, dans une entrevue particulière avec le sultan, Sébastiani démontra que ce consentement ne pouvait regarder que des fautes d'administration et non une trahison notoire; il accusa les woïvodes d'èlre les instigateurs des troubles de Servie, s'appuvant pour le démontrer sur la liaison qu'on savait exister entre Czerni-Georges et le prince Ypsilanti. Le sultan entraîné révoqua les woïvodes (30 août 1806) et les remplaça par Soutzo et Callimachi. Ypsilanti se sauva d'abord en Transylvanie, puis dans l'armée russe; ses biens furent confisqués et son vieux père décapité. Quant à Morusi, il se retira à Coustantinople.
Ce succès diplomatique avait été obtenu si promptement, que la Russie n'avait pu rien faire pour détourner le coup; à peine revenue de sa surprise, elle reçut une aulre insulle qu'elle dut encore à l'habileté de notre ambassadeur.
Nous avons dit que Napoléon avait essayé de négocier la paix avec la Russie; un Iraité avait même été signé avec l'ambassadeur russe, mais le czar refusa de le ratifier. Sébastiani fit entendre au divan que les principaux motifs de ce refus étaient les garanties exigées par la France et contenues dans le Iraité de paix en laveur de l'empire ottoman. Le traité stipulait, en effet, l'indépendance des Sept- Iles, ce qui ôtait aux Russes le moyen d'attaquer la Turquie de ce côté, et, en même temps, il rétablissait l'indépendance de Itaguse sous le protectorat de la Porte. « La Russie voit avec peine, disait le général Sébastiani, qu'elle ne pourra
plus envahir les provinces turques <le force, comme lit Crimée, on les lui arracher en lemps de paix, comme elle lui a arraché la Géorgie et le passage des Dardanelles. » Et il demanda, au nom de l'empereur, que le Bosphore fût frrmé à tout bâtiment russe de ligne ou de transport , chargé soit de troupes, soit de munitions de guerre, déclarant que laisser ce passage ouvert aux Russes serait violer la neutralité cl donner aux Français le droit de passer sur le territoire ottoman pour les attaquer sur les bords du Dniester. 11 déclara, en outre, que tout renouvellement ou même toute continuation d'alliance avec l'Angleterre ou la Russie serait considéré comme une accession à la guerre contre la France. Enfin il ajouta que l'armée française en Dalmatie n'avait d'autre but que de maintenir l'intégralité de l'empire ottoman; mais que si la Sublime Porte s'unissait aux ennemis «le la France, l'empereur serait contraint de donner à cette armée une destination tout opposée à celle qu'elle avait eue jusqu'alors. La demande de l'ambassadeur français fut accueillie, et, peu de temps après, un brick russe s'étant présenté pour entrer dans le Bosphore, le passage lui en fut interdit.
Les ministres d'Angleterre et de Russie furent stupéfaits de ces mesures, qui annonçaient un changement de politique de la part de la Porte. Le premier reprocha au divan d'abandonner ses fidèles alliés pour se livrer à l'influence funeste du gouvernement révolutionnaire de la France; le second déclara que son maitre ne pourrait tolérer de telles infractions aux traités : tous deux demandèrent le renouvellement de l'alliance ainsi que le rétablissement des woïvodes. Les ministres turcs furent effrayés et parurent disposés à revenir en arrière. L'alliance de la France les rassurait contre la rupture avec la Russie, mais nullement contre l'Angleterre, dont la marine pouvait ruiner le commerce de l'empire, et qui, d'ailleurs, semblait jusqu'alors lui avoir prêté une assistance gratuite. Sébastian! lui rendit confiance en disant que l'Angleterre ne compromettrait pas sa position commerciale pour des faits qui ne l'atteignaient pas directement.
Le divan essaye alors de traîner en longueur la négociation avec les nnlwssadeUrs de Russie et d'Angleterre; mais le premier s'embarque sur un vaisseau de sa nation et demande ses passe-ports; le second, retenu à Buyukdéré par une fièvre lente, envoie son second secrétaire, M. William VVelleslcy Pôle, pour exiger une réponse catégorique. M. Pôle se rend à Constantiuoplc à franc étrier, et, comme le temps était mauvais, il arrive au divan tout couvert de boue et la cravache à la main; il répète iièrement les demandes de son ambassadeur, et ajoute qu'une flotte partie de Gibraltar va passer lés Dardanelles. La tenue cavalière et les oaroles menaçantes du jeune secrétaire firent une profonde impression sur le divan, qui décide aussitôt le rétablissement des woïvodes. M. d'Italiuski, représentant de la Russie, descend alors à terre et reprend ses fonctions.
Sri ii h fut désolé de la lâcheté du divan; il déclara àSébastiani, avec lequel il eut une entrevue secrète, « que, pris à ['improviste, il cédait à l'orage; mais
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qu'il nourrissait l'invariable résolution de suivre la politique de l'empereur et de loi nier avec lui des liens plus étroits que ceux qui, pendant des siècles, avaient uni la France et la Turquie. » Sébastian! assura le sultan que Napoléon comprendrait les difficultés de la situation et que son amitié n'en serait point diminuée. Sélim, dans son inquiétude, écrivit lui-même à l'empereur ; celui-ci lui répondit (mars 1807) en lui offrant le secours de son armée «le Dalmalie. qui, par la Bosnie, pourrait gagner le bas Danube, et celui de la flotte française de Cadix, qui, passant le Bosphore, se serait rendue maîtresse de la mer Noire Kn attendant, il lui expédia de Dalmatie des ofliciers du génie et d'artillerie.
La Porte avait lieu de croire que la satisfaction qu'elle venait de donner à la Russie en rétablissant les vvoïvodes arrêterait toute agression de sa part; d'ailleurs cette puissance était alors appelée à secourir la Prusse, battue à lena ; mais la Russie pensait qu'attaquer la Turquie c'était combattre la France, et le général Micbelson envahit la Moldavie et la Valachie. Napoléon, qui suivait avec anxiété la politique vacillante du divan, crut que le contre-coup de ses victoires sur la Prusse se ferait sentir sur le Danube, et, lorsqu'il fut à Berlin : « Ecrives, dit-il à l'envoyé turc Argyropoulo, écrive/, à votre cour pour lui donner la nouvelle de c* qui se passe ici, et annoncez que les Russes ne tenteront rien contre l'empire ottoman (k2N octobre). » Kn effet, deux divisions détachées de l'armée de Michelson vinrent, sous les ordres du général Essen, renforcer Benigsen cl prendre part à la bataille d'Eylau; mais la Turquie ne fut pas attaquée moins vigoureusement, et Alexandre, qui avait fait le serment de sauver la monarchie prussienne, oublia ce serment pour essayer de saisir en Orient la proie éternellement convoitée par l'ambition russe.
Sélim fut indigné de cette odieuse agression; M. d'italinski, inlcr|>ellé, ne savait quelle explication donner, et M. Arbuthnot était contraint de reconnaître que la Porte avait lieu d'être offensée, s'il n'y avait point d'autre cause à la marche des armées russes. La population de Constant inople devint menaçante, et l'ambassadeur russe ne dut qu'-aux réprésentations énergiques de Sébastiani de ne pas être jeté aux Sept-Tours : un vaisseau anglais le reçut à sou bord et le débarqua à Ténédos. Pendant «pie Sébastiani protégeait ainsi M. d'italinski, les Musses enlevaient M. Reinharl. consul général de France à Yassi, et renvoyaient prisonnier en Russie; mais, par représailles, Moustapha Baïractar, averti à temps, se saisit du consul de Russie à Hukharcsl.
§ X . — Napoléon envoie tic* secours à la Porte. — Dt'parl de ïainbassa.le aliglai>u. — L'amiral lhAtioClh
pas<c les Dardanelles.
Napoléon fut vivement ému «le l'attaque non motivée des Russes : il en prit occasion pour intéresser l'honneur français au soutien de In Turquie, pour dévoiler
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les projets de la Russie sur cet empire et déclarer que la seule condition de paix qu'il faisait au c/ar était le maintien de l'indépendance et de l'intégrité de la Turquie. « Je ne traiterai jamais avec Alexandre, disait-il hautement, si les Russes n'évacuent la Valnchie et la Moldavie, occupées contre la foi des traités. » — « Qui pourrait calculer, écrivait-il au sénat (29 janvier), la durée des guerres, le nombre des campagnes qu'il faudrait faire un jour pour réparer les malheurs qui résulteraient de la perte de l'empire de Constantinople, si l'amour d'un lâche repos et les délices de la grande ville l'emportaient sur les conseils d'une sage prévoyance? Nous laisserions à nos neveux un long héritage rie guerres et de malheurs. La tiare grecque relevée et triomphante depuis la Baltique jusqu'à la Méditerranée, on verrait de nos jours nos provinces attaquées par des nuées de fanatiques et de barbares; et si, dans celte lutte trop tardive. I Europe civilisée venait à périr, notre coupable indifférence exciterait justement les plaintes de la |»ostérité et serait un titre d'opprobre dans l'histoire. »
Il donna à Marmont (29 janvier), qui commandait en Dalmalic, l'ordre d'aider de tous ses moyens, comme conseils, armes et munitions, les pachas de Bosnie et de Scutari; de leur envoyer des olïiciers d'état-major, les uns pour résider auprès d'eux, les autres pour parcourir les provinces turques, exalter les tètes en promettant les secours de la France et recueillir des renseignements utiles. Pour le cas où le sultan demanderait des trouprs : « L'empereur n'est pas Irès-éloigné, disait le major général Berthicr, de vous envoyer avec 25,000 hommes sur Viddin, et alors vous rentreriez dans le système de la grande armée , puisque vous en feriez l'extrême droite... Mais tout cela n'est qu'hypothétique. Dans cette grande circonstance, les Anglais hésitent et paraissent vouloir rester en paix avec la Porte. Celte dernière puissance s'est servie |>our cela de la menace de transporter 40,000 hommes jusqu'aux portes d'Ispahan, et nos relations sont telles avec la Perse, que nous pourrions nous porter sur l'indus. Ce qui était chimérique autrefois devient assez simple dans ce moment où l'empereur reçoit fréquemment des lettres des sultans, non des lettres d'emphase et trompeuses, mais dans ce véritable style de crainte contre la puissance des Russes, et portant une grande confiance dans la protection de l'empire français. »
Cependant M. Arhuthnot restait seul pour lutter contre l'influence française, car le baron de Sturmer, internonce autrichien, gardait la neutralité, et le baron de Bilfcld, chargé d'affaires de Prusse, avait perdu toute influence depuis les désastres de son pays; quant à l'Espagne cl à la Hollande, elles suivaient notre impulsion.
Sélim, croyant le moment venu «le venger les malheurs du règne précédent, déclara enfin la guerre à la Russie (ôO décembre). Alors Sébastiani pressa le divan de fortifier les Dardanelles et le Bosphore ; un de ses ofliciers, Juchereau de Saint- Denis, chef du génie militaire, fit uu rapport sur l'étal des fortifications exis-
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tantes, et un hatti-shérif ordonna la prompte exécution des travaux qu'il avait indiqués1.
L'ambassadeur anglais, voyant les tendances de la Porte, ne ménagea plus rien : il osa demander l'expulsion de Sébastiani, la cession de la Moldavie et de la Valachie à la Russie, et la remise du la Hotte turque à l'Angleterre ainsi que des forts et des batteries des Dardanelles. Le divan rejeta ces demandes avec indignation. Arbuthnot crut que, dans ces circonstances, il pouvait y avoir du danger pour sa personne à rester à Constantinople, et il s'embarqua clandestinement sur YEndtjmion. Sous le prétexte d'un dîner, il y avait fait appeler les principaux négociants anglais, auxquels il déclara qu'ils ne communiqueraient plus avec la terre, que l'Angleterre les indemniserait de leurs perles et que leurs familles avaient été recommandées par lui à M. Sébastiani. L'Endymion franchit les Dardanelles sans encombre, grâce à la négligence du kapoudan-pacha. A peine arrive à Ténédos. l'ambassadeur anglais s'empressa d'écrire au divan qu'il se considérait toujours comme étant sur le territoire ottoman et que les négociations n'étaient pas rompues. On lui désigna, pour traiter avec lui, le kapoudan-pacha et Feyzi-elTeudi, qui se trouvaient aux Dardanelles pour y faire exécuter les travaux ordonnés par le sultan; il envoya auprès d'eux son premier drogman, qui avait pour mission de détourner leur attention des fortifications en leur faisant espérer une solution pacifique. En vain M. de Lascours, aide de camp du général Sébastiani. s'efforça d'éclairer les deux fonctionnaires turcs; ils ne croyaient point au danger. Tout à coup l'escadre anglaise apparut et jeta l'ancre dans la rade de Ténédos, où elle se réunit aux trois vaisseaux de l'amiral russe. Puis, le 19 février 1807, à la pointe du jour, profitant d'un veut favorable et de la fôtedu beîram, qui rendait les Turcs plus inat lent ifs à la gardedes batteries, l'amiral Dukworth franchit les Dardanelles. Le kapoudan-pacha, averti, essaya de réparer sa négligence; mais, effrayé par quelques boulets anglais qui pénétrèrent dans la batterie où il se trouvait, il se retira sous le prétexte de donner des ordres à la flotte. Aussitôt les canonnière jettent les refouloirs et les écouvillons, et les officiers français restent seuls. Cependant la flotte anglaise trouve la flotte turque près de la pointe de Nagara et l'incendie; un brick seul s'échappe et va annoncer à Constanlinoplc l'arrivée de l'ennemi. A quatre heures, les Anglais stationnaient auprès de l'île des Princes, et un parlementaire remeltait l'ultimatum de M. Arbuthnot. Peu de temps après, les officiers français arrivent des Dardanelles où on les avait laissés, et font connaître la conduite du kapoudan-pacha et de Feyzi-eftendi : le divan prive le premier de ses biens et de ses dignités, et condamne le second à mort ; puis, croyant tout perdu, il décide qu'il faut se soumettre aux conditions des Anglais.
1 Juchèrent île Siitil-foeuis. Ocpui» général do bi ig-ulc el 4Hib.it««(letir en Grèce, » écrit une Mulot* * •le Ctmpirt ottoman dtpuit 1792 jtuqu'tn 1841.
g XI — Sébastiani décide le sullan à la résistance. — Mesure* «le défense. — Retraite «les Anglais.
Sûlim envoya un messager à Sébastiani pour l'engager à quitter la capitale; il protestait de son amitié pour la France, et s'excusait sur la nécessité où il se trouvait, Constantinople étant sans défense; d'ailleurs, le peuple accusait l'ainhassadeur français d'être la cause de la guerre, et à peine le gouvernement pouvaitil répondre de sa vie. Sébastiani reçut le messager au milieu de tous ses otliciers et de ses secrétaires, et répondit qu'il était à Conslantinople par les ordres de sou souverain, qu'il n'en sortirait que par ces mêmes ordres, à inoins qu'on ne l'en arrachât par la force, « 11 ne s'agit ici. dit-il, de rien moins que de l'honneur et de l'indépendance de l'empire ottoman. La flotte de l'amiral Dukworth peut incendier une partie de la ville, faire périr un certain nombre d'hommes; mais, privée de l'appui d'une armée de terre, elle ne peut s'emparer de cette capitale, alors même que vous voudriez lui en ouvrir les portes et la lui livrer sans défense. Vous supportez tous les ans les pertes occasionnées par de fréquents incendies, les pertes plus cruelles qu'amène la peste : montreriez-vous moins de fermeté pour ja défense de votre religion et de votre patrie? L'empereur Sélim ne voudra pas, par une faiblesse indigne de lui, descendre du haut rang où l'ont placé ses ancêtres. Vos remparts ne sont pas armés, mais vous avez du fer, des munitions, des vivres, des bras; ajoutez-y du eourage et vous triompherez de vos ennemis. Je vous prie de dire à votre auguste maître que j'attends avec conliance une résolution digne de lui et de l'empire qu'il gouverne1. » Ensuite il envoya des lettres et des agentsaux ministres, au.\ membres du divan, aux oulémas, pour les engager a faire révoquer la fatale résolution, et il parvint à réveiller leur orgueil et leur conliance en eux-mêmes.
Cependant, à l' apparition des vaisseaux anglais, le peuple de (lonstantiuople n'avait pas partagé la frayeur du gouvernement; les janissaires avaient couru aux armes, les topehys avaient armé les batteries; tous paraissaient disposés à périr plutôt qu'à se soumettre. Sébastiani va trouver secrètement le rcis-eflendi, lui fait remarquer (pie les vents sont contraires, que quelques jours sufliraient à la mise en étal de défense et que les Anglais ue peuvent rien tenter de sérieux. Le ministre se laisse convaincre et persuade le grand vizir, qui obtient pour Sélwis-
* Si l'on en croit un témoin oculaire (le baron Prévost, Conttantinople en 1808, dans la Hettie contemporaine de iV>\), Sébastiani avait cru, un instant, à un échec complet, et, malgré la fierté de son bagage, il prépara tout pour un départ. Kn vain M. Ruffin, qui connaissait les obstacles que la mer opposait à une flotte venant des Dardanelles, essaya de le rassurer. Sébastiani détruisit ses instructions, sa correspondance cl ses papiers importants; sa précipitation était si grande, qu il brûla aussi son contrat de mariage, l'n petit bâtiment tut secrètement préparé, et madame Sébastiani, alors sur le point datcomher, lut recommandée par une leUrc au ministre d Autriche.
SÉLIM III. M7 tiani une audience immédiate du sultan. Sêlim accueille avec lionhcur la perspective qu'on lui ouvre, et, quelques conseillers ayant été appelés, une discussion s'ouvre où le général expose chaleureusement les raisons qui devaient décider le sultan à la résistance. « Vous ne pouvez accéder, dit-il, à l'insolente intimation des Anglais sans èlre rayés du rang des nations! La flotte anglaise brûlera votre ville, dites-vous? Eh bien, vous la rebâtirez, et votre honneur, du moins, sera demeuré intact. Mais, remarquez-le bien, l'ennemi ne peut vous atteindre sans s'exposer à vos batteries, et ses dangers sont centuples des vôtres. Eùt-il anéanti votre glorieuse capitale, comment l'occuperait -il avec une poignée d'hommes? Votre agresseur a contre cette chance les hasards du combat, de la mer, des vents surtout. Qu'ils lui manquent, non-seulement il ne peut agir, mais il demeure à votre merci. Temporisez donc, négociez lentement, car le temps est pour vous; votre salut et la honte de vos ennemis dépendent uniquement de votre conduite 1 ! »
Ces paroles furent appuyées par un courrier venant des bords de la Vistule et apportant une lettre de Napoléon, pleine d'exhortations pour le sultan. « Généreux Sélim, lui disait-il, montre-toi digne des descendants de Mahomet! Voici l'heure de l'affranchir des traités qui t'oppriment. Je suis près de toi occupé à reconstituer la Pologne, ton amie et ton alliée. L'une de mes armées est prête à descendre le Danulnî et à prendre en flanc les Russes que tu attaques de front. L'une de mes escadres V3 partir de Toulon pour garder ta capitale et la mer .Noire. Courage donc, car jamais tu ne retrouveras une pareille occasion de relever Ion empire et d'illustrer ta mémoire! » Le divan, revenant alors sur sa première décision, opine en faveur de la résistance, et Sébastiani est chargé de la préparer et de la diriger.
Cependant la flotte anglaise, ayant le vent contraire, avait mouillé aux îles des Princes, et l'ambassadeur, croyant que sa présence suffirait pour vaincre les irrésolutions du divan, négociait au lieu d'agir. Une note, dictée par Sébastiani, fui envoyée à M. Arbulhnot et lui donna l'espoir d'un prompt succès; on gagna ainsi du temps. Sébastiani fit dresser sa tente dans les jardins du sérail; de là, il dispersa ses officiers et une centaine d'autres Français dans les liatteries pour diriger et animer les travailleurs. Turcs, Grecs, Arméniens, Juifs, portaient des terres, élevaient des parapets, traînaient des canons avec une activité et un zèle qui tenaient du prodige; les travaux avançaient comme par enchantement. A la fin du premier jour, le port était fermé par un double rang de chaloupes canonnières et sept vaisseaux de ligne; trois cents canons étaient dans les batteries; en moins de cinq jours, il y en eut près de douze cents : la ville était inabordable. L'enthousiasme allait croissant; le sultan visitai! à pied les batteries qu'un élevait, el les
ministres, avec leurs principaux employés, animaient les travailleurs par leur présence. Des marins, montés sur de frêles embarcations, osaient se glisser au milieu de la flotte anglaise et enlever les canots qui se rendaient d'un vaisseau à l'autre; enfin, on eut beaucoup de peine à empêcher le nouveau kapoudan- pacha d'aller attaquer la flotte anglaise.
Arbuthnot, étant tombé malade, laissa la direction diplomatique à l'amiral, qui taisait sommation sur sommation ; mais, à mesure que les travaux avançaient, les réponses des ministres turcs, d'abord incertaines et évasives, devenaient de plus en plus fières et menaçantes. Enfin, voyant ses efforts inutiles, et apprenant que derrière lui on garnissait les Dardanelles, il se décida à la retraite Mw marsl. En repassant le canal, il fut rudement salué par les châteaux , et perdit deux corvettes et six cents hommes.
Arrivé à l'île de Ténédos, l'amiral anglais fut rejoint par l'amiral russe Siniavin, qui lui proposa de recommencer ensemble la tentative qui venait d'échouer. Dukworth refusa. On fit alors des tentatives pour renouer les négociations avec la Porte; mais Sébastiani, devenu tout-puissant, faisait lui-môme les réponses, et les deux amiraux comprirent bientôt qu'il n'y avait rien à espérer. Dukworth partit pour l'Egypte, où il rejoignit une expédition qui allait en tenter la conquête.
Conslantinople était dans l'allégresse ; tout le monde félicitait Sébastiani. L'enthousiasme de Sélim pour l'alliance française était à son comble ; voulant manifester sa reconnaissance, il vint à la batterie du kiosque vert, où Sébastiani fut appelé pour recevoir ses remerciments publics; là, le sultan le décora de l'ordre du Croissant de première classe, ainsi que le marquis d'Almenara1 et le conseiller Ruflin, dont l'expérience et les avis avaient, autant que l'énergie de Sibastiani, amené la victoire qu'on venait de remporter.
A peine était-on délivré, que plusieurs ofliciers français, détachés de l'armée de Dalmatie, arrivèrent à Conslantinople : parmi eux, on remarquait les colonels Foy. Haxo, Sorbier et le capitaine de Tracy ; cinq cents canonniers, qui étaient déjà en Thessalie, reçurent l'ordre de se diriger sur la capitale.
§ XII — l.c* Turc* attaquent la doltc ro*«e. — HofroiJiswnn.nl entre h Porte et la Fr.uHO.
Cependant les Turcs voulurent poursuivre leur succès : avant appris que la flotte russe était encore à Ténédos, le kapoudan-pacha, Se\d-Ali, alla lui offrir le combat ; mais, malgré la bravoure de ses équipages, il fut défait et forcé de rentrer dans le canal des Dardanelles. Quelques signaux mal faits ou mal compris furent la cause de cet échec, et le vice-amiral paya de sa tète la faute que lui attribua le kapoudan-pacha. Cette tentative de la marine turque eut pourtant un
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résultat avantageux : les Russes, qui avaient beaucoup souflért dans le combat, furent obligés de se rendre aux îles Ioniennes pour se radouber, et laissèrent libre la navigation entre Conslantinople cl les possessions turques de la Méditerranée.
Napoléon était alors au camp de Finkenstein,oùil reçut les ambassadeurs de la Perse et de la Turquie. Un traité offensif et défensif fut conclu avec le premier, et l'on envoya en Perse le général (îardanne avec des officiers pour discipliner l'armée persane. Un traité fut aussi conclu avec la Porte; mais Napoléon refusa d'y insérer que les deux Etats ne pourraient faire la paix que de concert, tout en déclarant qu'il saurait ménager les intérêts de son allié, et que « la main droite et la main gauche n'étaient pas plus inséparables que l'empereur Séliin et lui. » Ce refus indisposa le divan, et sa défiance se manifesta lorsque Napoléon demanda de nouveau à diriger 25, (MX) hommes contre les Russes, par la Bosnie, la Macédoine et la Bulgarie. Pourtant celte demande avait déjà été accueillie, et le TA mars Sébastiani avait pu écrire à Marmonl : « La Porte consent au passage des troupes; la seule différence qu'il y aura dans l'arrangement de cette affaire, c'est que la Sublime Porte désire que la demande du passage des troupes soit faite par Sa Majesté. . . Du reste, des ordres ont été donnés pour la formation des magasins de vivres... Le gouvernement ottoman se trouve aujourd'hui dans une position à désirer, plus que jamais, votre appui sur le Danube. La prise de l'île de Ténédos par les Busses, et les mouvements des Serviens, qui paraissent vouloir se joindre à l'armée de Michelson, donnent à la Porte les plus vives inquiétudes. Ici tout est arrangé pour votre entrée... Les pachas de Bosnie et de Scutari ont reçu ordre de vous seconder de tous leurs moyens, et inèmedese réunir à vous pour combattre les Monténégrins et Cattaro. » Le 8 mai, une nouvelle lettre lit connaître à Marmont le changement survenu dans les résolutions de la Porte : « L'offre qu'on avait faite à la Porte d'envoyer un corps d armée sur le Dniester, pour combattre les Russes, n'a point été acceptée. Le Grand Seigneur y aurait probablement consenti, si le passage de ce corps à travers les Etats ottomans eût pu s'exécuter avec assez de rapidité, pour ne pas donner des inquiétudes à ses peuples. Le bruit de sa marche s'étant répandu de toutes parts, l'imagination en a grossi le nombre, la malveillance l'a peint comme dangereux. Ou a fait craindre au Grand Seigneur que ses propres amis ne voulusseut l'opprimer, quand ils seraient au cœur de ses Ltats. Peut-être même les janissaires, qui se sont opposés l'année dernière avec tant d'obstination à l'organisation de l'armée régulière, ont-iU redouté que ces troupes ne fussent employées contre eux-mêmes... »
La maladresse de César Berthier, gouverneur des Sepl-Iles, sembla justifier ce.» craintes, car il somma tout à coup le pacha de Janinade lui remettre Parga, Prévesa et Bulrinlo, anciennes possessions de Venise, dont celui-ci s'était emparé à l'époque de notre expédition d'Ugypte, et pour lesquelles nous n'avions fait aucune réclamation. La sommation intempestive de Berthier donna de la consistance aux
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suppositions malveillantes que notre demande de passage avait suscitées, et le divan pria l'empereur de suspendre la marche des k25,000 hommes.
g XIII. — l,i|>édilion de» Aillai» en Épj|ilc. — Ménémet-Ali.
Nous avons dit qu'après sa sortie des Dardanelles l'amiral Ihikworth s'était dirigé vers l'Egypte, où l'Angleterre envoyait une expédition. Cette puissance n'avait cessé d'entretenir des rapports avec les Mameluks, et elle pensait que l'occasion de s'emparer de ce pays était arrivée. Un coup d'œil jeté sur les événements qui s'y étaient passés depuis que nous l'eûmes évacué léra comprendre les motifs qu'elle avait de croire celte conquête facile, et les causes qui la lirent échouer.
Notre départ avait laissé l'Egypte au pouvoir des Turcs , des troupes anglaises débarquées par l'amiral Keith et des Mameluks. La Porte , espérant achever l'œuvre si bien commencée par les Français, ordonua à son pacha Mohanuued- Khosrew d'interdire la vente des esclaves circassiens et géorgiens, qui alimentaient le corps des Mameluks et lui rendaient incessanlment la vigueur que le soleil de l'Orient semble enlever aux populations qu'il éclaire. Le pacha obéit; mais les Mameluks, réunis sous leurs deux principaux beys, Osman -Bardissy et Mohammed- l'Elfy, remportèrent sur lui, à Saré-Chesiné , une victoire complète. Il imputa cette défaite à l'absence d'un commandant de mille Albanais, et l'appela auprès de lui dans le dessein de le mettre à mort. Ce chef, nommé Méhémet-Ali, et qui était né à Cavalla, dans la Macédoine, prévenu à temp*. s' a I lia aux Mameluks et leur ouvrit les portes du Caire ; puis, se mettant à la solde de Bardissy, il marcha contre Khosrew, l'accula dans Damielte, dont il s'empara, le fit prisonnier et l'envoya au Caire (juillet 181 15). Les Mameluks se divisèrent; Méhémet profita de leurs discordes pour augmenter ses troupes et en même temps sa popularité parmi les Egyptiens. Cependant Bardissy ayant levé des contributions énormes sur les habitants du Caire , ceux-ci le chassent et rendent le pouvoir à khosrew ; mais Méhémet et les autres chefs albanais refusent de reconnaître le pacha et le font embarquer pour Constantinople. Kourschid lui succède, et essaye de se débarrasser des Albanais; mais la population, qui a trouvé un continuel appui dans Méhémet, s'oppose à son départ, dépose Kourschid et le nomme à sa place pacha d'Egypte.
La forte sanctionna cette usurpation tl) juillet 1805», sous la condition d'un tribut de sept millions. Le nouveau pacha réunit une forte armée, rétablit l'ordre dans le pays, et se vit soutenu par le gouvernement français.
Cependant le& Mameluks, retirés dans la Haute-Kgypte, appelèrent les Anglais pour chasser Méhémet et les Turcs, et ils firent avec eux un traité de partage du
SÉLIM III. 4M pays. Il tut résolu qu'une lu niée anglaise débarquerait à Alexandrie, et que, pendant que Méhémet serait occupé à les repousser, les Mameluks marcheraient sur le ('aire. Mais les Anglais n'envoyèrent que cinq mille hommes, commandés par le général Fraser: ils s'emparèrent facilement d'Alexandrie (20 mars 1807), et échouèrent contre Rosette. Alors Méhémet. après avoir laissé une partie de ses troupes au Caire, enferma les Anglais dans Alexandrie ; Fraser fut obligé de capituler (septembre 1807).
A la nouvelle de la prise d'Alexandrie par les Anglais, la Porte leur déclara la guerre, mit le séquestre sur toutes leurs propriétés, et signa son traité d'alliance avec la France; mais l'Angleterre continua à ménager la Porte, et ses (loties évacuèrent même les mers de Syrie et de l'Archipel.
g XIV. — Révolta n'es ïamak: — Déposition Je Séïim.
Cependant Sélim, encouragé par Napoléon, avait lait de grands préparatifs contre la Russie : le pacha de Bosnie entra en Servie pour empêcher les insurgés de donner la main aux Russes; le grand vizir, les janissaires et les troupes d'Asie se dirigèrent sur Choumla ; le pacha de Routschouk , Moustapha-Baraïelar. avec 15,000 hommes qu'il avait organisés lui-môme, devait entrer en Valachie. Les nizam-geditles restèrent à la garde du Bosphore et des Dardanelles et dans leurs cantonnements d'Asie.
Sur ces entrefaites, le mufti, qui était dévoué si Sélim. vint à mourir et fut remplacé par le kadi-asker de Romélie, qui s'était jusqu'alors montré partisan de la réforme, mais seulement pour gagner la faveur du prince : c'était un ennemi que Sélim s'était donné. En effet, il s'unit avec Mouslapha-pacha, caïmacau ou lieutenant du grand vizir, qui élail aussi opposé aux réformes, et tous deux s'entendirent avec les oulémas et les janissaires pour arrêter le progrès des idées européennes.
Depuis le départ des janissaires , on avait adjoint aux nizam-geditles, pour la garde des batteries, 2,000 Asiatiques des environs de Trébizonde. Ces auxiliaires, connus sous le nom de yamaks-tabiélui. ou assistants de batteries, recevaient la même solde que les» nizam -geditles et jouissaient des mêmes prérogatives : le sultan espérait que ce traitement et le contact continuel leur inspireraient un esprit de corps avec les nizain-gedittes, et aussi le désir d'entrer dans leurs rangs. Le caïmacau fit tourner contre le sultan cette mesure qui paraissait si habile. Quelques janissaires se mêlèrent parmi les yamaks et leur persuadèrent qu'ils appartenaient naturellement au corps si glorieux des janissaires, et qu'il y aurait honle ù de bons musulmans à s'associer à celte troupe de renégats qui introduisaient dans l'empire les usages et le costume des inlidèles. Bientôt des querelles s'éle-
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vèrent entre les hommes des deux corps, etlecaïmacan. pensant qu'une étincelle suffirait pour amener une collision , envoya un ses siens, Mahmoud-effendi, fairaux yamaks la paye rie leur solde arriérée ; il lui fit en même temps emporter quelques uniformes de nizamgedittes, afin d'engager les yamaks à répondre aux désirs du sultan en les revêtant.
Mahmoud-effendi, après avoir fait la paye, profite de la gaieté des chefs et des soldats pour leur faire connaître le désir de Séliin ; puis, comme la vue des costumes étalés et ses paroles excitent des murmures, il ordonne et menace de punir si l'on n'obéit pas. Des murmures, les yamaks passent à la révolte, et comme les nizamgedittes prennent la défense de Mahmoud-effendi , une lutte s'engage. Ceci avait lieu au fort de Koumely-havak, sur la côte d'Europe; mais les autres forts furent bientôt instruits de ce qui se passait, et partout les mêmes collisions éclatèrent. Mahmoud-effendi fut tué au moment où. débarquant à Buyuk-déré, il se croyait sauvé, et le commandant des forts d'Asie eut le même sort. Les nizam-gedittes se réfugièrent dans leurs anciennes casernes, et le divan voulut prendre des informations sur l'assassinat de Mahmoud-effendi ; mais le caïmacan affirma que ce n'était qu'un malentendu, et qu'il suffirait de faire savoir aux yamaks qu'on ne les contraignait nullement à entrer dans les nizam-gedittes pour que tout rentrât dans l'ordre : on ne prit donc aucune précaution.
Cependant les yamaks s'étaient réunis près de Btiyukdéré, et avaient élu un chef auquel ils donnèrent droit de vie et de mort : c'était un nommé Cabakehy- Oglou. Trois jours se passèrent dans une inaction apparente ; mais, en réalité, les janissaires en profitèrent pour alimenter la révolte.
Le 27 mai , Cabakchy-Oglou entre dans Constantinople à la tète de six cents yamaks, auxquels il a fait prêter serment : 1° de respecter les personnes et les propriétés de tout Franc, raya ou Turc, quel qu'il soit, sous peine de mort, 2° de ne faire aucune démarche qui n'ait été auparavant approuvée par le mufti et par les interprètes de la loi ; 5° de se rendre tous à l'Atmeïdan, et là .réunis en assemblée générale, de former les demandes à présenter à la Porte. Un sabre nu fut placé à terre, tous passèrent dessus : c'est ainsi qu'ils prêtèrent serment1. Rien ne s'opposa à la marche des conjurés, car les nizam-gedittes avaient été consignés dans leurs casernes, et le sultan avait refusé de se mettre à leur tête: sept à huit cents janissaires et environ deux cents marins se joignirent aux yamaks; enfin, les canonniers se laissèrent gagner par la promesse de la conservation de leur solde et de leurs privilèges.
Cabakchy-Oglou vint alors camper sur la place de l'Atmeïdan. où il fit apporter les marmites de chaque oda des janissaires ; puis il lut une liste de proscription sur laquelle figuraient en première ligne les conseillers et les ministres du sultan. Des
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groupes se détachèrent aussitôt pour exécuter ces sentences, et dix-sept têtes des principaux dignitaires de l'empire furent bientôt alignées devant le tribunal du chef de la révolte.
Cependant Sélim , épouvanté, avait publié un balti-shérif qui supprimait le corps des nizam-gedittes ; mais il était trop tard. Cabakchy-Oglou, s'adressant à la foule, lui demande si, pour garantir l'avenir des fautes du passé, le sultan doit conserver le pouvoir. Les rebelles répondent non. Le mufti est consulté sous cette * forme insidieuse : Un padiscbnh qui, par sa conduite et ses règlements, combat les principes religieux consacrés par leKoran, mérite-t-il de rester sur le trône? — Non répond-il ; et la foule acclame aussitôt le sultan Moustapha.
Le mufti alla signifier à Sélim la déposition qui venait d'être prononcée, et il remplit cette mission avec une hypocrisie qui trompa le prince sur ses sentiments personnels. Sélim se résigna et alla dans le vieux sérail prendre la place de son successeur l29 mai 1807).
g XV. - Moustapha IV (211 mai 1807 au 28 juillet 1808} — Paix de TiUilt. - Projets .le parlase de
l'empire oltoman.
Le nouveau sultan avait toujours été opposé aux réformes tentées par son cousin, et l'on avait fait courir depuis longtemps une lettre dans laquelle il parlait de la colère du Prophète, de l'audace intolérable des chrétiens, et attribuait la défaite des armées ottomanes à la prédilection de Sélim pour les usages de l'Europe. « Tout est lini pour nous, s'écriait-il en terminant, le ciel ne peut bénir nos armes. » Jeune d'ailleurs et amoureux des plaisirs, il ne pouvait être et ne fut en effet qu'un instrument.
11 confirma dans leurs emplois les ministres que la fureur des rebelles av il épargnés, remplaça les autres et renvoya dans les châteaux du Bosphore les yamaks . qui reçurent une gratilication et virent confirmer l'élection qu'ils avaient faite de Cabakchy-Oglou comme commandant de tous les forts. Les iiizam-gcdittes n'avaient point attendu , pour se disperser, qu'on vînt les assiéger dans leurs caserne»; et, quand les vainqueurs se présentèrent, ils n'eurent plus qu'à piller.
Cependant les principaux chefs de l'année ne virent pas de hon œil cette révolution accomplie, sinon contre eux, au moins contre leur protecteur : l'aga des janissaires, qui était partisan des réformes, osa dire que les janissaires restés à Constantinople s'étaient déshonorés en se joignant aux yamacks : ses soldats le massacrèrent .
Ces événements rendirent nulles les opérations militaires : heureusement pour la Turquie, toutes les forces des Russes étaient engagées contre la France, et, à la nouvelle de la bataille de Friedland. l'armée de Moldavie se mit en pleine retraite.
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La déchéance île Sélim eut l'influence la plus malheureuse sur la |Milîtiqiif de Napoléon : eu l'apprenant, il s'écria : « On no peut rien faire avec ces barbares! la Providence nie dégage avec eux ; arrangeons-nous à leurs dépens. »> Il en revint à la politique de la cour de Louis XVI. à ses propres idées sur la ruine inévitable de l'empire ottoman, à la nécessité de l'alliance russe, indispensable d'ailleurs pour vaincre l'Angleterre. Aussi le traité de Tilsitt fut-il conclu sur la base do IV * bandon complot de la Turquie par la France. Il y fut stipulé (art. 22, 25.24) que les hostilités cesseraient entre la Turquie et la Russie, après un armistice qui serait conclu entre des négociateurs russes et ottomans, on présence d'un commissaire français: que. dans l'espace de trente-cinq jours qui suivrait la signalure de l'armistice, les provinces de Valachie et de Moldavie seraient évacuées par les Russes sans que les Turcs pussent y rentrer avant la conclusion do la paix entre les deux puissances; enlin que les différends entre la Sublime Porte et la cour de Saint-Pétersbourg seraient réglés dans un traité définitif sous la médiation de la Franco.
Les Turcs furent stupéfaits du traité de Tilsitt, de l'abandon de la France, de la manière dont Napoléon réglait sans eux leur différend avec la Russie, eux à qu l'on avait fait espérer la reprise de la Bessarabie et de la Crimée! Qu'auraient-ils dit s'ils avaient connu le traité secret qui contenait cet article : « Si, par suite des changements arrivés à Constantinople, la Porte ottomane n'rfcceplait pas la médiation de la France, ou si. après l'avoir acceptée, il arrivait que, dans le délai do trois mois après les négociations, elles n'eussent pas conduit à un résultat satisfaisant, la France fera cause commune avec la Russie contre la Porte ottomane, et les deux hautes parties contractantes s'entendront pour soustraire toutes les provinces de l'empire ottoman en Europe, la ville de Conslantinople et la province de Roumélie exceptées, au joug et aux vexations des Turcs1? »
La cour ottomane s'était plainte souvent de l'abandon où la France l'avait laissée au milieu des guerres suscitées par elle : ainsi avait-elle fait quand Louis XIV
' Voici, d'après la correspondance de Napoléon avec Sébasliani, comment le part igc aurait eu lieu : la France aurait eu la Bosnie, l'Albanie, l'Épire, toute la Grèce, la Tlie*«alic cl la Macédoine ; 1 Autriche aurait eu la Sertie: la Russie aurait eu la Valachie, la Moldavie, la llulg .irie et la Thracc jusqu'à la Marina. Il serait resté à la Turquie (en Europe' Constanliimple , avec h partie de la I lira ce comprime enlre Bourgas et Enos.
Ce projet de partage semble confirmé par les instructions données a Marmonl, qui devait faire connaître à Napoléon par des officiers: 1° les renseignements géographiques et administratifs qu'il pourrait obtenir sur la Uosnic, la Macédoine, la Ttirace. l'Albanie et la Grèce. — 2° Quelle population turque, quelle population grecque? — 3" Quelles ressources ce pays offrirait en habillements, vivres, argent, pour une puissance européenne qui posséderait ces pays? — Enfin quel revenu on pourrait tirer de suite au moment de l'occupation? Il demandait encore : Si deux armées européennes entraient 1 la fois, une par Cillaro et U Ualnialie dans la Bosnie, l'autre par Corfou dans la Grèce, quelle devrait être la force de toute amie, pour être sûre de la réussite? Quelle espèce d'arme est la plus avantageuse? Comment passerait l'artillerie? Comment pourrait-on la remonter? Ci.mni.nl se recruterait-un? Quel serait le meilleur temps pour agir?
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traita sans elle à Hyswick, quand Louis XV lui laissa tout le fardeau de la guerre de Pologne; mais jamais manque de foi n'avait été plus scandaleux que celui de Napoléon! jamais aussi une politique mauvaise n'a été plus cruellement punie ! car l'abandon des Turcs à Tilsitt n'a pas été une des moindres causes qui ont envoyé le grand homme à Sainte-Hélène !
Le i) juillet, le général (milleminot partit de Tilsitt pour porter le traité aux Russes et aux Turcs .sur le Danube : les uns et les autres acceptèrent la médiation de la France et accédèrent au traité en ce qui les concernait, et un armistice fut signé le !24 août à Slobosie eu présence du commissaire français; mais, lorsque les discussions pour un arrangement définitif s'ouvrirent, l'on ne put s'entendre et l'on se sépara sans rien conclure. Néanmoins les hostilités ne furent reprises que deux ans après, mais la Valachie et la Moldavie restèrent entre les mains des Russes; el il allait s'élever à ce sujet entre les deux empereurs une controverse qui devait amener la rupture de leur alliance.
Cependant le cabinet de Londres, sachant le vif ressentiment de la Porte contre la France, entama secrètement des négociations avec elle pour renouer leurs relations interrompues. Sébastiani eu fut averti par le premier drogman, le prince Soutzo ; il cria à la periidie des ministres turcs, qui trahissaient les intérêts de leur maître, et demanda ses passe-ports. Le divan, effrayé, rompit les négociations, mais il se vengea en faisant décapiter le drogman Soutzo octobre 1807).
Cabakchi Oglou était l'ami du Xoutzo; il essaya de lui sauver la vie en soulevant ses yamaks; mais il échoua, en conçut nue profonde haine contre le caïmacan, et s'unit avec le mufti pour le renverser. Une simple démonstration des yamaks suffit pour envoyer Mouslapha-pacha en exil. Sébastiani, voyant la puissance de Csbakchi, qui était devenu l'idole de la populace, parvint à l'attirer dans le parti de la France : grâce à lui, malgré les stipulations de Tilsitt, il reprit l'influence qu'il avait eue sous Sélim, et lit prévaloir ses volontés dans les conseils de la Porte. Cependant sa position à Constantiiiople était devenue très-embarrassante : chaque jour on lui reprochait les promesses pompeuses qu'il avait faites aux Turcs et l'a bandou dans lequel on les bossait ; il demanda el obtint son rappel. M. de Latour- Maubourg lui succéda.
g XVI. — Compilation .le HarukUr. — Déposition .le Mouslapl. . 1\ .
.Moustapha-Barairlar, pacha de Koutschouk, qui était tout dévoué à la personne et aux idée> de Sélim, s indignait de voir l'empire gouverné par le mufti et le chef des yamaks. Il excita la jalousie du grand vizir, qui était campé à Andrinople, el il lui offrit son concours pour renverser les usurpateurs de son autorité. Le grand vizir accepta ces offres, se mit en rapport avec les partisans qu'il avait
à Constantinople et appela à lui Baraictar avec 4,000 hommes, pour einpècber toute opposition de la part des janissaires. Le pacha de Houtschouk, dont le but secret était le rétablissement de Sélim, se mit en marche sur Constantinople avec 10,000 hommes dévoués à sa cause et décidés à en finir avec la tyrannie des yamaks. Quelques cavaliers, qu'il envoie en avant, surprennent Cabakehi au milieu de la nuit et le mettent à mort. Les yamaks apprennent en même temps la mort de leur chef, la marche de l'année et le firman qui nomme Baraictar commandant des forts; ils courent aux armes.
Cependant le grand vizir, étant arrivé à quatre lieues de Constantinople. envoya le reïs-elTendi annoncer au sultan qu'il venait le délivrer de la domination des yamaks et du mufti. Moustapha déciéte aussitôt la suppression des yamaks, le remplacement du mufti, et il se rend lui-même au camp de ses prétendus libérateurs. Baraictar l'accueille avec les témoignages de la plus grande soumission : le sultan rentre à Conslanlinoplc. Quelques jours après, Baraictar enlève les sceaux au grand vizir, le fait prisonnier, puis entre dans la ville, annonçant que la paix est faite avec la Bussie. et qu'il va reporter au sérail le drapeau du prophète. Le peuple joyeux l'accompagne jusqu'à la première porte. Les janissaires laissent passer les conjurés : mais le boslandji-bachi fait fermer l'entrée de la seconde cour et déclare qu'il n'ouvrira que sur un ordre du sultan. Baraictar, qui se croit déjà vainqueur, fait enfoncer les portes en proclamant Sélim; il se précipite dans l'intérieur du palais; mais, quand il pénètre dans la salle de réception, il y trouve étendu le cadavre de son maître. Mouslapha venait de le l'aire étrangler.
Baraictar, stupéfait, s agenouille en pleurant près de ces restes inanimés, et semblait anéanti dans sa douleur. En ce moment le kapoudan-pacha, Seyd-Ali, l'un des principaux chefs de la conjuration, lui dit : «Convient-il au pacha de Houtschouk de pleurer comme une femme'.' C'est la vengeance et non des pleurs cpie le sultan Sélim exige de nous; punissons ses assassins, et surtout ne permettons pas à un tyran sanguinaire de profiter de son crime et de s'affermir sur le trône par la mort de son frère, le sultan Mahmoud. »
Baraictar, revenu à lui, donne sis ordres : Mouslapha est jeté dans la prison qu'habitait Sélim ; Mahmoud, son frère, est proclamé, et quelques jours après il va ceindre le salue d'Osman dans la mosquée d'Eyoub.
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CHAPITRE II
RÈGNE I)E MAHMOUD II JDSQU A LA PAIX D*AM)RINOPI.R t1808-1l«»l.
g I". — Puisiance et chulc de Umïelar.
Le nouveau sultan n'oublia jamais dans quelles circonstances il était monté sur le trône; il avait été le confident de l'infortuné Sélim depuis sa déchéance, et il était résolu à faire triompher la réforme, mais il savait quels obstacles il avait à vaincre, et il ne marcha à son but qu'avec la plus grande réserve et une profonde dissimulation.
Baraïctar fut nommé grand vizir, et ses premiers actes furent de faire périr les assassins de Sélim et les favoris de Moustapha ; il fit encore étrangler et jeter dans le Bosphore h plupart des chefs des yamaks; enfin, il se débarrassa par la mort OU par l'exil de ses plus redoutables rivaux. Alors, devenu seul maître du gouverneiuent, il reprit contre les janissaires les plans de réforme tentés par Sélim, mais il le fit avec plus de prudence. 11 convoqua à Constantinople la plupart des pachas et des ayans de l'empire, et leur demanda d'approuver les mesures suivantes : 1° la destruction de la vénalité des emplois dans les ortas ; k2° l'obligation pour tous les janissaires non mariés d'habiter dans les casernes ; o° la privation de solde aux janissaires non casernes et ne faisant pas un service actif; 4° l'obligation pour les janissaires de prendre les armes et de suivre les exercices qui donnent la supériorité aux armées des infidèles ; 5° la formation de compagnies de seymens, qui seraient choisis parmi les jeunes musulmans, armés à l'européenne, soldés comme lestopehys et astreints à l'ancienne discipline des janissaires.
Tout cela fut approuvé; l'ancien chef des nizain-gedittes, Kadi-pacha, s'engagea même à restera Constantinople avec 5,000 hommes pour appuyer la réforme ; enfin le nouveau mufti lui donna par son fetwa la confirmation religieuse.
Baraïctar, fort de ces assentiments, se mit à l'œuvre, mais avec une mollesse extrême, ut en montrant les passions et la cupidité d'un ambitieux vulgaire. Il laissa le corps des seymens ne se composer que du rebut delà population ; il mé-
contenta les hauts fonctionnaires en leur enlevant à son profit les timars, qu'ils s ciaient appropriés ; il menaça les biens dos mosquées, et mit à l'encan les emplois du sérail ; enfin il eut bientôt contre lui, non-seulement les janissaires et les oulémas, mais ceux qui avaient travaillé avec lui à la destruction des yamaks. Un incident lit éclater uue insurrection qui devait ramener au pouvoir les partisans des vieux abus et de l'ancien régime.
Le troisième jour avant la lin du ramazan ( 14 novembre 1 808), Baraictar, allant (aire visite au mufti, trouva une rue encombrée par la foule; il ordonna à ses tchiaouxde l'écarter à coups de bâton. Cet acte de brutalité devint, dans les calés, où à cette époque la population afflue, l'occasion de plaintes menaçantes ; des groupes se formèrent, et les principaux oulémas, croyant l'occasion favorable, se rendirent chez l'aga des janissaires, pour y concerter un soulèvement, Les janissaires mirent le feu aux maisons qui avoisinflient le palais du grand vizir et dispersèrent facilement la garde, qui ne se croyait appelée qu'à éteindre l'incendie. Baraictar, réveillé en sursaut, perdit la tète : il se réfugia dans une tour, et y périt suffoqué par le feu. Cependant le kapoudan-pacha, qui lui était dévoué, ordonne à deux vaisseaux qui étaient dans le port de s'embosser vis-à-vis de la demeure de l'aga des janissaires, et défaire feu sur tout ce qui paraîtrait; d'un autre coté, Kadipacha laisse la moitié de ses troupes pour contenir Scutari , et pénètre avec l'autre dans l'intérieur du sérail, pour défendre le sultan; enfin, les canonnière et les nouveaux seymens réguliers se mettent en armes, et sont disposés sur les murs d'enceinte du côté de la ville.
L'aga des janissaires vint lui-même attaquer le sérail : Kadi-pacha lit une sortie à la tète de 4,000 hommes, et repoussa partout les assaillants ; mais, ses soldats s'étanl divisés pour se livrer au pillage, il fut obligé de reculer. Cependant l'incendie, que personne ne songeait à arrêter, faisait de rapides progrès. Mahmoud, louché de ce spectacle, ordonne à Kadi-pacha de cesser les hostilités, et adresse à l'aga des janissaires un hatti-shérif qui lui prescrivait d'arrêter les progrès du feu. La foule, enhardie par ces mesures et par la découverte du cadavre de Baraictar. demande à grands cris la déchéance de Mahmoud et la tète de ses défenseurs. Le sultan, après avoir fait échapper Kadi-pacha et ses principaux ministres, fait étrangler son frère (17 novembre 1808), et, devenu ainsi inviolable comme étant le dernier descendant d'Osman, il se montre à la foule et lui ordonne de se retirer.
L'insurrection s'apaisa, et le mufti étant venu féliciter le sultan sur le triomphe de la religion et des anciennes lois, tout sembla rentré dans l'ordre.
S II - Discussion de Napoléon et d'Alexandre «ur l'empire oimman. — Hepriw des hostilités avec la
RlUM. - Traité de Mukbarest.
Ces révolutions continuelles, qui témoignaient à hautement l'état déplorable où était tombé l'empire des Osmanlis, engagèrent la Russie à solliciter Napoléon dY mettre à exécution le projet de partage de l'empire ottoman. « La Turquie, disait Alexandre, est une succession qui ne .peut manquer d'échoir à la Russie, faute d'héritiers. » Et il ne se contenta plus de la part qu'on lui avait promise, mais il demandait Conslantinoplc et les détroits. L'ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg, Caulincourt, s'efforça de faire comprendre à Alexandre l'impossibilité de donner aux Russes Constantinople et les Dardanelles ; il représenta que la Russie deviendrait par là maîtresse du commerce du Levant et môme de I Inde, et qu'elle serait, quand elle le voudrait, aux portes de Gorfou, de Toulon, etc.
« Alexandre répondit que Constantinople ne serait pour la Russie qu'une ville de province à l'extrémité de l'empire, que la géographie la lui donnait, qu'il fallait qu'il eût la clef de sa maison, » etc. Et. pour amener son allié à cette grande coucession, il pria, il caressa, se fâcha, menaça ; il consentait à tout, il proniellait tout ce qu'on voulait, il remaniait le inonde entier. « Fût-ce sur la brèche, nous sommes à vous, disait-il, c'est dans les circonstances difficiles que l'empereur nous trouvera. » Jamais l'ambition russe ne s'était montrée plus ouverte et plus pressante.
Napoléon n'avait pas été longtemps à regretter les promesses de Tilsitt et à voir la grande faute qu'il avait commise. 11 éluda les demandes d'Alexandre et même toute idée de partage définitif de l'empire ottoman. « Nous devons, dit-il, reculer la ruine de cet empire, jusqu'au moment où le partage de ses vastes débris pourra se faire sans avoir à craindre que l'Angleterre vienne s'approprier, par l'acquisi- Mom de l'Egypte et des îles, les plus riches dépouilles. »
A celle époque, les armées françaises venaient d'éprouver, en Espagne, leurs premiers revers, et l'Aulriçhe faisait des armements menaçants. Napoléon, étant à bout de réponses dilatoires et voulant à tout prix conserver l'alliance russe, résolut de faire des concessions sur la Turquie : il proposa à Alexandre une entrevue à Erfurth. Une convention [\"2 octobre I8'I8) secrète >, fui conclue : l'empereur reconnut au exar la possession de la Valachie, de la Moldavie, de la Finlande, enlevée récemment à la Suède, et promit de ne point rétablir le rovaume de Pologne. Les deux monarques s'e.igagèrent à ne traiter avec l'Angleterre qu'à la condition «qu'elle reconnaîtrait la Finlande, la Moldavie et la Valachie, comme faisant partie de l'empire russe. »
La cour de Londres eut connaissance de ce traité, où Napoléon abandonnait la
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vraie politique de la France pour satisfaire à ses intérêts du moment, et elle s'en servit pour renouer ses négociations avec la Porte. Cette fois le divan consentit à faire la paix, pour se faire une protectrice de l'Angleterre r le traité fut signé le 5 janvier I81K). *
La Turquie essaya aussi de faire sa paix avec la Russie; mais, dans les conférences tenues à Yassi, celle-ci montra de telles exigences, que les hostilités, suspendues de fait depuis le traité de Tilsitt, recommencèrent immédiatement
Les Turcs, dès les premières opérations, furent battus à Slobodzie (1er avril 1809) ; ils perdirent Giurgevo et Isakehi, et laissèrent ainsi la rive droite du Danulw ouverte aux Russes. Ils essayèrent de prendre leur revanche à la Iwtaille deTartaritza (t2*2 octobrel, mais l'affaire resta indécise, et les deux partis s'attribuèrent la victoire. Us ne furent pas plus heureux en Asie, où ils perdirent la place importante de Poti, sur le Phase.
Les victoires des Russes, loin d'inquiéter Napoléon, devinrent pour lui une occasion de faire connaître au Corps législatif son alliance intime avec Alexandre, fie 5 décembre 1800, il s'exprimait ainsi : «Les provinces Illyriennes portent sur la Save les frontières de mon grand empire. Contigu avec l'empire de Constantinople, je me trouverai en situation naturelle de surveiller les intérêts de mon commerce dans la Méditerranée, l'Adriatique et le Levant. Je protégerai la Porte si la Porte s'arrache à la funeste influence de l' Angleterre ; je saurai la punir si elle se laisse dominer par des conseils astucieux et perfides... Mon ami et allié l'empereur de Russie a réuni à son vaste empire la Finlande, la Moldavie, la Valachie, et un district de la Galicie. Je ne suis jaloux de rien de ce qui peut arriver de bien à cet empire. »
Au printemps suivant, les Russes, commandés par Kaminsky, prirent Varna, Bazardjik et Silistria. Alors le grand vizir demanda à traiter; le czar lui envoya les conditions de paix suivantes : « La cession de la Moldavie et de la Valachie en Europe, de la Géorgie en Asie, l'éloignement de l'ambassadeur d'Angleterre et quarante mille bourses d'indemnité ; en outre, Varna, Routschouk, Silistria et Schoumla seraient occupées par ses troupes jusqu'à parfait payement de l'indemnité. » (les conditions ayant été rejetées, Kaminsky marcha sur Choumla, d'où il fut repoussé, mais il remporta une victoire complète sur le grand vizir, venu au secours de Routschouk : deux cents drapeaux, vingt-quatre pièces de canon, la flottille ottomane et tous les bâtiments de transport chargés de vivres pour le ravitaillement de la place assiégée, furent le prix de ce grand succès, qui fut bientôt complété par la reddition de Routschouk r2G septembre 1810).
La campagne de 1811 fut entreprise par les Russes avec de moindres forces, car Alexandre se voyait à la veille d'une rupture avec la France, à cause de la Pologne, dont il craignait le rétablissement ; Napoléon prit occasion des demandes que le czar fit à ce sujet , pour lui reprocher ses conquêtes sur la Turquie. « Par le
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traité deTilsitt, lui écrivait-il, Votre Majesté devait restituer aux Turcs la Moldavie et la Valachie ; cependant, au lieu de les restituer, elle les a réunies à son empire. La Moldavie et la Valachie font le tiers de la Turquie d'Europe : c'est «ne conquête immense, qui, en appuyant le vaste empire de Votre Majesté sur le Danube, ôte toute force à la Turquie, et, on peut même le dire, anéantit l'empire ottoman, b Et, dans le rapport que (it M. de Kassano sur les relations extérieures de la France, il déclara nettement que les engagements d'Krfurlh étaient oubliés : « L'empereur s'attend, disait-il, à retirer du moins des sacrifices qu'il va faire l'avantage de revenir sur la concession qui assure à l'empereur Alexandre la possession de la Moldavie et de la Valachie : cette condition est essentielle à obtenir, elle importe à l'Autriche, et elle doit résulter du traité à négocier avec cette puissance. »
Grâce à la diminution des armées russes, les Turcs obtinrent d'abord de grands avantages; ils reprirent Houtschouk et franchirent le Danube: mais bientôt, par la faute de leurs généraux, ds se trouvèrent enveloppés et forcés de signer une convention (8 novembre), par laquelle ils devaient, au nombre de ."0,000, ètie désarmés et traités eu prisonniers de guerre si la Porte ne consentait pas à faire la paix aux conditions précédemment imposées par la Russie.
La nouvelle de cette convention irrita profondément lesullan, qui ordonna la levée d'une nouvelle armée, et sembla disposé à se mettre lui-même à sa têle. I*r moment semblait favorable pour prendre une revanche : les hostilités entre Alexandre et Napoléon étaient imminentes, et Mahmoud savait que, par un traité conclu le 14 mars, la France et l'Autriche avaient stipulé l'intégrité de l'empire ottoman. On crovait d'ailleurs que Napoléon ferait entrer la Turquie dans son plan de campagne, et que cette armée de Daluiatie, tant de fois offerte à Sélim, marcherait enfin sur le Danube. « La Turquie disait-il, est le marais qui empé che de tourner ma droite. » Aussi, des négociations avant été ouvertes à Bukha rest entre la Toile et la Russie, il s'efforça de les rompre en promettant au sultan la restitution des provinces danubiennes et de la Crimée. Mais le divan, qu'un sacrifice de quelques millions eût décidé, craignit un abandon semblable à celui qui suivit Tilsill ; de plus il était dominé ou corrompu par les intrigues et l'or de I Angleterre ; enfin il trahit le sultan Mahmoud, et manqua l'occasion la plus éclatante qui se tut jamais présentée de réparer les pertes de la Turquie, en signant, le 1$ mai 1812, le traité de Bukharesl. Par ce traité les Musses restituèrent la Valachie et la Moldavie, mais ils gardèrent la Bessarabie, les places situées entre GalaU et la mer Noire, avec l'une des bouches du Danube. La Servie dut rentrer sous la domination de la Porte, et l'on stipula, en sa faveur, quelques garanties illusoires.
Mahmoud sentit toute la honte et surtout l'inopportunité d un pareil traité : il refusa d'abord de le ratifier; les menace des janissaires l'y contraignirent. L'a-
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mirai Tchichakof. qui avail succédé à Kutusof dans le commandement de l'année de Moldavie, voulut pousser la Turquie à une alliance offensive et défensive, qui aurait permis d'attaquer l'empire français par la Dalmatie. Le divan refusa el persista à rester neutre dans la grande lutte qui allait ensanglanter le nord de l'Europe. Le traité de Bukliarest n'en fut pas moins l'une des causes de la mine de Napoléon, dont la droite fut tournée par cette année de Moldavie que les Français en retraite trouvèrent sur les bords de la Béréaina! L'abandon de Bukliarest avait tristement vengé l'abandon de Tilsitt, et la Turquie s'était suicidée ellemême en ne secondant pas Napoléon dans son audacieuse invasion de la Russie.
S III. — Suile de l'insurmCioii «le In servie.
Nous \euons de dire qu'à Bukliarest la cuur tic Saint-t'élcrshourg avail stipule en faveur de la Servie : il nous faut revenir en arrière pour voir ce qu'était devenue I insurrection de ce pays.
iNous avons vu qu'après la bataille de Czabatz, gagnée par Lzerni-tieorges le pacha deSculari avait traité aver les Serbes, auxquels il laissait une sorte d'indépendance, mais que cet accord avait été rejeté parles troupes ottomanes. Czerni- (ieorges s'empara de la ville de Belgrade et assiégea la citadelle. Le pacha de Belgrade, Soliman, abandonné par le divan à sis propres forces, capitula, à condition qu'il pourrait se retirer avec la garnison : mais, à quelques lieues de la ville, \\ fut massacre avec les siens Ce fut le signal de l'expulsion, de la spoliation, ou du massacre de tous les Turcs : les Serbes se livrèrent contre leurs anciens maîtres à d horribles vengeances : les enfants furent coupés en morceaux, les femmes éventrées ou réduites en esclavage. La Servie devint alors un vaste camp où de nombreux chefs militaires, ou woïvodes, étaient indépendants el se partageaient les bien* des Turcs : Czerni-tieorgcs dominait dans la Schoumadia, Milan Obrenovich a Houdnik, Yonilza à Semendria, etc. Le pays était délivré de la domination ottomane, mais il se trouvait livré à l'anarchie. On essaya d'y mettre (in en élisant un sénat, ou soviet, composé de douze membres, qui voulut soumettre à sou autorité les divers woïvodes; mais il n'avait aucune force pour faire respecter ses décisions Us uns auraient voulu rattacher la Servie à la Turquie en lui donnant une condition analogue à celle des provinces danubiennes ; les autres cherchaient une protection, soit dans la Russie, soit dans l'Autriche, soit dans la France. Georges s'adressa au gouverneur des provinces illyiïcnues pour offrir à Napoléon le protectorat îles Slaves de Turquie; l'empereur ne répondit à cette offre qu'en donnant au chef serbe un sabre enrichi d'or. Alexandre envoya aux insurgés un de ses conseillers, des armes, de l'argent, et leur promit son appui s'ils voulaient accepter le protectorat russe avec un prince fanariole.
Cependant, en les Serbes, conduits par Milosrb el Dobriniatz, attaquè-
rent les Turcs du côté de Nissa pendant que Czerni-Georges entrait dans la Bosnie el assiégeait Novi-Bazar. Mais les deux premiers chefs furent battus; les Turcs reprirent tout le pays situé à la droite de la Morawa; Czerni-Georges évacua la Bosnie; les Bosniaques tirent le siège de Losnitza. On crut la Servie perdue, et la plupart des woïvodes demandèrent qu'on proclamai souverain du pays le czar Alexandre. Une assemblée générale de la nation eut lieu en janvier 1810 pour décider la question ; on ne put s'entendre, et l'on se contenta d'envoyer des députés au quartier général russe pour demander des secours.
dépendant le pacha de Nissa s'avança avec 50,000 hommes, ravagea les campagnes, et força ainsi les hommes chargés de la défense des lieux fortifiés à les abandonner pour secourir leurs familles. Georges parvint à le repousser, et il remporta sur les Bosniaque* une victoire éclatante dont il rendit ainsi compte : a Nous nous sommes mêlés, el nous nous sommes battus deux heures au sabre; nous avons tué beaucoup de Turcs el coupé beaucoup de télés : ils ont perdu cinq fois plus de monde que nous : c'est la plus grande bataille qui ail été livrée. » Les Turcs repassèrent lu Drinna, qui devint la limite des deux partis.
Grâce à celte victoire, Czerni-Georges obtint du sénat plusieurs décrets qui lui donnèrent l'autorité suprême sui Ions les woïvodes. Lui-même formula dans une sorte de constitution les libertés et privilèges des Serbes. Tous les opposants furent bannis, et quelques soulèvements furent étouffés par la force. Le pouvoir étant en une seule main, les Turcs, dont les principales troupes étaient d'ailleurs occupées conlre les Russes, n'osèrent rien tenter contre la Servie. Le pacha de Nissa offrit à Georges de le Taire reconnaître comme prince du pays, mais à la condition qu'il répudierait le protectorat de la Russie. Georges, ne voulant pas traiter sans le consentement du czar, envoya les propositions du pacha au général russe; mais il fut mal récompensé de sa loyauté, car, au printemps suivant, la Russie signa le traité de llukharest, qui rendait aux Turcs toutes les forteresses de la Servie et abandonnait en réalité cette province à leur vengeance.
Les Serbes refusèrent de reconnaître ce traité et se préparèrent à la résistance. Gzerm-Georges lit une proclamation où il disait : « Les Turcs ont juré de décapiter les Serbes plus âgés que sept ans, de traîner dans l'esclavage les femmes et les enfants, et de les faire Turcs pour coloniser la Servie avec d'autres peuples; mais ne sont-ce pas ces mêmes Turcs que nous avons battus sans armes, taudis que maintenant les Serbes ont cent cinquante canons, sept forteresses et quarante redoutes trempées de sang ottoman ? » Mais les Serbes n'éprouvèrent que dev défaites. Les Turcs s'emparèrent de Negodin, de Kladova, dont ils empalèrent les habitants, et de tout le pays jusqu'à la Morava (1815). Czerni-Georges s'enfuit en Hongrie, et de là en Russie; les Serbes se débandèrent; Semendria et Belgrade lurent prises, et les Turcs se trouvèrent maîtres de la Servie. La plupart des woi-
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vodcs s'enfuirent et cherchèrent un refuse sur le territoire autrichien; ils y furent arrêtés et traités en prisonniers d'Etat.
Cependant le divan essaya de rendre quelque tranquillité au pays, mais ce fut en enlevant aux Serbes toutes leurs libertés; les mousseliins et autres fonctionnaire» qui s'étaient enfuis rentrèrent dans leurs emplois ; les sipabis revinrent et reprirent leurs timars ; des bordes d'Albanais indisciplinés garnirent les forts et les bourgs; toute tentative de résistance fut punie par des supplices; plus de trois cents Serbes furent empalés ou décapités à Belgrade.
Cet état do ehoses devait amener une révolte; Milosch Obrenovitch, beau-frère de Czerni-Georges, qui avait refusé de fuir avec les autres woïvodes, avait été nommé par les Turcs knès de Roudnik. Le jour des Rameaux de l'an 1810, il appelle le peuple aux armes, bat un corps albanais à Maïdan et fait soulever les districts de Belgrade et de Vallievo; les Turcs sont cbassés de leurs positions; les exilés rentrent de toutes parts. Après une année de guerre où les troupes ottomanes ne* prouvent que des défaites, un accord est conclu entre Milosch et Maraschli, pacha de Boumélie, par lequel les hostilités cessent, les insurgés gardent leurs positions et leurs armes; une députation serbe est envoyée à Constautinople.
Cette députation fut bien accueillie et trouva appui dans l'ambassadeur russe, qui (il obtenir aux Serbes les conditions suivantes : amnistie générale, nomination de Maraschli au pachalik de Belgrade, avec ordre de « traiter les Serbes comme ses enfants; » levée des impôts par les habitants; reconnaissance de l'autorité civile et militaire des knès et du knès supérieur qu ils pourront se donner; installation ;ï Belgrade d'une assemblée de douze knès élus par les habitants, qui répartirait l'impôt, jugerait les délits, etc.; respect de la religion et des libertés du pa>s, etc. (les conditions donnaient, en réalité, l'indépendance à la Servie. Milosch fut choisi pour knès supérieur, non sans opposition de la part de quelques woïvodes, dont il s»- débarrassa par le meurtre ou par l'exil ; il rétablit en partie la constitution donnée par Czerni -Georges, nomma lui-même les knès. auxquels il assura un traitement en argent, et gouverna le pays à peu près en monarque absolu (1817».
S IV. — l.cs Waliabilev — l'u Usante de Mélu'nirt-Ali. — lU'volte «I Ali-l'arlia
Pendant que l'empire ottoman s'amoindrissait par l'indépendance de la Servie, il s'affaiblissait, en Egypte, de la puissance qu'acquérait Méhémet-Ali, et, en Epire, des usurpations d'Ali-pacha.
Vers le milieu du dix-huitième siècle, il s'était formé dans l'Yémen une secte redoutable, celle des Wababites, fanatiques austères et ambitieux, ennemis des mahométans, et qui prétendaient ramener le Koran à sa pureté primitive. Ils s'étaient mis à faire la guerre aux musulmans, avaient détruit les garnisons turques
MAHMOUD 11. Uni et étendu leur domination dans toute l'Arabie; ils s'étaient même emparés des villes saintes et arrêtaient toutes les caravanes de pèlerins qui se rendaient à la Mecque et à Médine. C était une bonté et un danger pour l'islamisme, et tous les vrais croyants suppliaient depuis un demi-siècle les sultans de mettre fin à ce sacrilège. Mahmoud, à peine assis sur le trône, ordonna à Méhémet-Ali de délivrer les villes saintes. Le pacha d'Egypte accepta avec empressement cette mission, qui devait iixer sur lui l'attention des fidèles; mais son autorité n'était pas bien al- • fermie; les .Mameluks étaient cantonnés dans la haute Egypte, et il ne voulait pas envoyer au loin ses troupes avant d'être débarrassé de ses ennemis. Pour \ réussir, il employa la ruse et la trahison.
Il parvint, à force de caresses et eu s'alliant avec le plus puissant d'entre eux. «H les faire sortir de leurs retraites; puis il les invita à venir au Caire pour assister à la cérémonie d'investiture de son fils, qui devait commander l'expédition d'Arabie. Les beys vinrent sans défiance [\m mars 1811); mais quand ils entrèrent dans la cour intérieure du palais, ils furent accueillis par une fusillade à bout portant et qui partait de toutes les fenêtres. Tous périrent dans ce guet-apens. Le même jour, les gouverneurs des villes coururent sus à tous les Mameluks qu'on put surprendi c et les massacrèrent. L u petit nombre parvint à se réfugier en Abyssynic; quelques-uns enfin entrèrent plus tard au service du pacha. Ainsi finit la domination des Mameluks en Egypte et commenta celle de Méhémet-Ali.
Alors l'armée partit sons le commandement de Toussoun-pacha ; elle s'empara d'Yambo d'EI-Omlah, de Djeddah. et. après une bataille livrée à Safrah, elle s empara de Médine ; les clefs en furent envoyées au sultan, qui fit célébrer cetl< victoire par de grandes fêtes («*>0 janvier 1813). Deux mois après, la Mecque fut. prise, et l'on envoya de même à Constanlinoplc les clefs de la ville et de la Kaaba. La guerre se prolongea jusqu'en I8i5; l'émir des VVahabites étant mort, son fils conclut un traité avec Toussoun-pacha, qui mourut lui-même quelque temps après; mais, ayant refusé de se rendre à Constanlinoplc pour implorer le pardon du sultan, il fut assiégé dans sa capitale par Ibrahim, autre fils de Méhémet, qui avait succédé àToussoun; obligé de se rendre, il fut envoyé à Constant inople, où il fut décapité 1I8I8).
Cette expédition affermit la puissance de Méhémet, qui commenta à utiliser les germes de civilisation que les Français avaient laissés dans le pays. Il fit creuser le canal d Alexandrie au ('aire, commença la formation d'une armée régulière qui fut im truite et disciplinée par des Français, se donna une marine de guerre, lit construire, par des ingénieurs de la même nation, un arsenal et des fabriques à Alexandrie, etc. En même temps, ses fils faisaient la conquête des pays voisins de l'Egypte ; l'oasis de Syouali. le hordofan, le Darfour, devinrent tributaires de Méhémet, qui commença à nourrir des projets d indépendance.
Cependant Napoléon était tombé sous les coups de l'Europe coalisée; mais la
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Turquie n'avait pris aucune part à cette lutte gigantesque où elle eut pu jouer nn si grand rôle; elle semblait s'être mise, par ses fréquentes révolutions, la faiblesse de son gouvernement, la nullité de ses ressources militaires, en dehors des Etal* civilisés; et, en effet, elle ne fut pas admise au congrès qui remania la carte de l'Europe, au congrès de Vienne. Elle regardait tout ce qui se passait autour ou près d'elle avec une incurable apathie, qui semblait l'indice d'une mort prochaine Ainsi les Anglais, en 1816, purent bombarder Alger sans qu'elle élevât une réclamation; ils purent s'emparer des îles Ioniennes sans qu'elle témoignât la moindre crainte; elle se crut suHisamment indemnisée par la cession de Parga.
Après la bataille de Nicopolis (1708i, Parga avait été menacé par Ali-pacha, et elle ne lui avait échappé que grâce aux Russes qui l'avaient occupée; puis elle était revenue, après le traité de Tilsitt, aux mains de la France, qui y avait mis une petite garnison. Les habitants, croyant que cette garnison était disposée à les céder aupachadeJanina, appelèrent secrètement les Anglais et livrèrent leur ville (18131, sous la condition qu'elle ne serait jamais cédée aux Turcs. Malgré cette condition l'Angleterre se couvrit de houle en consentant à vendre Parga et son territoire à Ali-pacha (1817); mais la population entière aima mieux abandonner la ville cl se retirer aux îles Ioniennes que de tomber entre les mains du t\ran de l'Kpire
Cependant Ali-pacha, qui avait cessé de pensionner les membres dn divan, n'avait plus que des ennemis à Constantinople. Il refusait les contingents, les tributs qu'on exigeait de lui ; il étouffait dans les supplices les plaintes des populations qu'il pressurait; il semblait, dans ses montagnes et son château de Janinafoù il avait rassemblé, dit-on, un trésor de cent cinquante millions, se rire de toute la puissance du sultan. A la lin, Mahmoud, qui Travaillait dans le silence à reprendre son autorité et à replacer la Turquie au rang des grandes nations, résolut de frapper ce rebelle. Ali ayant fait assassiner un de ses ennemis jusque dans les rues de Constantinople, il fut déclaré fermatlli (excommunié) et sommé de comparaître au tribunal du sultan dans quarante jours. 11 essaya vainement d'intéresser à sa défense l'Angleterre, qui l'avait toujours soutenu ; alors il chercha de* ressources dans les populations qu'il avait opprimées, et sa cause se trouva ainsi liée à celle de l'indépendance de la Grèce.
g/*. — l'Uetatne. — Insurrection do la Orèce. — Tentative d'Vpsilanli.
Les Grecs, comme la plupart des peuples conquis par les Turcs, avaient accepte avec résignation une autorité qui ne leur demandait que des tributs, qui respectait leur religion et leurs institutions municipales'. Aussi l'on vit les hommes h*
' Les Turc» adoptèrent pour eux-niëm<s, nous l'avons déjà dit, le mode administratif des vunci». •U multiplièrent les centres commm.Hui ; enfin, ils portaient un tel respect à ( institution municipale, qu>"
MAHMOUD II. Ml plus influents parmi eux se charger volontiers de l'administration civile sous le nom de primats ou de khodja-bachis Deux classes échappèrent seules à la domination musulmane, les montagnards, qui, réfugiés dans les gorges du Pinde et du Parnasse, ne purent être domptés, et devinrent, comme ceux de la Servie et de la Macédoine, des brigands sous le nom de klephtes; les insulaires et les habitants des villes maritimes, qui appliquèrent leur vive intelligence au commerce, et devinrent les intermédiaires naturels des Ottomans avec les Occidentaux. Cette seconde classe de la population perdit rapidement l'esprit de localité et de tribu; étant plus instruite, elle se nourrit des souvenirs de l'antiquité; enfin, elle conçut l'idée de la résurrection de la patrie grecque : c'est d'elle que sont sorlis les émancipateurs. et si les palikares viennent de la montagne, c'est dans les îles et sur les côtes que naquit Yhétairie.
Notre expédition d'Kgypte, si brillante et si insensée, avait eu pour résultat de ruiner entièrement nos établissements de commerce dans le Levant : ce furent les Grecs qui en héritèrent ; profilant de la grande lutte entre la France et l'Angleterre, qui leur livrait la Méditerranée, à couvert sous le pavillon turc, donnant l'essor à leur aptitude pour les travaux de la mer, ils firent un commerce si considérable, et acquirent tant de richesses, que, en 1815. ils possédaient 000 bâtiments montés par 50,000 hommes d'équipage. La classe nouvelle des armateurs et des négociants disputa l'influence aux primats; elle envova ses enfants s'instruire à l'étranger; elle fonda des écoles non-seulement dans les ilcs, mais dans l'Asie Mineure, et même à Constanlinoplc ; elle condensa ses forces, ses pensées, ses aspirations, dans des sociétés qui semblaient toutes littéraires, et qui ne tardèrent pas à devenir politiques. La plus importante fut Yhétairie (faupns, association t. fondée par trois Grecs obscurs, société dont le but semblait être de répandre l'instruction chrétienne et les livres de piété parmi les populations de la Grèce, sa
1820 il y arail » un conseil muui ipal central, représentant les communes de toute la Grèce, qui siégeait comme assesseur auprès «le l'autorité déléguée par le sultan Son intervention était légalement indis|»ensable dans I administration de la province, el non-seulement ce conseil grec avait des moyens d'appel à Conslanli-iople, mais ses délégués dans celle capitale y représentaient les intérêts de la province (Port folio-, n" 22 et 23.)
Nous avoi.s déjà parlé de les primais ypage l"'-1); voici ce ou il» étaient à l'époque de la révolution grec que : » Devenus intermédiaires entre le gouvernement et les raias, les primats acquirent nécessairement du pouvoir dans leurs provinces, et eu abusèrent trop souvent d'une manière honteuse pour eux mêmes et fâcheuse pour le peuple. A i eu d'exceptions près, les khodja-hachis. pendant tout le cours de la ■ évolution, se inODtrèKnl aussi bas qu'on pouvait l'attendri du système sous lequel ils avaient vécu KfTéminés par une vie passée au milieu des adulations de leurs suivants, rampant sous les Turc*, qui, tic pouvant se passer de leur linesse el de leurs ron naissances, les regardaient comme des maux nécessaires, ayant juste ce qu'il fallait d'éducatif n pour tromper les maîtres el lyianniser les esclaves, vivant dans une lerreur continu -Ile, quoique gonflés d'une vainc puérilité, il* étaient des instruments tout formés d'oppre* sion, et ordinairement partageaient la proie. Les vues du Uaul clergé coïncidaient à peu près avec celles des primats, attendu qu'ils avaient toujours aui de concert, el que les derniers, sous le rapport de la dignité, cédaient la prisé* MO au clergé. Le dessein des uns et des autres, en fomentant l'insurrection, après s'élre débarrassés des Turcs, était d'accaparer tout le pouvoir à leur protil pl de constituer une oligarchie. » (Gordon. Biit de tn Révolution yrtequi.)
caisse était à Munich, mais sa tête était à Saint-Pétersbourg, et son centre à Constantinople ; ses émissaires étaient répandus dans toutes les provinces. Les fondateurs affirmaient que l'empereur de Russie en était le chef suprême, et qu'elle avait l'appui immédiat de Capo-d'Islria, ministre du czar. Dès 1817. presque tous les klephtesdu Pinde, les.Maïnotesdela Morée, les primats de l'intérieur et des cotes les marchands et les marins de l'Archipel, étaient affiliés à l'hétairie. Ce fui alors que Czerni -Georges quitta Kiew où il vivait dans la retraite, et se dirigea secrètement sur la Servie; il devait faire révolter ce pavs. et, pendant que l'attention et les forces de la Turquie seraient attirées de ce coté, la Grèce entière devait se soulever et donner la main aux hétairislcs de la Valachie; les Turcs seraient rejet és en Asie, et la croix rétablie sur le dôme de Sainte-Sophie. Mais, à son arrivée sur le territoire serbe, Czerni-Georges fut assassiné par des émissaires de Milosch : sa tête fut envoyée à Constantinople, et Milosch fut reconnu par le sultan prince ou knès supérieur de la Servie. La Ilussu s'empressa de désavouer les projets de Czerni- Georges, et l'hétairie continua ses menées pendant encore trois années.
En 1820, à l'époque où l'Europe presque entière était travaillée par les idées révolutionnaires, où une lièvre de liberté agitait tous les esprits, la propagande hétairiste prit les plus graves proportions, et tendit presque ouvertement à l'émancipation de la Grèce. La guerre de la Porte contre Ali-pacha précipita le mouvement.
De grands préparatifs avaient été laits par le divan pour vaincre le rebelle. Une flotte commandée par le kapoudan-pacha s'en alla attaquer et prendre Parga. puis Prevesa, pendant qu'une armée de tiO.liOU hommes traversait la Grèce et l'Épire en les ravageant, et allait assiéger Janina. Dans ce grand danger, Ali. qui depuis longtemps avait des relations avec l'hétairie, appela les klephtes, même les Souliotes à sa défense, et se présenta ainsi comme le patron de la liberté des Grecs. Pour les exciter à prendre les armes, il fit courir une lettre vraie ou supposée d'Halet-effendi. favori du sultan, dans laquelle était révélé un projet d'extermination de tous les chrétiens. Ceux-ci hésitaient entre la cause du pacha et celle des Turcs: ils avaient même d'abord offert leurs services au séraskier de l'armée ottomane; mais la dureté avec laquelle ils furent accueillis, et la publication de la lettre d'Halet-elTendi, les décidèrent à se révolter. Les Souliotes, commandés par l'héroïque Botzaris, se retirèrent dans leurs montagnes et formèrent le noyau d'une ligue formidable de tous les armatolis contre les Turcs. Pour l'hétairie, le pacha de Janina était le moyen de révolte; pour le pacha, l'hétairie était le moyen de résistance : ils ne s'entendaient que dans le but commun de détruire l'autorité du sultan *. Les émissaires d'Air et de l'hétairie parcoururent toute la Grèce et l'appelèrent aux armes : le moment leur semblait venu d'enlacer
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la puissance ottomane dans une série d'insurrections depuis la Maina jusqu'à la Moldavie.
Des troupes turques, qui marchaient de la Morée sur Janina, ayant outragé les habitants do Palras(l2 février 1821), la ville se révolta, et l'insurrection gagna Gastouni, Kalavryta, etc. Le caïmacan de Tripolitza enjoignit à tous les évoques et primats de la Morée de se rendre près do lui dans l'intention de les mettre à mort. L'archevêque do Patras, Germanos, arrivé à Kalavryta, déclare qu'il n'ira pas pli s loin, que les temps sont accomplis, que le règne de la croix commence imars 482 1 ». Quinze cents Grecs se rangent sous l'étendard sacré , les Turcs sont chassés de toutes parts et se réfugient à Lépante. La citadelle de Patras lombarde la ville, qui n'est bientôt plus qu'un monceau do ruines; elle est assiégée par 10.0C0 Grecs, que commande Germanos. et ce prélat fait appel à l'Europe par celte lettre adressée aux consuls chrétiens. « Les Hellènes, disait-il. livrés à l'opproi-sion croissante des Turcs, qui ontjurédeles anéantir, ont unanimement pris la résolution de secouer le joug ou de mourir. ISous nous sommes levés en armes pour vengor nos injures et soutenir nos droits. Nous sommes pourtant persuadés que les puissances chrétiennes reconnaîtront la justice de notre cause et nous prêteront assistance et secours, en se rappelant combien nos aïeux ont été utiles à l'humanité. » Yousouf, pacha do Sérès, accourt, met en fuite ces bandes indisciplinées, et massacre toute la population; 5,000 Grecs sont sauvés par le consul de France, Pouqueville, l'historien de celle horrible guerre. Malgré coite catastrophe, la Maina, l'Arcadie, la Messénio suivent le mouvement ; la Béotie s'insurge; ses habitants prennent Livadie et y massacrent 2,000 Turcs; Odyssée soulève la Doridc , Dikaïos, la Mégaride; Procope, l'Klide, etc.
Cependant l'insurrection avait commencé dans le nord. L'hétairie avait alors pour chef Alexandre Ypsilanti, fils de l'ancien hospodar de Valachic, aide de camp de l'empereur de Russie, qui avait consacré toute sa fortune à l'œuvre de l'émancipation grecque. Il avait, assure-t-on, l'assentiment du czar, qui, consulté sur l'opportunité de l'insurrection, aurait répondu : « Si la Grèce entière se lève, mes Cosaques iront la seconder. » Ypsilanti se rend alors à Yassi (5 mars 1821), et y fait afficher cette proclamation : « Hellènes, l'heure a sonné; il est temps de secouer le joug et de venger notre religion et notre patrie. Partout nos frères et nos amis sont prêts à nous seconder; les Servions. losSouliotcs. toute l'Epire, sont en armes et nous appellent. En avant, Hellènes, en avant! et nous verrons une puissance formidable protéger nos droits. »
A cet appel, Michel Soutzo, hospadar de la Moldavie, dépose son autorité entre les mains du chef de l'hétairie, et s'enrôle sous le drapeau de l'indépendance avec une troupe des jeunes gens des premières familles. Ypsilanti leur laisse la direction du mouvement, passe en Yalachie, y forme le bataillon sacré, entre à Bukharest. mats n'y trouve réellement d'appui que dans la jeunesse lettrée et dans la popu-
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lace : les Koumains ;iv;ii<>iit peine à reconnaître leur cause dans un soulèvement l'ait au nom de l'Hellénie. Quelques jours après le départ d' Ypsilanti, le consul russe proleste, par Tordre de son gouvernement, contre l'entreprise, et déclare «qu'elle est l'effet de l'exaltation qui caractérise l'époque présente ainsi que de l'inexpérience et de la légèreté d'un jeune homme, m Le surlendemain, Michel Soutzo est chassé de Yassi par les boyards moldaves. Bientôt après un ukase du czar prive de son grade Ypsilanti, et le ministre de Russie à Conslantinople assure le sultan de la neutralité et de l'amitié de son maître. L'Autriche déclare hautement qu'elle désapprouve l'insurrection.
g VI — Meurtre du patriarche |irec. — Soulèvement îles îk>». — l'n<cr«')» de l'inuinerlioti
Cependant, à la nouvelle du soulèvement de laMorée, le divan s'était réuni, et il avait prononcé le désarmement de tous les Grecs et l'extermination de tous ceux qui ne se soumettraient pas. Ce décret réveille le fanatisme et la férocité des Ottomans. Les familles grecques de Conslantinople prennent la fuite ; mais la plupart tombent sous les coups des janissaires; les églises sont pillées, les raïas poursuivis partout; le patriarche Grégoire, accusé de pactiser avec l'insurrection, est arrêté avec son synode et pendu à la porte de son palais. Trois archevêques, quatre-vingts évèques. exarques et archimandrites ont le même sort. Le cadavre du patriarche est mutilé par les juifs, traîné dans un égout et jeté dans le Bosphore. Les Turcs prétendirent que ce massacre était fait en représailles des atrocités commises par les insurgés sur un vaisseau turc, qui portait le mollah de la Mecque avec son harem.
La nouvelle du marhre du patriarche acheva de soulever toute la Grèce. Hydra et Psara adhérèrent à l'insurrection avec un dévouement héroïque. « Depuis trente ans. dit Lazare Condorioutis, je travaille pour amasser des trésors. Je les offre à la patrie, et je m'estimerai heureux s'ils peuvent servir à l'indépendance de la Grèce. Je pense que mon exemple sera suivi par tous les riches d'Hydra et des îles qui nous sont alliées; mais s ils reculent devant des sacrifices d'argent, ne perdez pas courage, mes frères, je suis en état de faire à moi seul les dépenses de la marine. » En effet, Hydra donna seule cinq millions pour les frais de la guerre; Psara, Spezia en tirent autant ; la croix fut arborée sur tous les navires grecs ; Tombazis, nommé navarque, fit soulever toutes les îles, excepté Chio ; il courut sus aux bâtiments turcs, et vengea par d horribles représailles les cruautés des musulmans.
Cependant Ypsilanti. depuis qu'il s'était vu abandonné par la Russie, avait p*>rdu courage, et s'était retiré près de Rinmik; mais Athanase d'Agrapha, avec cinq cents hommes, tint tète aux 20.000 Turcs qui passèrent le Danube à Galatz.
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et, dans un dernier combat héroïque, sur le l'ruth. il périt avec tous les siens. Ypsilanti fut attaque à son tour près du couvent de Dragochan ; il fut défait. Le bataillon sacré, fort de douze cents hommes, périt tout entier : le reste s'enfuit ; Ypsilanti chercha un refuge sur le territoire autrichien et fut enfermé dans la citadelle dcMunkacz (juin 1821 >.
C'était à l'Autriche qu'était due la tin désastreuse du soulèvement : lorsque Ypsilanti s'était vu maître de Yassi. il avait écrit une lettre pleine d'enthousiasme et d'espérance à Alexandre, qui était alors au congres de Laybach. M. de Metternich plaça alors sous les jeux du czar la correspondance vraie ou fausse du chef de l'hélairic avec les libéraux français, les constitutionnels espagnols et les carbonari napolitains : il obtint un désaveu, et l'insurrection grecque se trouva abandonnée à ses propres forces.
Cette insurrection continuait à faire des progrès dans le Midi. Les Turcs de la Murée, laissant les campagnes aux insurgés, se réfugient dans les forteresses, qui sont toutes assiégées. Koursehid-pacha, qui bloquait Ali dans janina. envoie un corps albanais sur Tripolilza : il est battu et mis en déroute. Démétrius Ypsilanti, Irère d'Alexandre, arrive en Morée; on l'accueille avec enthousiasme et on le proclame chef de l'insurrection. Arcadia et Navarin sont prises : les vainqueurs vengent le massacre de Constantinople par le massacre des musulmans. De là Ypsilanti marche sur Tripolilza , qui a dix mille hommes de garnison : des Français, accourus à la défense de la Grèce, dirigent les travaux du siège. Baïrampacha, avec une armée de douze mille hommes, essaye de pénétrer en Morée pour délivrer Tripolilza : il est battu et son armée détruite par les bandes de Gouras et d'Odyssée. La ville, désespérant d'être secourue, demande à traiter; mais une trahison la livre aux Grecs, qui l'incendient cl en massacrent la population ; les primats et les chefs de l'armée se déshonorent en prenant part au pillage.
Cependant la discorde paralysait l'insurrection ; les insurgés de la Grèce continentale, de la Morée et des îles, étaient ennemis les uns des autres et refusaient de concerter leurs effort*; chaque bande voulait agir à part, et ne cherchait que le pillage et la vengeance ; les iles seules et les villes maritimes désiraient sincèrement le rétablissement de leur patrie cl demandaient la formation d'un pouvoir central. Enlin une réunion des envoyés et des chefs militaires eut lieu à Epidaure, et, grâce aux efforts des hétairisles, elle parvint à constituer un gouvernement, qui se composait d'un corps législatif, présidé par Ypsilanti, d'un conseil exécutif, présidé par Mavrocordato, avec Segris et Coletli pour ministres 'lô janvier \Si%. Cette division des pouvoirs ne mit pas tin aux prétentions des partis.
§ VU - Mort .1 Ali-|MLlM - MaaMcn- -le Cl.io. - ln»«msions des Grec.
A celte époque, AU-pacha, qui tenait en échec dans Jauina la plus grande partie des ressources de la Porte, périt par trahison : appelé à une conférence, il fut poignardé par ses ennemis, qui envoyèrent sa tète à Constant inople (5 février 1822). Alors le divan, soutenu d'ailleurs par l'Autriche el l'Angleterre, qui ne voyaient dans les Grecs que des rebelles, put porter toutes ses forces contre eux Les insurgés de la Grèce continentale envoyèrent Botzaris, le héros des Soulioles. pour demander aide à ceux de la Morée : les Pelo|>onésicns répondirent à cet appel, mais ils subirent à leur tour plusieurs défaites ; Mavrocordato fut battu ;ï Pela ; Drem-Ali, à la tète de ."5. (MM) hommes, pénétra dans la Mégaride, et occupa I Acro-Corinthe, abandonnée par sa garnison. Le gouvernement grec se réfugia sur une goélette hydriole; les habitants de l'Argolide s'enfuirent dans les montagnes Ypsilanti releva les courages et se relira dans Argos. Drem-Ali vint l'y assiéger, mais il fut repoussé, et regagna l'Acro-Corinllie , pour y attendre Kourschidpacha ; chaque pas de sa retraite fut marqué par un combat, et il mourut des suilesde sis blessures. De son armée, une partie s'embarqua, une aulre partit essaya de gagner Patras, en longeant la côte, mais dix-huit cents hommes seulement y arrivèrent. Koursehid-pacha, qui venait au secours de Drem-Ali, fut complètement battu par Odyssée au délilé de Davi, et, désespéré de sa défaite, se donna la mort.
Chio avait refusé de prendre parti pour la Grèce . elle fut effroyablement punie de sa neutralité, que les Turcs refusèrent de reconnaître : dix mille Asiatiques débarquèrent sur ses cotes, pillèrent, incendièrent ses villes et ses campagnes, massacrèrent sa population màleet emmenèrent les femmes en esclavage. De cent mille habitants il en resta neuf cents! Un cri d horreur s'éleva dans toute l'Europe à h nouvelle de ces barbaries. Les Grecs en tirèrent une éclatante vengeance : Canari* de Psara, et Pepinos d'Hydra, conduisirent deux brûlots au milieu de la flotte turque, mouillée entre Chio cl la côte de ïchesiné; le vaisseau amiral fut incendie, trois mille Turcs périrent, et parmi les morts se trouva le kapoudau-pacha La flotte se réfugia dans les Dardanelles, et, après avoir réparé ses perles, elle sortit p-our ravitailler Nauplie. qui était assiégée depuis un an ; mais elle fut forcée, par le navarque Miaulis. de s'abriter derrière Téuédos. Là. Canaris et Kyrioko.v vinrent encore l'incendier (novembre lX2"2l ; une tempête augmenta le désastre el les Turcs perdirent la moitié de leurs vaisseaux. Nauplie se rendit et devint la principale place d'armes des Hellènes.
Les succès de l' insurrection continuèrent. Missoloughi, assiégée depuis longtemps, et qui avait subi plusieurs assauts, fut délivrée. Lue armée de k20.<M,n
Turc* qui avait franchi les Thermopyles, fut repoussée dans la Thcssalie; une autre fut battue à* Karpenitza avec perte de 2,000 hommes. Les Grecs souillèrent trop souvent leurs victoires par des cruautés; mais ces cruautés ne furent que de faibles représailles des barbaries commises par les Turcs à Smyrne, en Chypre, en Syrie, partout où il y avait des chrétiens. Toutes les atrocités qui déshonorent l'histoire ottomane furent reuouvelées en plein dix-neuvième siècle, en face de l'Europe civilisée.
Cependant les insurgés ne cessaient de demander des secours à leurs frères de la chrétienté, au nom de la croix qu'ils portaient sur leurs bannières, au nom des lumières que leurs ancêtres avaient versées sur le genre humain. Un congrès étant réuni à Vérone, ils y envoyèrent des députés. Les souverains de l'Europe, qui s'étaient rassemblés pour étouffer les insurrections de l'Italie et de l'Espagne, refusèrent de les entendre, et ils invitèrent même Mahmoud à envojer un représentant au congrès. « On nous traite de révolutionnaires, écrivait l'un des députés, quoique nous ne combattions que pour nous soustraire au joug affreux de nos tyrans, sans nous occuper de ce qtli se passe chez les autres nations. Si nous • étions révolutionnaires, aurions-nous fait la démarche de nous adresser à des têtes couronnées pour leur demander un chef? »
Mais si les rois étaient hostiles à la cause des Grecs, l'opinion des peuples se prononçait très-vivement en leur faveur ; en France, en Allemagne, en Angleterre, des sociétés de philhellènes s'étaient formées qui avaient ouvert des souscriptions, et envoyaient aux Grecs de l'argent, des armes, des munitions; des défenseurs accouraient à leur aide, et parmi eux on comptait lord Bvron, le colonel Fabvierje comte Uosa, etc. Mais les Grecs perdaient le fruit de leurs victoires par leurs luttes intestines. Le sénqt avait nommé Condouriotis chef du pouvoir exécutif; celui-ci fut obligé de livrer trois combats au parti péloponésien pour faire reconnaître son autorité, et il n'installa le sénat a Nauplie que par la fora*.
% VIII. — Intervention .les troupes du paclui d'Épypte. — Prise de Mi*solonghi.
Cependant les Turcs étaient fatigués et effrayés de cette lutte où leurs années s'engloutissaient depuis trois ans sans résultat. Mahmoud essayait vainement de faire des levées dans les provinces : on ne répondait plus à son appel ; il se décida à demander des secours au pacha d'Egypte, qui, plus heureux que lui, n'avait point pour unique année des bandes de pillards féroces et indisciplinés, mais des troupes formées à la tut tique et aux armes de l'Europe. Un lirman (10 janvier 1804) lui fut adressé à ce sujet en même temps qu'un hatti-shérif qui lui donnait les pachaliks de Morée et de Candie. Méhémet répondit avec empressement à l'ordre de son maître, et son (ils Ibrahim partit avec une année de 15,000 hommes,
que transportèrent des navires autrichiens et maltais, et une Hotte de soixante-trois bâtiments de guerre. 11 se dirigea d abord sur Candie, que les Grecs n'essayèrent pas de secourir; l'île fui facilement conquise. La Hutte égyptienne, ayant fait sa jonction avec la Hotte turque, se disposait à envahir la Moi ée. mais elle fut attaquée dans la rade d'Halyearnasse par la Hotte, grecque, battue, harcelée, poursuivie dans tous les lieu v où elle chercha un refuge, enfin forcée de rentrer à Alexandrie, où Miaulisla conduisit jusqu'à la vue du port.
L'armement du pacha d'Egypte avait suspendu les luttes intestines des Grecs: mais, à peine les victoires de la Hotte furent-elles connues, que les dissensions recommencé! ont . Vue bataille livrée entre les deux partis sous les murs de Corinllie laissa le pouvoir à Condouriolis. que secondaient (îouras, Coletti et tous les chels de la Grèce continentale ; les vaincus furent mis en fuite, exilés et dépouillés de leurs biens.
Ibrahim profita de ces déplorables troubles ; il débarqua à Modon avec lfc2,000 hommes de troupes régulières, battit les Grecs qui accouraient à sa rencontre, • prit Navarin (18 mai 1825), Tripolitza et toutes les places de l'intérieur; il n'échoua que devant Nauplie, que Ypsilanli parvint habilement à sauver. Les Grecs étaient déroutés par les manœuvres de leur adversaire et la solidité de ses troupes; ils désespérèrent de leur cause et pensèrent à se livrera l'Angleterre. Il ne leur restait que trois places importantes : la citadelle d'Athènes, Nauplie et Missolonghi.
Pendant qu'Ibrahim conquérait la Morée, Reschid-pat ha, assisté d'ingénieurs autrichiens, venait mettre le siège devant Missolonghi ; il multiplia les assauts et épuisa ses forces devant une place que les Grecs ravitaillaient incessamment par mer ; alors il appela à son aide Ibrahim. Celui-ci s'embarqua à Fatras avec 10,000 hommes et un matériel immense ; il essaya d'abord d'enlever la place par un coup «le vigueur; repoussé avec perte, il l'isola en s' emparant de tous les points qui dominaient la rade et la priva ainsi de tous les secours du dehors. Les assiégés, réduits aux dernières extrémités, après une défense héroïque et qui fut admirée de toute I I urope. se décidèrent à abandonner la ville; mais, dans leur retraite, ils furent enveloppés par Ibrahim cl résistèrent pendant quatre heures dans une lutte inégale. 1,8(10 seulement parvinrent à s échapper ; tout le reste périt ; on trouva dans la ville, au milieu des ruines, 8 à 9ll0 femmes ou enfants : c'était tout ce qui restait des 15.000 habitants de Missolonghi. Ibrahim rentra dans la Moréc. Heschid alla mettre le siège devant la citadelle d'Athènes.
,4 IX. — DÛCMHAM de la Portf» avec la Huisie.
La cause des Grecs paraissait perdue : le deuxième congrès d'Epidaure nomma l ne commission chargée de négocier avec la Porte par l'intermédiaire de l'ambas-
sadeur anglais ; il demandait que la Moréo fût constituée en Etat tributaire. Ypsilanli et les «léputé» de la Grèce oonlinciitate s'opposent à cette résolution : une scission a lieu et les Péloponésiens s'assemblent à Hermione. L'amiral anglais Cochrane, auquel le congrès d'Kpidaure avait donné le commandement suprême des armées de terre et de mer, parvient à réconcilier les deux partis, et une assemblée générale est convoquée à Trézcne. Cette assemblée nomme pour président de la république le comte Capo dïslria. et, en attendant son arrivée, confie le pouvoir à une commission présidée par Mauromichali.
{/amiral Cochrane, qui veut justilier son élection, tente de délivrer la citadelle d'Athènes et subit une délaite complète, à la suite de laquelle les assiégés capitulent (juin 1827). Le sultan croyait son triomphe complet , lorsque les ambassadeurs de la France, de l'Angleterre et de la Russie lui signifièrent le traité conclu entre ces trois puissances le (» juillet IK^. Cette intervention lui enlevait le fruit de ses patients efforts. Nous allons indiquer les motifs différents qui, depuis le commencement de la lutte, avaient déterminé la conduite des souverains alliés.
Nous avons vu que l'hélairie s'était développée en quelque sorte à l'ombre de la puissance russe . c'était le nom d'Alexandre que les frères Ypsilanti invoquaient, et Capo-d'Istria. ministre de ce prince, connaissait évidemment le but politique de la société. Tout le passé de la Russie disait assez quelles étaient ses tendances, rl I on ne peut douter que, sans l'espèce de sacerdoce dont Alexandre se croyait revêtu depuis la formation de la Sainte-Alliance, il n'eût profilé de l'occasion si Itclle qui lui était offerte de s'emparer de Byzauce, cette véritable Rome de la religion grecque. M. de Metternich le comprit bien, et, lorsqu'à Laybach il peignit à celui qu'on appelait ['ange blanc de l'Europe et dn monde l'édifice social menacé par cette levée de Iwucliers, Alexandre déclara que son armée ne franchirait point le Prutb, et qu'il maintiendrait purement et simplement les traités existant entre la Russie et la Turquie. Mais le divan, ne croyant pas au désintéressement de son voisin, soumit à une visite lous les vaisseaux qui passaienl les Dardanelles. L'ambassadeur russe, SliogonolT, protesta au nom de son souverain contre cette mesure; le reiss-effcndi. île son côlé, récrimina contre le czar, qui violait les traités en donnant asile aux sujets rebelles du sultan.
Sur ces entrefaites, Donési. banquier de l'ambassade, est arrêté et jeté aux Sept- Tours, comme accusé d'avoir fourni des fonds aux insurgés : StrogonolV proteste contre celte violation du droit «les gens, demande ses passe-ports et rentre en Russie. « Si le gouvernement turc, écrivait l'ambassadeur, témoignait, contre toute attente, que c'est par suite d'un plan librement arrêté qu'il prend les mesures touchant lesquelles le soussigné lui a déjà exposé le sentiment de son auguste maître, il ne resterait à l'empereur qu'a déclarer dès à présent à la Sublime l'orte qu'elle se constitue en état d'hostilité ouverte contre le monde chrétien . qu'elle légitime la défense des tîrecs , qui . dès lors , combattraient uniquement
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pour se soustraire à une perte inévitable : et que, vu le caractère de cette lutte, la Russie se trouverait dans la stricte obligation de leur offrir asile , parce qu'ils seraient persécutés ; protection, parce qu'elle en aurait le droit; assistance avectoute la chrétienté, parce qu elle ne pourrait pas consentir à livrer ses frères de religion à la merci d'un aveugle fanatisme. » La guerre semblait imminente, lorsque Alexandre remit à l'Europe la solution de la question ; une note rendue publique disait : « Sa Majesté, n'ayant pen tant à cœur que la pacification de l'Europe, était disposée à faire, pour la conservation de la paix , les plus grands sacrifices, supposé que les cabinets européens trouvassent dans leur sagesse des moyens emeaces pour obtenir de la Porte Ottomane de mettre les chrétiens de la Turquie à l'abri d'une répétition des scènes violentes dont ils avaient été victimes; et, telles étant les dispositions de S. M. I., les cours de l'Europe étaient priées d'aviser incessamment aux moyens propres d'atteindre le but désiré, et de la dispenser ainsi d'obtenir par la force des armes l'accomplissement des conditions que l'honneur de sa couronne, le maintien des traités, la protection de la religion ehfétienne et l'humanité lui ont fait un devoir d'exiger de la Porte. »
Et. à l'appui de cette note. Alexandre disait, au congrès de Vérone, à M. de Chateaubriand : « Aurie/.-vous cru. comme le disent nos ennemis, que l'alliance n'est qu'un mol qui ne sert qu'à couvrir des ambitions? Cela peut-être eût été vrai dans l'ancien état de choses : mais il s'agit bien aujourd'hui de quelques intérêts particuliers quand le monde civilisé est en péril! 11 ne peut plus y avoir de politique anglaise, française, russe, prussienne, autrichienne: il n'y a plus qu'une politique générale qui doit, pour le salut de tous, être admise en commun par les peuples et par les rois. C'est à moi de me montrer le premier convaincu des principes sur lesquels j'ai fondé l'alliance. Une occasion s'est présentée, le soulèvement de la Grèce. Rien sans doute ne paraissait être plus dans mes intérêts, dans ceux de mes peuples, dans l'opinion de mon pays, qu'une guerre religieuse contre la Turquie; mais j'ai cru remarquer dans les troubles du Péloponèse le signe révolutionnaire; dès lors je me suis abstenu... La Providence n'a pas misa mes ordres huit cent mille soldats pour satisfaire mon ambition, mais pour protéger la religion, la morale et la justice, et pour faire régner ces principes d'ordre sur lesquels repose la société humaine. »
Cependant Mahmoud refusa de traiter avant que la révolte ne fût comprimée; l'Angleterre, inquiète et voulant empêcher une rupture, obtint de lui une promesse d'amnistie: mais les récriminations entre lu Russie et la Turquie continuèrent, sans ipie la diplomatie put les mettre d'accord. Enfin, en 1824. Alexandre envoya i Constant iuople un simple chargé d'affaires qui lit les propositions suivantes : La Grèce serait divisée en trois principautés soumises aux mêmes conditions que la Valachie et la Moldavie : la Thessalie. la Béotie et l'Atlique formeraient la première; l'ancien littoral vénitien, l'Epire et l'Acarnanie, la deuxième.
MAHMOUD II. 477 la Morée et Candie, la troisième; les puissances alliées seraient déclarées protectrices. La Turquie exprima son mécontentement en voyant les quatre puissances accepter la discussion sur un pareil plan ; et les Grecs, de leur côté, disaient, par l'organe d'un de leurs ministres, qu'ils préféraient une mort glorieuse au sort honteux qu'on leur préparait.
H X — Convention d Ack.Tiii.n. — Irait.'- du 0 juillet 1827
Les négociations continuèrent sans résultat jusqu'à la mort d'Alexandre ( I" décembre 182T)t. Nicolas 1", qui lui succéda, dès le 17 mars 1820, lit cette déclaration : « La Russie ne demande pas mieux de renoncer à la direction exclusive de> affaires de la Grèce et à la perspective du protectorat qui en résulterait pour elle ; mais il n'eu peut être ainsi de ses différends directs avec la Porte. L'empereur Nicolas n'entendra jamais traiter comme une question européenne une affaire entre lui et cette puissance, et touchant à la Toi des traités et à l'honneur de sa couronne. »
En effet, le 7 octobre suivant, la Russie, appuyée par l'Angleterre, qui voulait à tout prix empêcher une collision , imposa à la Turquie la convention d'Ackerman, par laquelle le traité de Rukharest était confirmé et la navigation sur la mer Noire ouverte à la Russie. Un article séparé stipulait, au profit de la Valachieet de la Moldavie, que leurs hospodars seraient nommés par les boyards, agréés par la Porte et investis du pouvoir pour sept années, sans qu'ils pussent être destitués que du consentement de la Russie. Un autre article sépaiié donnait l'indépendance à la Servie en stipulant pour elle la liberté du culte, le choix de ses chefs, la liberté d'administration et de commerce, l'interdiction à tout musulman de s'établir dans la province, etc.; il ne restait aux Turcs que les places fortes.
Cependant la question grecque restait à résoudre. L'Angleterre envoya à Saint- Pétersbourg le duc de Wellington, qui parvint à signer (4 avril 182i>i un protocole où il était stipulé que les deux cabinets uniraient leurs efforts dans le but de réconcilier les Crées avec la Porte, et de mettre un terme à la lutte dont l'Archipel était le théâtre ; la Grèce resterait une dépendance de l'empire ottoman , et payerait un tribut annuel. Ce protocole fut communiqué aux cabinets de Paris, de Vienne et «le Berlin, qui se montrèrent offensés du secret qu'on avait gardé vis-àvis d'eux; mais ils finirent par le signer. Le .*» février 1827, N. Strafford-Canning offrit à la Porte la médiation des puissances signataires du protocole ; mais le reisscfïendi répondit que « Sa Ilautcsse n'admettrait jamais d'intervention entre elle et ses rayas, et qu'à l'avenir elle ne répondrait plus à des propositions de ce genre (1U juin): » c'était la prise de la citadelle d' Athènes qui valait celte réponse, contre
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laquelle la France el la Russie protoatèrcul aussitôt. Enfin, le 6 juillet 18*27, l'Angleterre, la France el la Russie signèrent un traité où elles stipulaient l'offre de leur médiation pour un armistice immédiat entre les parties contendantes, et pour la conclusion d'uu arrangement basé sur la se\mration civile entre les deux populations. La Porte resterait suzeraine, et la Grèce p«fycrait une redevance annuelle; une convention ultérieure fixerait la délimitation des deux pays. Un article secret donnait un mois à la Porte et à la Grèce pour accepter ces conditions, et, après co terme, les puissances aviseraient.
« Jusqu'à cette époque, quelque habiles, heureuses et étendues qu'eussent été les intrigues de la Russie, cette puissance n'agissait cependant que dans son caractère individuel, et avait constamment a se prémunir contre les chances qui, d'un moment à l'autre, pouvaient l'aire échouer tous ses plans, savoir : l'union de la Fiance et de l'Angleterre contre elle, ou. ce qui était encore plus à craindre, le rapprochement de l'Angleterre et de la Turquie. Par le traité du G juillet, la Russie se vit délivrée de ses dangers ; la Turquie fui privée de tout secours possible de la part des puissances européennes; l'Europe fut mise en opposition, pour ainsi dire, avec la Turquie, et la chrétienté avec l'islamisme; enfin , l'influence morale, el. par suite, les armes de l'Angleterre et de la France, furent mises à la disposition de la Russie '. »
l.a Porte laissa écouler le délai tixé : les ambassadeurs lui adressèrent une note collective, mais elle répondit qu'elle s'en référait à sa note du lit juin et n'avait rien à y ajouter. Les commerçants chrétiens furent avertis de se préparer à partir, et les amiraux des flottes alliées reçurent ordre d'agir.
g M. — bataille <\c Navarin . — Déclaration <l«: ,111cm- à lu Russie.
Ibrahim recul communication du traité du ti juillet el nolilieation de cesser h> hostilités : il consentit à attendre de nouveaux ordres de son père el du sultan, ce qui équivalait de fait à une suspension d'armes de vingt jours. Mais deux tentatives de sortie de la part d'une portion de la flotte turque et la nouvelle qu'Ibrahim s'était mis en marche avec ses troupes de terre amenèrent les flottes alliées devant le port de Navarin, où elles pénétrèrent bientôt sans résistance : des deux cotés on était décidé à ne pas combattre; mais un coup de l'eu parti d'un brûlot turc tue un parlementaire anglais : un combat imprévu s'engage; il dure cinq heures, après lesquelles soixante-deux bâtiments de la flotte lurco-égypliemie n'existaient plus. (20 octobre IS'27.»
La nouvelle de ce désastre n'arriva a Coiistauliuoplc que le "1 novembre : le rei»elfendi appelle aussitôt les drogmans des trois ambassadeurs des puissances alliées
1 Port-folio.
pour savoir si la Porte doit se considérer comme étant en état do guerre avec elles. Les ambassadeurs répondent qu'Ibrahim est seul coupable de ce qui est arrivé. Alors le reiss-effendi leur communique les propositions suivantes : 1° les alliés devront se désister de toute intervention dans les affaires de la Gréée ; 2° la Porte recevra une indemnité pour les vaisseaux de guerre détruits à Navarin, avec des excuses pour l'oulragc qui lui a été fait , etc. A la suite de cette communication, les rapports avec les trois puissances furent rompus, et les ambassadeurs s'embarquèrent (8 décembre).
Quelques jours après (18 décembre» parut un hatti-sherif qui attribuait l'insurrection grecque « à la haine de la Hussie, depuis un demi-siècle la constante ennemie de la Porte ; » il déclarait « qu'accéder aux propositions des puissances, ce serait encourager la rébellion des rayas et livrer la religion et l'empire aux infidèles, qui n'ont d'autre but que d'anéantir l'islamisme et de fouler aux pieds la nation musulmane; les concessions faites jusqu ici par la Porte n'ont eu lieu que pour gagner du temps; désormais le combat est un devoir pour les vrais croyants et la guerre est une guerre nationale religieuse. »
De plus» une communication coutidentiellc fut adressée par le divan à tous 1rs pachas et aux ayans des principales vdles : « Les autres guerres, disait ce document, n'avaient pour but que de nous enlever quelques provinces; mais celle-ci est destinée à opérer la destruction complète de l'empire ottoman, à réduire les Osmanlis à l'état de rayas, et à changer toutes les mosquées eu églises. Que tous les fidèles musulmans, riches ou pauvres, ne perdent pas de vue que dans la nouvelle lutte c'est pour eux un devoir sacré de combattre. Sacrifions volontiers dans cette guerre sainte nos personnes cl nos propriétés. Les disciples du prophète n'ont pas d'autres moyens d'obtenir leur salut dans ce monde et dan> l'autre. »
La Hussie répondit par ce manifeste <2fi avril 1828) : « Seize années se sont écoulées depuis la paix de Hukharesl, et seize années ont vu la Porte enfreindre les stipulations qu'elle venait de conclure... Une amnistie avait été promise aux Servions : elle fut remplacée par une invasion et d'affreux ravages. Des immunités étaient garanties à la Moldavie et à la Valachie : un système de spoliation acheva la ruine de ces malheureuses provinces. Les incursions des peuplades qui habitent la rive gauche du Kouban devaient être réprimées par les soins de la Porte : elles furent hautement encouragées... Les vaisseaux sur lesquels llottait le pavillon russe furent arrêtés dans le Bosphore, et toutes les stipulations du traité de commerce de 1783 ouvertement violées... Un soulèvement général de la Morée et l'irruption en Moldavie d'un chef de parti vinrent réveiller dans le gouvernement et la nation turcs tous les transports d'une haine aveugle contre les chrétiens, ses tributaires, sans distinction entre l'innocent et le coupable... Les conférences d'Akerman aboutirent à la conclusion d'une convention additionnelle au traité de Hukharesl. Malgré les engagements de celle convention, la Porte a chassé de ses
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Klats tous les sujets russes; elle a fermé le Bosphore à tous le» navires russes dans les porls de la mer Noire... Placée dès lors dans une position où son honneur el ses intérêts en souffrance ne lui permettent plus de rester, la Russie déclare la guerre à la Porte Ottomane... »
. Cette déclaration fut précipitée par l'espoir qu'avait la Russie de surprendre la Turquie sans armée; en effet, à celte époque les janissaires n'existaient plus. Nous devons revenir sur cet événement qui ne fut pas sans influence sur les résultats de la guerre et d'où date une ère nouvelle pour l'empire ottoman.
S XII. — Destruction <1i»s jan»»»ircs
Nous avons dit, en commençant le règne de Mahmoud, que ce prince, élève de Sélim III, s'était promis de poursuivre l'œuvre de son cousin, et, avant tout, de débarrasser l'empire de l'insolence des janissaires : « Ces coursiers fougueux, bondissant en lil>crté dans les pâturages du désordre, dit un historien turc, se considéraient comme les rois du pays, entretenaient le feu sous la chaudière de l'insubordination et limaient le collier de l'obéissant 1 » Autour de Mahmoud, tout était animé de la même pensée et une élude sérieuse du Koran y avait fait trouver la justification des réformes que l'on méditait. « La guerre est un jeu au plus fin... Combattez l'ennemi avec ses propres armes. » Ces paroles du prophète s'appliquaient, disait-on, à l'instruction des troupes et à la nécessité d'emprunter MU infidèles leurs moyens de combattre. D'ailleurs, l'opinion était complètement hostile à un corps que sa conduite devant l'ennemi rendait l'objet des moqueries des autres soldats. « Ce sont de vieilles femmes qui parlent sans cesse de leur ancienne beauté dl ne sont bonnes à rien, » disait un pacha. Pillards ou voleurs, adonnés à la dé bauche, à l'ivrognerie, ils ne respectaient plus les oulémas, qui, seuls, avaient pu jusqu'alors justifier leurs nombreuses révoltes en les proclamant les fils chéris du prophète.
Kn 1826, au moment où les victoires d'Ibrahim, mises en regard des défaites précédentes, démontraient la supériorité de la discipline et de la lactique européennes, Mahmoud résolut d'agir et tint à cet effet, avec ses ministres el quelques pachas, des conférences où il fui décidé que l'on tirerait de Yodjak même des janissaires les hommes qui, sous le nom d' echkendjis ou soldats actifs, seraient exercés à l'européenne. On gagna les principaux chefs des janissaires, qui tous s'engagèrent à soutenir la formation du nouveau corps. On consulta les oulémas, qui donnèrent un avis favorable, el une grande assemblée, composée de tous les hauts fonctionnaires de l'empire, se tint chez le mufti, où le grand vizir, Mohammed-Sélim -pacha, exposa le plan de la réforme : « Li honte de nos défaites, dit-il.
• KMad-eOTendi, Bi't. Ht la ihttrvction àt» jani$mirtê.
M A II HOU II II. Ml la perle de sommes considérables et d'un matériel immense ont plongé le cœur de la nation dans la douleur et les regrets. Quel sujet amer de réflexions que le spectacle des Grecs, ces raïas insurgés, ces faibles roseaux que le torrent impétueux du courage mahométan aurait dù renverser en un instant, nous donne actuellement en résistant avec succès et en arrêtant nos efforts, sans que nous a\ons pu, jusqu'à ce jour, éteindre le feu de leur rébellion!... Les r les des janissairesont surchargés de noms d'hommes à la solde de l'État ; mais des hommes de guerre, on en cherche et on n'en trouve pas. Un oda est-il désigné pour faire une campagne, les officiers partent à la tète d'un ramassis de gens de toute espèce, qu'ils ont eu beaucoup de peine à rassembler et qui sont étrangers au métier des armes comme à toute idée de subordination el d'instruction militaire. Les espions de l'ennemi se cachent parmi eux... » Les réformes proposées étaient : 1° que chacun des cinquante et un odas de Coustanlinoplc fournirait cent cinquante hommes propres au service; que chaque oda des nouvelles troupes aurait le même nombre d'officiers; ">" que l'avancement serait régulier; V que des pensions de retraite, prises sur les douanes, seraient payées aux officiers el soldats qui les auraient méritées, etc. Elles furent adoptées. Le mufti déclara que quiconque tiendrait des discours malveillants contre ces réformes et chercherait à exciter des troubles méritait un châtiment sévère; puis tous les membres de l'assemblée signèrent la délibération. Elle l'ut portée au palais de l'aga des janissaires, et lue aux officiers et aux soldats délégués du corps, qui la signèrent aussi comme Rengageant à l'exécuter.
Les enrôlements commencèrent immédiatement, et, le 1*2 juin 18k2(>, quatre instructeurs musulmans, dont deux avaient appartenu au corps des uizam-gedittes, commencèrent à enseigner le maniement des armes et la marche aux officiers. Comme au temps de Sélim, la nouvelle ordonnance excita des murmures, des plaintes et enfin un soulèvement. Le !.*» juin, pendant la nuit, les officiers subalternes et les soldats se réunirent sur la place de l'Alméidan ; on apporta les marmites, et des chefs furent choisis; puis on se mit à la recherche de l'aga Djélaleddin, qu'on ne trouva point, mais dont on saccagea la maison. Au point du jour, le bruit fut répandu que les principaux fonctionnaires étaient pris ou tués, et aussitôt tous les pillards, les gens sans aveu, vinrent se joindre aux révoltés pour partager le fruit de la victoire. Le palais du grand vizir et la maison de l'agent du pacha d'Egypte furent pillés. Ihjs rebelles criaient : « Mort aux donneurs de fel was! » et, voulant gagner la population, ils déclarèrent que le plus petit vol serait puni de mort.
Le grand vizir, ayant appris ce mouvement, quitte à la hâte sa maison de cam pagne, se rend au sérail et envoie prévenir Mahmoud, qui était à Heschiktasch, une de ses résidences d'été. Sur son ordre, Hussein, commandant des châteaux du Bosphore, et les autres chefs de corps, amènent promptement leurs troupes. Le
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mufti, qui s'est empresse d'accourir, appelle les docteurs, les maîtres et les étudiants des collèges, à la défense du sultan. Bientôt le grand vizir a réuni toutes ses forces; Mahmoud arrive avec l'étendard du prophète et convoque tout le peuple des fidèles sous cet étendard. En moins d'une heure, la population, conduite par ses imans, entoure le sultan, qui lui fait remettre aussitôt des armes et des munitions. On marche aux cris répétés de : Allah ! Allah ! vers la mosquée du sultan Achmet, où l'on déploie le drapeau du prophète; puis le quartier général est établi à la mosquée du sultan Mahmoud.
Cependant les janissaires avaient placé, dans les rues voisines, quelques avantpostes, qui furent promptement rejetés sur la place del'Atméïdan; Hussein et le grand vizir, renforcés d'un corps de troupes amené par Mcdjib-efTendi, agent du pacha d'Egypte, les cernèrent sur cette place, ainsi que dans leur principale caserne. Une sommation de se rendre étant restée infructueuse, le feu commenta; la principale porte de la place, que les janissaires avaient barricadée, lut brisée du premier coup de canon, la place immédiatement envahie, bi caserne prise et incendiée. De toutes parts les rebelles se dispersent et s'enfuient : quelques coups de mitraille avaient sufli pour détniirc un corps qui, depuis soixante ans, dominait tout l'empire.
U sultan rentra au sérail, au milieu des acclamations de la foule. Puis les exécutions commencèrent, en vertu de jugements sommaires rendus par le grand vizir et par Hussein-pacha : on évalua à six cents le nombre des victimes. Alors Mahmoud publia le hatti-shérif suivant : ■ Tous les musulmans savent que c'est à la puissante influence de l'esprit religieux que la monarchie ottomane a dû sa fondalion et ses développements, qui ont embrassé successivement l'Orient et l'Occident. Les janissaires, régulièrement organisés, ont rendu à l'État de grands services, et ont souvent procuré la victoire à nos armes. Mais un mauvais esprit s'est introduit parmi eux ; leur obéissance s'est changée en insubordination; depuis un siècle Us ont souvent refusé d'obéir aux ordres de leurs généraux, et, prenant la fuite, ils ont livré, par leur lâcheté et leur indiscipline, nos places fortes et nos provinces aux ennemis de la religion. Il était indispensable de mettre un terme à ces désordres.. . En conséquence, le mufti, le grand vizir, les oulémas et tous les grands de I empire, réunis en assemblée générale, auprès de l'étendard du prophète, dans la mosquée du sultan Achmet, ont décidé à l'unanimité que l'odjak des janissaires serait supprimé, qu'on organiserait, pour les remplacer, des troupes nouvelles, qui, formées à la discipline et à l'instruction militaires, seraient capables de tenir tête à l'ennemi sur les champs de bataille. Les nouvelles troupes ont été créées sous le nom de soldats victorieux de Mahomet . L'illustre vizir Hussein-pacha a élé choisi pour être leur général en chef, en prenant le litre de séraskier-pacha... Tout individu qui se permettra une action ou prononcera une parole contraire au vœu général, sera frappé à l'instant j>ar le glaive. » Les pachas et gouverneurs de
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province reçurent communication île ce hatti-shérif, et durent remplacer parlnut les janissaires par des troupes dévouées au gouvernement.
L institution des janissaires était liée intimement à celle des derviches, moines fanatiques, d'une ignorance barbare, d une saleté hideuse, ennemis de tout progrès, de toute réforme, et néanmoins ayant une grande influence sur la population. Ils essayèrent de fomenter quelques troubles en faveur de leurs frères de l'armée. Mahmoud les frappa du même coup : le 11) juillet il (it saisir et exécuter leurs trois principaux chefs, abolit l'ordre entier, lit détruire leurs tekiés et chassa de Constantinople tous les membres, avec défense de porter leurs anciens costumes.
A la suite de ces mesures capitales, le sultan se mit à l'œuvre des réformes, aidé d'une commission qui siégeait sous des lentes dressées dans la cour du sérail : « Les obstacles que les janissaires opposaient à toute amélioration n'existent plus, dit-il. Je veux désormais, ne plus m'occuper qu'à faire le bien de mon peuple, et à reconstruire, sur les bases de la religion, et d'après les principes de la loi. l'édifice qui doit assurer le bonheur et le repos de mes sujets. » A la lin de l'année, Mahmoud avait déjà 20,000 hommes exercés à l'européenne, et il voulait en avoir, l'année suivante, 1 20,000.
La destruction des janissaires, et la réforme qu'allait subir la constitution militaire de l'empire, firent craindre à la Russie que cet empire ne fût consolidé et moins facilement vulnérable, et l'on ne saurait douter qu'elles n'aient influé sur In déclaration de guerre de 18'28 : leczar comptait trouver la Turquie privée de son ancienne armée et n'avantpas encore eu le temps d'en former une nouvelle 1 Ces prévisions, comme nous allons le voir, (.wrurent d'abord se réaliser; mais, avant «le commencer le récit de la guerre, il est nécessaire de savoir ce qu'était devenue l'insurrection grecque.
• C'est ce qui résulte de celte dépêche «le Pomo ili Ilorjro, ambassadeur du ciar à Pari*, («oui la date du 10 novembre I B'28 : « lorsque le cabinet impérial a examiné la question de savoir si le cas était arrivé de prendre les armes contre la Porte à la suite des provocations du sultan, il aurait pu exister des doutes sur l'urgenc de celte mesure, aux yeux de ceux qui n'avaient pas «ski médité sur le* etfcta des réformes sanglantes que le cberde l'empire ottoman venait d'exécuter avec une force terrible, et sur l iutérct que la consolidai ion de cet cm pur inspirait aux cabinels de l'Kurope en général, et notamment à ceux qui sonl moins bien disposés envers la Russie. Maintenant, l'expérience que nous venons de faire (c'était après la première campagne; doit réunir toutes les opinions eu faveur du parti qui a été adopté. L'empereur a mis le système turc à l'épreuve, et Sa Majesté l'a trouvé dans un commencement d'organisation qu'il n'avait pas eue jusqu'à présent. Si le sultan a pu nous opposer une résistance plus vive et pjii* régulière tandis qu'il avait à peine réuni les éléments de son nouveau plan de réforme et d'amélioration, combien I aurions nous trouvé formidable, dans le cas où il aurait eu le temps de lui donner plus de solidité, et de rendre impénétrable cette barrière que nous avons tant de peine à franchir, quoique l'art ne soit encore qu'imparfaitement venu au secours de la nature. » (Port-folio, n»7.J
| XIII — Kx|tédilion des Français en Mqrée.
Un gouvernement rt gnlier avait élé ciré snus la présidence du comte Capo d (stria, assisté d'un sénat de vingt-sept membres (ôl janvier I828i. La France. l'Angleterre et la Russie, se tirent représenter auprès de ce gouvernement, et facilitèrent son administration par des envois d'argent, l ue distribution intelligente des commandements rendit quelque calme au pays. Les Turcs, renfermés dans les places de Navarin, de Modon, de Coron et de Fatras, ne tentaient plus aucune entreprise et commençaient à souffrir de la faim, les flottes alliées interceptant toute communication, et le pays ravagé n'offrant plus aucune ressource. Enlin un corps d'armée française se disposait à débarquer dans la Morée, pour forcer Ibrahim à l'évacuer. Dans cette situation, ce général signa (ô août 1828) une convention d'évacuation par laquelle il devait s'embarquer sur ses propres bâtiments, rendre les prisonniers, et ne laisser que douze cents hommes dans les place* occupées par les Turcs.
Cette convention était à peine signée, que l'armée française, commandée par le général Maison, apparut en vue de .Navarin (20 août», et débarqua à Pélalidi. L'armée égyptienne commença son embarquement (7 septembrei ; les places qu'elle tenait encore se rendirent sans résistance; il n'y eut que Pat ras que les Turcs essayèrent de défendre. A l'ombre du drapeau des Bourbons, la Grèce pouvait se considérer comme affranchie. Les trois puissances déclarèrent 1 10 novembre 1828» que l'expédition de Morée n'avait eu pour but (pie de faire cesser l'effusion du sang; qu'elles plaçaient, jusqu'à un accord délinitif, la Grèce sous leur garantie provisoire; que la Porte était invitée à s'entendre amicalement avec les trois cours. On décida en outre que la Grèce payerait à la Porte un tribut de 1 ,500,000 piastres, que le gouvernement serait coutié à un prince chrétien choisi par les trois puissances, que des indemnités seraient payées aux propriétaires musulmans expulsés lin territoire grec, etc. A la suite de celte déclaration, les ambassadeurs rentrèrent à (lonstantinople (18 juin 1820i ; mais la Porte et la Grèce refusèrent toutes deux de reconnaître l'arrangement des trois puissances, et les insurgés continuèrent leurs attaques sur le territoire turc. Les victoires des Russes, en 1N28 et 1829 allaient arracher définitivement la Grèce à l'empire ottoman.
§ XIV. — Campagnes de 1828 et 1829. Traité d Andrinople — Indépendant.-
de la Grèce.
L'armée turque, commandée par le séraskier Hussein-pacha, n'était point encore réunie, que déjà les Russes avaient franchi le Pruth, occupé Yassi. et pris
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l'hospodar Jean Slourdza; le 13 mai, Bukharest tombait en leur pouvoir: dès lors, les deux provinces furent administrées pour le compte de la Russie. Le général Rolh se porta ensuite sur .Silistria, tandis que le général Vodof attaquait Braïla ; enfin un troisième corps devait passer le Danube entre Brada et Ismaïl, et marcher vers la mer Noire et les Balkans. La flotte, maîtresse de la mer Noire, puisque la Turquie n'avait plus de marine, secondait les mouvemenlsde l'armée.
Le 27 juin, Braïla, après une résistance honorable, capitule et entraîne la soumission de Matchin, qui ouvre le passage du Danube. Isaktchy, Toultcha et Kostendjé se rendent presque sans combat ; Varna est assiégée. L'empereur Nicolas vient lui-même se mettre à la tète de ses troupes et établit son quartier général à Razardjik. puis il se porte contre Choumla, défendue alors par 45,000 hommes sous les ordres du séraskier, et occupe EskuStamboul, qui ouvre la roule de Constantinople. Mais son armée souffre bientôt de la disette et des maladies ; une sortie des Turcs oblige le général Rudiger à abandonner la position d'Eski-Stamboul. Cependant le kapoudan-pat ha , Izzet-Méhémet, parvient à ravitailler Varna dont il dirige la défense : le siège est poussé avec vigueur par les Russes que l'empereur anime de sa présence, et que de nombreux renforts sont venus rejoindre ; mais le grand vizir Sélim-paeha, avec un corps de 20, (KM) hommes, essaye vainement de secourir la place. Yousouf-pacha la livre (10 octobre), on. plus exactement, la vend aux Russes; le traître se retire en Russie où il vécut dans l'opulence.
Mahmoud récompensa la courageuse conduite d'Izzet-Méhémet en le nommant grand vizir; mais, à cause de son incapacité, il fut bientôt remplacé par Reschidpacha. Les Russes concentrèrent alors toutes leurs forces à Varna, mais les attaques d'Hussein -pacha les décidèrent à abandonner le siège de Silistria.
Pendant cette même année, en Asie, le prince Mentschikoff avait pris la forteresse d'Anapa, puis celle de Poli, qui donnaient aux Russes les l>ouche> du Phase et le littoral maritime de l'Ahasie, de la Mingrélie et de Plmérétie. Paskewitch, qui prit ensuite le commandement, s'empara de Kars, d'Akalkalaki, de Kerlvis. battit une armée de 30,000 hommes, près d'Akhaltzik. emporta ensuite cette place-défendue par une nombreuse garnison, et ne prit ses quartiers d'hiver qu'après avoir conquis Ardagan, Toprakkalé et le fort de Diadine.
En résumé, cette campagne de 1828 n'avait pas donné aux Russes ce qu'ils en espéraient, et ils avaient pu déjà voir la supériorité que l'armée turque, de nouvelle création, avait sur celle où dominaient les janissaires. Néanmoins, l'Europe s'inquiétait, et la cour d'Autriche sollicitait les cabinets de Londres, de Paris et de Berlin, de se joindre à elle pour sauver la Turquie, et lui procurer une paix dont les conditions seraient d'autant meilleures que le succès avait été moins décisif. Le gouvernement britannique Ut lion accueil à cette proposition ; mais celui de la France avait d'autres tendances. « Je veux, dit Charles X, rester
uni à la Russie ; si l'empereur Nicolas attaque l'Autriche, je me tiendrai en mesure et me réglerai selon les circonstances; mais si 1 Autriche 1 attaque, je ferai marcher immédiatement contre elle. » Le czar, prévenu de ces dispositions, résolut de hâter la reprise des hostilités et de marcher droit sur Constantinople.
Dans la campagne de 182;), les Russes, commandés par le comte Diébilch, se portèrent sur Silistria, mais le Danube débordé lit obstacle à leur marche, et les abords de la place furent vigoureusement défendus. Reschid-pacha, pour la délivrer, lut le général Roth et investit Pravadi. A cette nouvelle, Diébilch laisse le soin du siège de Silistria au général Krassofsky. et se porte au secours du général Roth auquel il se réunit. Le 1 1 juin il remporte à kulcctscha une sanglante victoire sur Reschid-pacha qui rentre à Choumla. Le siège de Silistria est alors poussé rapidement, et, vingt jours après, la ville se rend sans conditions. Alors Diébilch, ayant ses derrières assurés, laisse devant Choumla un corps suffisant pour contenir les Turcs, tourne cette position formidable, passe le kamlehik, et arrive successi vement à Messembria et à Bourgas. Cependant le grand vizir, ne soupçonnant rien de ces mouvements, envoie, le 121 juillet, un corps considérable pour défendre Koprukoï, où l'année russe, depuis le l'J, avait franchi le kamlehik. Les chefs de ce corps, instruits alors de la marche des Russes, passent les Balkans par le détilé de Nadir-Dcrl>end et arrivent à Aidos. Us ne tardent pas à être écrasés. Les Balkans étaient franchis; le grand vizir se hâte de reculer jusqu'à Sélivno; il y est battu, et Diébilch arrive sans obstacle devant Andrinople. La ville avait 100,000 habitants et 10,000 hommes de garnison : elle capitule sans essayer la moindre résistance. L'avant-garde russe occupe aussitôt Kirkkilissia, et tient ainsi la roule de Constantinople.
Cependant la flotte russe, longeant les cotes de la mer Noire, avait pris successivement Vasilikos, Agathopolis et Annula ; Diébitch fit occuper en même temps Enos, Démotic.i et Ipsala, de sorte que sa gauche s'appuyait à la mer Noire et sa droite à l'Archipel. La terreur était dans Constantinople. Les Russes obtenaient des succès aussi marqués en Asie; au commencement de la campagne, les Turcs avaient attaqué Akhaltzik, mais ils avaient été battus et poursuivis vigoureusement par les lieutenants de Paskéwitch ; celui-ci, par une habile manœuvre, délit successivement le séraskier d'Erzeroum et le pacha de Trébizonde. puis il franchit h* monts Saganlouk, et. après plusieurs combats, s'empara d'Erzeroum |8 juillet i. Déjà il marchait sur Trébizonde lorsqu'il apprit que la paix était signée.
La Porte, effrayée de la marche de Diébitch, lui envoya des commissaires pour traiter de la paix, et, avant tout, d'un armistice. Cette dernière demande fut accueillie ; puis les négociations commencèrent sous la médiation de l'envoyé de Prusse1. « Il ne tenait qu'à nos armées, dit M. de Nesselrode, de marcher sur Con-
i 1 l^s tWWjêt d'Angleterre et île France *c contentèrent il écrire au général Diébitch. le 9 septembre j Nou* croyon* de notre devoir de vou» annoncer qu'à la nouvelle de voire marche »ur Constantinople, I»
stantinople et «le ramener l'empire turc : aucune puissance ne s'y serait opposée, aucun danger immédiat ne nous aurait menacés, si nous avions porté le dernier coupa la monarchie ottomane en Europe ; mais, dans l'opinion de l'empereur, cette monarchie, réduite à n'existerque sous la protection de la Russie et à n'écouler désormais que ses désirs, convenait mieux à nos intérêts politiques et commerciaux que toute combinaison nouvelle qui nous aurait forcés, soit à trop étendre nos domaines par des conquêtes, soit à substituer à l'empire ottoman des Etats qui n'auraient pas tardé à rivaliser avec nous de puissance, de civilisation, d industrie et de richesse1. »
C'est d'après ces principes que le czar consenti! à signer le traité d'Andrinople, le 14 septembre 18*2î>. 11 se montra modéré quant aux exigences territoriales : le Prulh resta la limite des deux empires en Europe, mais les bouches du Danube furent cédées à la Russie, et la rive turque, dans le delta que forme le fleuve, dut rester inhabitée sur une lieue de profondeur; la navigation était libre pour les Russes, de la mer Noire dans la Méditerranée. En Asie, le czar ne se réserva dans le pachalik d'Akhnltzik qu'un faible district enclavé dans la partie supérieure du bassin du Kour et qui renferme la place de même nom ; mais cet agrandissement isolait les populations belliqueuses du Caucase de la Turquie, fermait les ports par lesquels elles pouvaient recevoir des secours, et préparait la soumission des pays compris entre la nier Noire et la mer Caspienne. La Valachie et la Moldavie conservaient les droits et privilèges reconnus par les traités précédents : leurs hospodais étaient élus à vie et ne pouvaient être destitués que pour des cas graves et par une décision spéciale et commune de la Sublime Porte et de la Russie. La Servie jouissait de tous les droits qu'avait stipulés le traité d'Akerman. La Turquie s'obligeait à payer environ seize millions de francs pour indemnité des pertes éprouvées par les marchands russes dans la guerre actuelle ; les sujets russes résidant ou voyageant en Turquie devaient dépendre uniquement de la juridiction et de la police des ambassadeurs et des consuls de Russie; aucun bâtiment russe ne pouvait être visité parles autorités turques, soit en mer. soit dans les ports appartenant à la Sublime Porte. Quant aux affaires de la Grèce, le sultan déclarait qu'il donnait sou entière adhésion aux stipulations du traité signé à Londres en juillet 1827. Aussitôt après les ratifications du traité, il nommerait un ministre plénipotentiaire qui s'entendrait avec ceux de la France, de la Grande-Bretagne et de la Russie, pour le règlement de ces affaires.
l'ortc nou» m déclaré, et nous reconnaissons la vérité de la déclaration, que, dans te cas. elle WHT»ii ■l'exister, el que la plus lerrible anarchie succéderait i sa destruction et exposerait l'existence de la imputation chrétienne el musulmane. sans différence el sans défense, i tous les chances les plus malheureuses. >i nous voulions vous lairc celle position, nous croirions piendrc sur nous une responsabilité que nous repoussons de toutes nos forces Maintenant, nous n'avons qu'à nous occuper des moyens qui peuvent préserver les chrétien» de cette capitale des malheurs qui planent sur leur tète. » Dé|>veh<* du \'î février INTpO au j-raiul-duc Coittlanlin.
m HISTOIRE DE LA TURQUIE.
Lu acte supplémentaire portait à 1 millions de francs l'indemnité pour fi aide guerre. La somme stipulée, pour les marchands devait être payée en quatre termes ; celle que réclamait le gouvernement russe devait l'être en dix années à raison de V2,ô00,fl00 francs par an. Après le payement du premier terme. Andrinople serait évacuée ; après le second, les Balkans seraient franchis; après, le troisième, les (lusses repasseraient le Danube et évacueraient la Bulgarie ; enfin, au dernier payement seulement, ils quitteraient entièrement le territoire ottoman. La Yalachie et la Moldavie devaient donc être occupées pendant dix ans. et la Porte serait ainsi privée de leurs revenus Aucun sujet musulman ne pouvait résider dans les deux principautés, et dix-huit mois étaient accordés pour la vente des biens des Turcs.
Ainsi qu'on le voit, ce traité, en apparence modéré, était calculé pour porter le dernier coup à la Turquie, déjà mortellement atteinte par la bataille de Navarin : dans l'état d épuisement où était cet empire, la contribution de guerre de lii5 millions devant mettre le sultan dans l'impossibilité de recréer une flotte et une armée, la Russie pourrait bientôt compter un vassal de plus.
La dernière conséquence du traité d'Andrinople fut l'acte d'indépendance de la Grèce. Au mois de mai 18~0, le sultan annonça qu'il adhérait à la déclaration de Londres, du 10 novembre 1828, et aux autres déclarations des puissances qui lisaient les limites et le territoire du nouvel Etal grec ; qu'il reconnaîtrait le prince choisi par les trois puissances, enlin que la Turquie n'aurait plus avec la Grèce que des rapports d'amitié et de voisinage.
CHAPITRE III
DR LA TA1X n'ANDRIlSOPLE JI'SQC'a NOS JOURS ^1819-1854)
$ I. — délations de la France avec le Levant pendant la Restauration et après la Révolution
de 1830.
Avec la paix d'Andrinople commence une nouvelle période dans l'histoire du sultan Mahmoud. Nous avons vu que, depuis qu'il était parvenu au trône, tout avait tourné contre lui : la Servie, parla mauvaise administration des pachas, était devenue indépendante ; la Grèce, appelée aux armes par Ali-pacha et soulevée par des enthousiastes plus littéraires que politiques, avait été constituée en royaume indépendant; enfin, la suppression des janissaires, cette plaie dévorante de l'empire, avait décidé les Russes à hâter l'exécution de leurs projets, et le traité d'Andrinople avait fait de la Turquie une véritable dépendance du grand empire du Nord. Cependant le padischah ne désespère point : ses réformes, qu'on lui présente comme la cause de ses défaites, il va les continuer, et, seul, animé d'une foi ardente, d'une volonté implacable, il revendiquera tous les droits que son titre lui donne sur les vastes dépendances de son empire. S'il meurt avant d'avoir accompli son œuvre, et au moment où tout semble désespéré, il aura néanmoins fait assez pour que l'Europe aide son successeur à continuer ses réformes et à reprendre une autorité réelle sur l'Egypte, que l'ambition de Méhémet-Ali et les vues imprudentes des puissances occidentales ont presque entièrement soustraite à sa domination. La dernière partie du règne de Mahmoud est donc en somme heureuse pour son empire : elle est marquée sans doute par des désaslres et des défaites, mais aussi par l'accroissement de l'autorité du sultan, par l'effacement de tout ce qui lui faisait obstacle, de sorte que son successeur, devenu roi à la façon européenne, pourra enfin rendre la vie ace grand corps que l'impitoyable réformateur aura pour ainsi dire épuisé pour arriver à le renouveler. On ne pourra plus répéter que « les Turcs campent en Europe ; » ils y auront «onquis droit de cité; l'Occident h*s regardera comme un des éléments néees-
saires à sa vie, et il ne sera plus possible de parler du partage «le leur empire et de projeter son démembrement.
Avant d'entrer dans le récit des événements de cette dernière partie du règne de Mahmoud, voyons ce qu'étaient devenues les relations de la France avec l'Orient.
Le gouvernement de la Restauration avait fait de louables efforts pour rendre à la Franee son influence dans le Levant. D une part, il avait cherché à reprendre son protectorat sur les catholiques, resserré ses relations avec les Maronites, restauré les lieux saints et pensionné les pères du Saint-Sépulcre. D'autre part, il avait fait entendre au divan, dans ses plus grandes diflicultés avec la Russie, des conseils désintéressés, aidé le sultan dans ses réformes, donné au pacha d'Kgypte des officiers pour son armée, des professent* pour ses écoles, des ingénieurs pour ses arsenaux et ses manufactures. La nation française avait embrassé avec une généreuse chaleur la cause des (liées, et la glorieuse mais impolitique bataille de Navarin, ainsi que l'expédition de Morée, avaient paru des ressouvenus des croisades. La conquête d'Alger sembla faire reprendre à la France la voie qu'elle avait suivie avec tant d'avantages sous l'ancienne monarchie : elle eut un retentissement immense dans l'Orient ; tous les chrétiens du Levant en conçurent les plus vives «•spérances et célébrèrent les Français comme des libérateurs futurs. La Syrie surtout n'attendait que de nous sa délivrance : « Qu'ils viennent, disaient aux voyageurs les Maronites, les Druses, les Crées, même les musulmans, et tout le pays sera à eux sans combat. » Mais cette résurrection de notre puissance n'ét«il qu'apparente, et quatre Étals s'étaient en réalité partagé l'influence que la France exerçait jadis dans le Levant. Les Anglais étaient maîtres de tous nos anciens comptoirs, et ils avaient sur les délibérations du divan une action décisive. QtUMl aux Russes, «j'ai trouvé, dit M. de Forbin. leur influence établie partout et leur protection aussi recherchée, aussi désirée par les chrétiens de tous les rites, à Saint-Jean d'Acre, à Jérusalem et au Caire, qu'elle l'est à Constantinople. » Enfui, deux puissances catholiques, profitant de nos impiétés révolutionnaires, avaient presque substitué leur protectorat au nôtre : c'étaient l'Autriche et la Sardaigne; toutes deux, grâce à la possession de Venise et de Cènes, c'est-à-dire des deux dominatrices de la Méditerranée dans le moyen âge, avaient apparu dans cette mer et y avaient créé des comptoirs, des consulats, des églises.
Dans cet état de choses, la France ne pouvait reprendre sa position dans le Levant qu'en faisant alliance soit avec l'Angleterre, soit avec la Russie. Or, l'on sait que la politique extérieure de Louis XVIII et de Charles X fut toute favorable à cette dernière puissance ; leur gouvernement parut donc reprendre à l'égard «le l'empire ottoman les derniers errements diplomatiques du gouvernement de Louis XVI. Il y eut tendance marquée de la pari de la France et de la Russie à exclure les Anglais de la Méditerranée: ce fut réellement l'accord de ces deux
Etals i|ui donna l' indépendance à la (irèce; l'opinion générale éluil que les Hottes française et russe attaqueraient quelque jour la flotte anglaise. Aussi le gouvernement français ne mit aucun obstacle à la marche des Russes sur Constantinople; le bruit courut même qu'il était d'accord avec celui du czar pour démembrer l'empire ottoman, et que Nicolas avait promis à Charles X, en compensation de l'occupation de Constantinople par les Russes, un remaniement de l'Europe dans lequel la France reprendrait ses limites naturelles.
La Révolution de 183(1 changea cette situation : le gouvernement nouveau eut pour adversaire prononcé la Russie; il rechercha doue l'alliance anglaise, et l'un de ses premiers actes, l'un de ses actes les plus fâcheux, fut de renoncer, dans le protocole de la conférence de Londres, qui garantit une existence nationale à la Grèce , au droit de protectorat que la France avait sur les catholiques de la (irèce et de l'Archipel, en stipulant néanmoins que les propriétés des églises catholiques seraient garanties . que les évoques seraient maintenus dans l'intégrité de leurs droits et privilèges, que les biens des anciennes missions françaises seraient reconnus et respectés.
Le gouvernement de Juillet ne s'en tint pas à cette faute; l'abandon de l'alliance russe semblant replacer la France dans son ancienne voie politique à l'égard de l'empire ottoman, il Ht solliciter le divan (10 mars 1831) par son ambassadeur, le général (îuillcminot, à l'époque où une rupture de la France avec la Russie semblait imminente, de se tenir prêt à profiter des événements, par conséquent à venger la honte du traité d'Andrinople. Cette ouverture jeta dans une telle perplexité les ministres turcs, qu'ils en firent part aux ambassadeurs d'Autriche et d'Angleterre. Toutes les cours en furent émues ; mais le gouvernement français se hâta de désavouer et de rappeler son ambassadeur. Une telle conduite ne fit qu'amoindrir le reste d'influence que la France avait encore sur les affaires de l'empire ottoman, et toute la diplomatie du roi Louis-Philippe, à l'égard de l'Orient, se ressentit de ces premières erreurs.
^ II. — l'uwmncc «le Méht'inct Ali. — S» rupture avec la forte. — Batailles de Hotu* et
de Koniah.
Cependant Mahmoud se montrait de plus en plus persévérant dans ses tentatives de réforme et dans ses imitations des mœurs de l'Europe : ainsi il avait institué un ordre civil et militaire sous le nom de Nicham-Ifttkhar, et il faisait publier un journal, le Moniteur ottoman. Mais des incendies répétés témoignaient du mécontentement de la population, qui ne vit dans le choléra lui-même qu'une nouvelle preuve de la condamnation céleste de toutes ces innovations. Des révoltes éclatèrent même en Bosnie, en Albanie et à Bagdad; elles furent facilement com-
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primées el ne firent qu'affermir l'autorité du sultan, qui ne rencontra bientôt plus d'adversaire que dans le pacha d' Egypie.
Méhémet-Ali avait consolidé son pouvoir non-seulement par des conquêtes, mais aussi par une administration d'un despotisme intelligent : après la soumission de l'Arabie, il avait conduit ses bandes albanaises dans le Sennaar et le Kordofan, el avait appliqué aux populations vaincues le système que l'Angleterre a si bien pratiqué dans l'Indoustau. « J'ai fait en Egypte, disait-il à un Français, ce que les Anglais ont fait aux Indes. Leurs soldats indiens sont commandés par des officiers anglais, el vous-mêmes, si vous formez à Alger des régiments arabes, vous n'y placerez que des officiers français. Le Turc est bien plus propre à la guerre et au commandement que l'Arabe; il se sent fait pour ordonner, el l'Arabe, en sa présence, sent qu'il est fait pour obéir. Toul mon art, c'est de m'attirer des officiers turcs. Heureusement pour moi que le sultan donne de faibles appointements ; j'en ai donné de plus considérables, el les officiers sont venus chez moi. Il m'a fallu ensuite m'assurer de leur fidélité ; j'en ai trouvé le moyen en les empêchant de devenir propriétaires et de se eréer à eux-mêmes une influence personnelle sur la population1. »
Navarin porta un grand coup à sa puissance; mais il sut promptement réparer - ses pertes; et, profitant de l'affaiblissement du sultan, il se plaignit qu'on lui eût donné, en récompense de ses services, le pacha lik de Candie à la place de celui de Syrie qu'on lui avait promis. Aussi, dès que l'occasion se présenta de se jeter sur cette proie, il la saisit.
Méhémet s'était emparé de toutes les terres de l'Egypte, soil à titre de successeur et d'héritier des mameluks, soit en indemnisant les propriétaires et les mosquées; il s'était fait ainsi l'unique cultivateur du pays et avait triplé ses revenus en substituant presque partout la culture du coton à celle des céréales, et en se donnant le monopole de toutes les denrées. Cet accaparement monstrueux lui avait fourni l'argent nécessaire pour pay er lès immenses travaux qu'il avait entrepris, mais aussi il avait produit une profonde misère chez les malheureux fellahs attachés à la terre. En 1831, quelques-uns s'enfuirent en Syrie, qui était gouvernée par Abdallah-pacha, autrefois l'ami de Méhémet, mais qui avait encouru son inimitié, parce qu'il favorisait la contrebande des denrées de l'Egypte. Méhémet somma Abdallah de lui rendre ses fellahs; celui-ci répondit que les sujets du sultan pouvaient habiter indiiïéremmsnt sur l'une ou l'autre partie de son empire. A cette réponse, Méhémet fit marcher sur la Syrie son fils Ibrahim, à la tête d'une armée de 30.000 hommes.
Dès que le sultan apprit la marche d'Ibrahim, il lança un hatti-shérif qui ordonnait au pacha d'Egypte de renoncer à son entreprise et de lui soumettre ses
gnefs, lui promettant d ailleurs prompte et sévère justice. Méhémet passe outre, et Mahmoud ordonne à son armée et à sa flotte de marcher contre le rebelle. Gaza, Jaffa et Kaïffa étaient tombées rapidement aux mains d'Ibrahim, qui assiégea Saint-Jeand'Acre. Abdallah, enfermé dans celte place, s'y défendit courageusement, mais il attendit vainement les secours promis par Constantinople : réduit à la dernière extrémité, il capitula (mai 1832) et fut envoyé en Egypte, où le vainqueur le traita avec générosité.
Aussitôt après cette conquête, Ibrahim marche sur Damas, bal un corps considérable qui l'attendait sous les murs de cette ville et y entre sans autre résistance. A Homs, le 18 juillet, le pacha d'Alep. avec 20.001) hommes, dont 7,000 de nouvelle organisation, essaye vainement de l'arrêter : il perd ses tentes, ses vivres, vingt bouches à feu et 5,000 hommes. La correspondance du pacha avec le divan étant tombée aux mains du vainqueur, lui Ht connaître les projets conçus contre son père et l'excita à marcher en avant. De son côté, Mahmoud envoyait une nouvelle armée de 36,000 hommes sous les ordres d'Hussein-pacha, l'exterminateur des janissaires; Ibrahim l'attaqua à Itéilan, entre Antioche et Alexandretle, el, grâce à son artillerie, il remporta une victoire tellement décisive, que Hussein put à peine rallier 10,000 hommes.
Des pourparlers ont lieu : Méhémet demande le gouvernement des quatre pachaliks de la Syrie, mais Mahmoud ne veut rien écouter, et rappelle de l'Albanie, qu'il venait de pacifier, Reschid-Méhémet. à qui il conlie les sceaux et le commandement de son armée d'Asie. Ibrahim avait franchi le ï i unis et campait dans la Caramanie : l'armée du sultan, forte de 110,000 hommes, l'attaque près de Koniab et est mise en pleine déroute (21 décembre 1832). Heschid-pacha tomlie aux mains de son adversaire, qui, suivant les mœurs orientales, le salue comme son chef et lui remet le commandement apparent de son armée.
A la suite de cette bataille, des corps entiers de l'armée turque se réunirent aux Égyptiens, et tout semblait dès lors permettre à Méhémet-Ali de marcher sur Constantinople et d'y renverser Mahmoud. C'était la pensée de son entourage européen qui jugeait les affaires orientales avec les idées de 1 Occident; mais ce n'était pas celle de Méhémet. qui n'a jamais songé, comme on l'a cru surtout en France, à détrôner le padischah et à fonder une nouvelle dynastie. La race d'Othman est sacrée pour tous les musulmans, et jamais en Turquie une révolution dynastique n'a été ni tentée, ni projetée, ni pensée : elle n'est pas possible. Ce que voulait Méhémet, c'était un plus grand pachalik, la liberté de le gouverner à sa guise, l'indépendance moyennant tribut; on peut ajouter que la conscience de sa supériorité lui faisait peut-être concevoir le désir <\<£ ressusciter la puissance de ces émirs qui gouvernèrent l'empire des Abassides.
S III — Intervention de la France el de la Russie — Traite entre le sultan et le pacha d Egypte. — Traité d'I'nkiar Skelessi.
Lit diplomatie européenne fui prise au dépourvu par la marche victorieuse d Ibrahim, et, persuadée que c'était une dynastie nouvelle qui tentait de fonder un empire arabe sur les débris de l'empire turc, elle se jeta au milieu des deux ennemis, ne sachant pas qu'il ne s'agissait que d'une révolte de pacha. M. de Varennes, qui représentait la France, écrivit à Ibrahim pour qu'il s'arrêtât, et engagea la Porte à faire des concessions. La Russie, toujours vigilante, expédia à Constantinople le général Mouravieff pour offrir ses secours au sultan.
Sur ces entrefaites, on apprit qu'Ibrahim s'était avancé jusqu'à Brousse et parlait de ne s'arrêter qu'à Scutari, d'où il appellerait les oulémas à juger la querelle entre son père el Mahmoud, Celui-ci s'effraye; en l'absence de toutes forces françaises ou anglaises, il accepte les propositions de l'euvoyé russe ; puis les représentations de M. de Varennes le font revenir sur cette décision, et il expédie en Egypte Halil-pacha, qui \ est reçu avec bienveillance. Mais les exigences du pacha ont grandi, et il veut qu'on lui cède le district d'Adana avec la Syrie. Alors arrive l'amiral Roussin (17 février), envoyé parla France comme ambassadeur, et Irois jours après la flotte russe, qui jette l'ancre à l'entrée du Bosphore. A son aspect, Roussin menace de se rembarquer et obtient qu'elle se retirera à Sizéboli ; puis, d'accord avec l'ambassadeur d'Angleterre et le réiss-effendi, il arrête les conditions suivantes : 1* Ibrahim évacuera les portions de l'empire ottoman auxquelles il n'a point de prétentions; 2° la flotte russe quittera le Bosphore; «V Méhémel-Ali obtiendra les districts deSaint-Jean-d'Acrc, de Jérusalem el de Tripoli ; V il prêtera de nouveau serment au sullan ; V enlin la France s'engage à employer toute son influence pour établir entre la Sublime Porte et Méhémet-Ali un arrangement basé sur les conditions précédentes.
Un aide de camp de l'amiral porte ces propositions à Méhémet, qui les rejette, malgré la menace d'une attaque des flottes combinées de France et d'Angleterre. Par une inconséquence singulière, la France, qui avait auprès de Mahmoud un ambassadeur dévoué à la cause de la Turquie, était représentée en Egypte par un consul général, M. Mimaut, qui encourageait les projets du pacha; aussi, le 8 mars, celui-ci répond-il aux propositions venues de Constantinople. qu'il est surpris qu'on limite à trois districts insignifiants ses réclamations à l'égard de la S\rie : « Quel droit a-t-on de m'imposer de tels sacrifices? J'ai pour moi toute la nation; il ne dépend que de moi de soulever la Roumélie et l'Anatolie entières; réuni à tout le peuple ottoman, je peux opérer de grands changements. Possesseur de tant de provinces, victorieux sur tous les points, je me suis con-
lenté de la Syrie, et, plein de confiance dans celte promesse, j'ai fait arrêter la marche de mes armées, afin d'épargner à la Turquie une plus grande elTusion de sang humain. Pour récompenser ma modération, on me demande actuellement l'abandon du pays que j'occupe; n'est-ce pas prononcer contre moi, par cette décision, une sentence de mort politique? » Enivré de ses faciles succès, profilant de l'embarras où il jetait la diplomatie européenne, croyant même que les populations de l'empire voyaient en lui un restaurateur de la puissance ottomane, Méhémet avait alors, dit-on, conçu le projet de faire déposer Mahmoud par les oulémas, de lui donner son fils Abdul-Medjid pour successeur el de «jouverner l'empire comme grand vizir. Il fit, en ce sens, des ouvertures à la Russie et à la France, qui les rejetèrent *.
Cependant il avait donné à Ibrahim l'ordre de marcher et de ne s'arrêter que devant l'acceptation complète des conditions qu'il avait précédemment indiquées. Celui-ci s'avance aussitôt vers Sculari, et Mahmoud appelle les Russes, qui débarquent dans cette ville 15, IKK) hommes et font compléter les Ibrlilica lions du Bosphore par leurs ingénieurs. Les ambassadeurs de France et d'Angleterre démontrent au sultan les dangers de cette intervention ils le déterminent à accéder à une partie des demandes de Méhémet-Ali et à lui accorder les pachaliks d'Alcp et de Damas. M. de Va rennes, accompagné de Réchid-bey (aujourd'hui Réchid-paeha), porte cette nouvelle à Ibrahim, qui fait connaître les ordres qu'il a reçus de son père et consent seulement à rester immobile dans sa position actuelle, jusqu'au retour de M. de Varennes, qui porte à Constantinople son ultimatum. Le."» mai. le sultan consent à la cession d'Adana et accorde une amnistie générale à tous ceux qui s'étaient compromis pendant l'expédition d'Ibrahim.
Ce traité malencontreux, l'œuvre de la France, inspiré par l'espèce de vertige que causaient à l'Occident les Russes campés à Constantinople, ne pouvait avoir que de fâcheux résultats; il agrandissait démesurément un pacha dont on s'exagérait la puissance et le talent, affaiblissait l'autorité que nous avions intérêt à fortifier, enfin faisait ennemis irréconciliable! le sultan qui cédait ses provinces et le pacha qui les lui arrachait. La Russie seide pouvait s'applaudir d'un tel ré-
• Voici une conversation qui démonta le projet de Méhémct, et en même temps qu'il désirait pardessus tout l'agrandissement de ses pachaliks :
• Qu est-ce que le sultan Tait de son parhalik de Hagdad? disait-il à un voyageur français en 183ti; il n'en lire pas un para, cl souvent il est forcé d'envoyer des troupes pour soutenir ses pachas, ce qui n'empëi'he pas que ceux-ci ne soient de temps en temps, les uns assiégés, les autres déposés, quelques-uns étranglés. S'il me donnait ce pachalik, je lui payerais un fort trihut, el cependant j'y gagnerais encore; car, en assurant la tranquillité du déscit. le commerce de l'Inde reprendrait son cour* de ce côlé. C'est la une des routes de l'Inde, comme l'Kpypte Ce jKirti serait assurément le meilleur pour tout le monde, pour l'Europe, pour ta Porte et pour moi, mais I Angleterre ne voudra |nis que je lui serve de préfet de police sur l'Kupliratc ; c'est à pciue si elle me veut a ce tilre sur le Nil. p"* plut qu* h ItfSfN „t »>'a voulu pour vizir à Countunhnoplr tn 1852. et elle a eu raison; mais ce qui m'a toujours étonné, c'est que, vous autres Français, vous ne m'ayez p i- voulu non plus à Constantinople . vous y avez heaucoup perdu. »
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sultat ; cependant il ne lui suftit point, et l'on apprit bientôt qu'elle avait obtenu du sultan, le S juin 1855, un traité d'alliance offensive et défensive signé à Unkiar-Skelessi, dans le camp même des Busses, qui fermait les Dardanelles et lui donnait le droit d'intervenir contre les ennemis intérieurs et extérieurs de la Porte.
La France et l'Angleterre protestèrent vainement contre ce traité, qui mettait Conslantinople et l'empire ottoman à la merci du czar. L'armée russe se rembarqua aussitôt , pendant qu'Ibrahim repassait le Taurus.
g IV. — Nouvelle rupture entre le sultan et le pacha «l'Keypte _ Réforme* de Mahmoud
Au commencement de 1854, des mouvements insurrectionnels se manifestèrent en Syrie contre l'administration despotique des Egyptiens; les montagnards de N.iplouse, de Jérusalem et d'Héhron ne pouvaient consentir à se laisser désarmer et à subir la conscription ; une vaste conspiration menaça d'exterminer tout ce qui appartenait à l'administration d'Ibrahim ; dans le même temps, I Hedjaz et l'Yémen se soulevaient à la voix du scheik d'Assir. Mahmoud erut le moment opportun pour attaquer son vassal; le Moniteui ottoman déclara que le sultan ne pouvait rester indifférent devant de pareils événements, et un corps d'armée formé à Sivas. sous les ordres de Reschid-Méhémel-pacha, s'avança vers la Syrie. Ibrahim, qui venait de vaincre la rél>elliou des montagnards, occupa les districts de Raka sur l'Kuphrale et d'Orfa au delà de ce fleuve. Tout annonçait une rupture; mais les deux armées restèrent en observation I Une devant l'autre, pendant que Méhémet accusait la Russie de pousser le sultan à la guerre et proposait à la France et à l'Angleterre de former avec lui contre le czar une coalition dont il serait l avant-garde et qui sauverai» l'empire ottoman d'une conquête inévitable. Cette proposition fut rejetée.
.Cependant le sultan cherchait à se débarrasser des étreintes du traité d'Andriliople. Une convention, signée à Saint-Pétersbourg le *2l.) janvier 1854, stipula l'évacuation par les Musses de la Valaebie et de la Moldavie, auxquelles le sultan devait donner immédiatement des hospodars; en compensation d'un tiers de l'indemnité due par la Turquie, la Russie obtenait en Asie le district et la ville d'Akhallsik; enfin les Russes durent occuper Silistria pendant huit ans comme garantie du reste de l'indemnité. Mais, deux ans après (I85tîi. Silislria fut rendue à la Turquie, moyennant le payement de 8(1 millions de piastres.
Mahmoud continuait ses réformes : il envoyait les officiers de son armée prendre du l'instruction dans les armées européennes: il créait une sorte de milice ou de garde nationale qui devait principalement servir à la police ; il construisait des routes, il établissait des quarantaines, il protégeait en toutes circonstances les rayas chrétiens et prononçait à leur sujettes belles paroles : « Nos intentions sont
MAHMOUD II. 497 que les musulmans ne soient considérés comme tels que dans les mosquées ; que, sous le même point de vue, les chrétien» ne soient chrétiens que dans leurs églises, et que les israélites ne soient Israélites que dans leurs synagogue». Je veux que, hors de ces lieux où tous rendent également hommage à la Divinité, ils jouissent uniformément des mêmes droits politiques et de ma protection paternelle. »
Mais toutes ces innovations ne se firent pas sans résistance et sans murmure : celle de la milice nationale amena des insurrections en Bosnie et en Albanie. Les vieux musulmans regardaient toutes ces réformes comme des sacrilèges et Mahmoud comme le destructeur de l'islamisme; les derviches surtout, dans leur sauvage fanatisme , ne cachaient pas la haine qu'ils lui portaient , et l'un d'eux, un jour qu'il traversait le pont de Galata , osa l'arrêter avec ces paroles : « (îiaour padisehah, n'es-tu pas rassasié d'abominations ? Tu répondras devant Allah de tes impiétés ; tu détruis les institutions de tes pères, tu ruines la religion et tu attires la vengeance du Prophète sur toi et sur nous. » Le sultan ordonna de l'écarter, en disant : « C'est un fou! — Fou! reprit le derviche, c'est toi et tes indignes conseillers qui avez perdu la raison! Accourez, musulmans; l'esprit de Dieu qui m'anime et auquel il faut que j'obéisse m'a ordonné de dire la vérité, et m'a promis la récompense des saints l. » Le fanatique fut arrêté et mis à mort ; mais ses frères lui élevèrent un tombeau qui fut visité pieusement par la foule, et sur lequel on prétendit qu'il se faisait de nombreux miracles.
g V. — ferions de la diplomatie européenne. — Bataille de t^ezib. — Mort de Mahmoud.
Cependant les armées du sultan et du pacha d'Kgypte restaient à s'observer, et la diplomatie européenne s'efforçait d'accorder les deux rivaux. Méhémel demandait à transmettre héréditairement à sa famille sa puissance et ses pachaliks. « J'abandonnerai toute inquiétude, disait-il, quand j'aurai assuré ma position personnelle et celle de mes descendants; je n'aurai plus alors qu'à mettre à la disposition de la Sublime Porte toutes mes forces de terre et de mer, et je deviendrai pour le sultan , mon muitre, un soutien puissant et utile. » Mahmoud consentait à lui accorder l'hérédité pour l'Egypte et même pour Acre et Tripoli, mais il demandait la restitution d'Adana et du reste de la Syrie. Méhémet persista, cessa de payer le tribut et fît des levées qu'il concentra en Syrie. La Russie demanda à l'Angleterre et à la France de s'unir à elle pour bloquer les ports de l'Egypte et de la Syrie, en leur disant même qu'elle était décidée à agir seule. L'Angleterre et la France essayèrent encore les voies de la négociation, déclarant qu'elles se mettraient contre celui des deux ennemis qui serait l'agresseur ; mais le sultan, poussé par la Russie, ordonna à son armée de franchir l'Euphrate : Ha-
• Ubicuu, Ltttrtê ëttr la Turquii.
m HISTOIRE DE LA TtîROHIK
lïz-pacha, qui la commandait, obéit (21 avril 1859). Méhémet écrivit aux consul» généraux que « si les grandes puissances consentaient à lui garantir la paix et à lui obtenir l'hérédité pour sa famille, il retirerait une partie de ses troupes de la Syrie et serait prêt à s'entendre sur un arrangement délinitif. » Et comme la Russie s'apprêtait à renouveler son expédition de 1832, l'Angleterre proposa à la France de forcer les Dardanelles si les Russes apparaissaient dans le Bosphore . la France refusa.
Pendant que la diplomatie se débattait en efforts impuissants pour résoudre une question si mal engagée, le sultan , dans un divan tenu le 7 juin, proclama Méhémet et son fils fermanlis. Mébémet, de son coté, écrivit à son fils « qu'une plus longue patience devenait nuisible aux intérêts de l'Egypte, et qu'il était nécessaire de marcher sur les Ottomans et de les écraser. Comme l'agression vient de leur part, les grandes puissances de l'Europe nous excuseront et nous donneront raison . Chassez de notre territoire les troupes ennemies et marchez sur leur grande armée, à laquelle vous livrerez bataille. Si la victoire se décide pour nous, vous n'entrerez pas dans l'Asie Mineure, mais vous marcherez sur Malatia . Karpous, Orfa et Diarltékir. » Une bataille s'engagea à Pïezib, et les Turcs furent mis en pleine déroute : Haliz-pacha se retira sur Marash , laissant 20,000 fusils et 100 pièces de canon. Ibrahim marchait sur Aïntah. lorsqu'un aide de camp du maréchal Soult se présenta à lui avec une lettre de Méhémet-Ali (9'J juin i8ôîm. « C'est trop tard, dit le général égyptien, il m'est impossible d'obéir en ce moment aux ordres de mon père ; il ne me les aurait pas donnés s'il avait connu l'agression des Turcs et la victoire éclatante que nous venons de remporter. Je me suis reproché de m ètre arrêté à Kutayié en 1833; je dois réparer cette faute. » Cependant, sur les instances et les représentations de l'envoyé français. Ibrahim consentit à ne pas occuper Konieh , capitale de la Caramanie, et il se contenta de Marash et d'Orfa.
Au moment où la question paraissait engagée d'une manière si compliquée. Mahmoud 11 mourut, le I" juillet 183D.
g VI. — Avènement d'Abdul-Medjid. — Traité du 15 juillet 1840 — Honcluaion du différend
entre le sultan et le (Mena d'Ég>pte
Une agitation assez vive se manifesta à la mort de Mahmoud, mais khosrewpacha la comprima rapidement, et le premier acte du jeune prince qui ceignait le sabre d'Osman dans des circonstances si périlleuses, lut de concentrer l'autorité entre ses mains, en nommant Khosrew grand vizir. Il fut décidé aussitôt que les hostilités cesseraient, et qu'on chercherait à régler pacifiquement le différend. La* kapoudan-pacha Achmet reçut l'ordre de rentrer à Constantinople. Mais comme
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Khosrew était son ennemi, il crut qu'on le rappelait pour se défaire de lui, et sur le conseil du contre-amiral Osman, il résolut de s'unir à Méhémet-Ali, et de lui livrer sa flotte : « Khosrew, disait-il à ! amiral Lalande, qui était chargé d'empêcher une collision navale entre les Turcs et les Égyptiens, Khosrew s'est emparé par un crime de la dignité de vizir ; il est vendu à la Russie et veut faire périr les amis du sultan Mahmoud, recommencer la guerre contre le vice-roi d'Égypte, et fournir ainsi aux Husses des motifs pour pénétrer et s'établir dans l'empire ottoman. J'ai donc résolu de me concerter avecHafiz-pacha et avec Méhémet-Ali, pour faire resser la guerre, actuelle et former entre nous une confédération qui mettra un terme à l'ambition des Russes, et fera tomber les intrigants qui viennent de s'emparer du pouvoir. » En effet, la flotte turque, malgré les représentations de l'amiral français, fut conduite à Alexandrie. Méhémet fut surpris de cette défection, mais il résolul d'en tirer parti, et répondit aux consuls européens, qui lui conseillaient de renvoyer la flotte à Constantinople, « qu'il ne la rendrait que lorsqu'il aurait obtenu l'hérédité de ses gouvernements et la destitution de Khosrew-pacha. »
Dans cette situation, le divan résolut^ juillet 183«) de donner à Méhémet la possession héréditaire de l'Egypte et de la Syrie, moins le district d'Adana, en conservant à la Porte l'administration des villes saintes; mais, au moment où* cette résolution allait être mise à exécution, les ambassadeurs des cinq puissances déclarèrent , dans une note collective, que lesdites puissances étaient d'accord sur le règlement de la question orientale, et elles invitèrent le sultan à ne rien décider sur la question d'une manière définitive sans leur concours (28 juillet). La Porte déclara qu'elle attendait son salut de l'Europe, et qu'elle remerciait les cinq puissances de leur intervention amicale.
Mais les cinq puissances n'étaient rien moins que d'accord ; elles avaient toutes des intérêts différents, et entendaient résoudre la question par des voies divergentes. Ainsi, l'Angleterre, l'Autriche et la Prusse demandent qu'on rende la Syrie au sultan : la France s'y oppose ; l'Autriche émet l'idée d'un congrès : la Russie la repousse ; la France et l'Angleterre demandent de faire entrer leurs flottes dans les Dardanelles : l'Autriche et la Russie menacent de se retirer ; l'Angleterre propose de Moquer les ports du vice-roi : la France refuse de coopérer à cet acte de rigueur ; l'Angleterre propose de couvrir Constantinople par une armée composée des contingents des cinq puissances : la France s'y refuse encore. Ce qui ressortait de tout ce désaccord, c'est que l'alliance de la France et de l'Angleterre, qui avait maintenu la paix en Europe depuis 1830, commençait i se rompre, à la grande joie des trois cours du Nord. Il faut ajouter que cette question de la défense et du maintien de l'empire ottoman, traditionnelle pour la France et familière, ainsi que nous en avons vu vingt exemples, à la diplomatie de l'ancienne monarchie, était fort mal comprise par le gouvernement de Louis-
Philippe. En effet, aux yeux de ce gouvernement, le plus grand ennemi qu'eût la la Porte ottomane, était la Russie : ne pouvant donner à la Turquie, contre cet ennemi, la force qu'elle n'avait plus, il fallait lui constituer une arrière-garde puissante dans le pacha d'Egypte ; et l'existence simultanée du sultan et du pacha était ce que notre diplomatie appelait le maintien de l'empire ottoman. C'était là une politique très-confuse et très-compliquée, car V arrière-garde et le corps de bataille étaient ennemis, et, quel que fut l'arrangement qu'on fit entre eux, ils devaient rester ennemis. De plus, cette politique pouvait paraître double, car tout le monde croyait que nous ne voulions grandir le pacha que pour augmenter l'influence que nous avions dans ses Etats. Enfin notre diplomatie se trompait, el sur la force de l'établissement égyptien, et sur l'intérêt réel que nous avions dans cet établissement. La politique de l'Angleterre était plus simple et plus nette : elle voulait substituer au protectorat exclusif de la Kussie sur l'empire ottoman, le protectorat de toute l'Europe, et, pour donner de la force à cet empire, lui rendre les provinces que lui avait enlevées un pacha rebelle ; elle voulait d'ailleurs détruire l'influence que la France avait prise en Egypte ; enfin elle haïssait le vice-roi d'Egypte, qui faisait concurrence à son commerce par ses cotons et ses denrées, et refusait de lui ouvrir, par la mer Rouge ou par l'Euphrate, une route ' vers les Indes. Quant aux trois puissances du Nord, elles ne voyaient réellement, dans la question qui se débattait, que l'alliance anglo-française à rompre, et pour cela la Russie sacrifiait momentanément ses projets ambitieux sur l'empire ottoman.
Dans celte situation, des négociations secrètes s'entamèrent entre l'Angleteire et la Russie pour résoudre la question sans la France et même contre la France : la Russie y poussait de tous ses efforts, en montrant celle-ci disposée à reprendre sa marche révolutionnaire et les errements de l'Empire. A la fin, les quatre puissances, après avoir sollicité le gouvernement de Louis-Philippe d'abandonner sa politique isolée, mais en secret satisfaites de lui faire un affront el de rappeler à la France les mauvais jours de 1815, s'entendirent pour régler le différend seules et en dehors d'elle.
En conséquence, à l'insu de notre diplomatie, sans lui faire ni offre ni avertissement, elles signèrent avec la Porte un traité (15 juillet 1840) par lequel le sultan accordait à Méhémet la possession héréditaire de l'Egypte et la possession viagère du pachalik de Saint-Jean-d'Acre, à condition que, dans les dix jours de la notification, il accepterait cet arrangement et retirerait immédiatement ses troupes de l'Arabie, de la Syrie, de Candie, etc. ; s'il mettait vingt jours à accepter l'arrangement, il perdrait le pachalik de Saint-Jean-d'Acre; enfin, s'il le refusait entièrement, il serait mis en état de déchéance et poursuivi à outrance par les forces combinées des quatre puissances et de la Turquie.
La France, conduite par un ministre imprudent, joua un rôle qui toucha pres-
ABDUL-MEDJID. MM que au ridicule : elle lit d'immenses préparatifs que les puissances coalisées imitèrent, et se trouva menacée d'une guerre générale pour une question de délimitation du territoire d'un pachalik. Cependant l'Angleterre ne s'alarma point de ces armements : elle somma Méhémet d'évacuer la Syrie, et, sur son refus, Beyrouth fut attaquée par la flotte anglaise unie à quelques bâtiments autrichiens et turcs. Puis un corps de 9,000 hommes fut débarqué et se mit en communication avec les Druses et les Maronites que, depuis longtemps des missionnaires anglais poussaient à un soulèvement contre les Egyptiens , en leur promettant un allégement d'impôt. Soliman-pacha, qui commandait dans Beyrouth, voit bientôt ses communications coupées avec Ibrahim, et l'émir Beschir, devenu suspect à ses compatriotes est obligé de se rendre aux Anglais, qui le transportent à Malte. Le 8 octobre, Soliman-pacha évacue Beyrouth et va rejoindre Ibrahim, qui voit alors la désertion se mettre dans son armée. Latakié, Tortose, Tripoli, Seyd et Tyr sont occupées par les alliés qui, le 5 novembre, mettent le siège devant Saint- Jean-d' Acre. Après un bombardement de quelques heures, l'arsenal fait explosion ; la moitié de la garnison est anéantie, et la ville à demi-détruite se rend. C'est la ruine des espérances de Méhémet. qui avait entassé dans cette place d'immenses ressources.
l/amiral Napier se présenta devant Alexandrie, traça au pacha le triste tableau de sa situation et lui arracha un traité qui, dépassant les conditions de pacification indiquées avant la guerre, le réduisait à la possession de l'Egypte (27 novembre 1840). Méhémet se hâta de l'exécuter, évacua la Syrie, l'Arabie, Candie, et rendit la flotte ottomane. Cette brusque évacuation fut pour la S\ric une calamité : elle tomba immédiatement dans l'anarchie, ce qui prouva que l'autorité si décriée du vice-roi n'était pas trop pesante pour cette contrée. Quant à la Turquie, victorieuse par les armes de ses alliés, elle aurait voulu pousser son triomphe jusqu'au bout; un successeur avait été même désigné au pacha; mais la crainte de l'Angleterre lui lit accepter (2 juin i 841 ) le traité signé par l'amiral Napier.
Enfin, le 13 juillet 1841 , un traité fut conclu entre les quatre puissances et la France, qui rentra ainsi dans le concert européen ; il garantissait la fermeture des détroits des Dardanelles et du Bosphore aux bâtiments de guerre de toutes les nations.
Nous venons de clore le différend plutôt européen qu'égyptien légué par Mahmoud à son successeur, nous allons maintenant reprendre l'histoire d'Abdul-Medjid et en tracer simplement le sommaire jusqu'aux événements actuels.
S Vil. — Sommaire de* événement* du rèpie dAbdul-Medjid.
5 novembre 1859. — Abdul-Medjid avait, dès son avènement, démontré, par un acte éclatant, que la voie tracée par son père ne serait point abandonnée par lui. En effet, en présence de tous les grands dignitaires de 1 empire, des représentants de toutes les communautés religieuses et des ambassadeurs étrangers, son ministre, Reschid-pacha, lut le fameux hatli-shérif de Gulkhané, qu'on peut regarder comme le programme des réformes que se proposait de faire le nouveau sultan. Cet acte, qui fait entrer l'empire ottoman dans les voies européennes. T garantit à tous les sujets de l'empire sans distinction, leur vie, leur honneur et leur fortune; "À" rétablit un mode uniforme et régulier d'asseoir et de prélever les impôts ; 3° régularise, par des dispositions légales, la levée des soldats et la durée du service militaire; V supprime les monopoles; "»° ordonne que les impôts seront prélevés en raison de la fortune de chacun ; 0° promet des lois pour fixer les dépenses des armées de terre et do mer, le contingent de chaque localité, et établit que la durée du service sera de cinq ans ; T ordonne que toute cause devra être jugée publiquement suivant les lois riviles et religieuses ; que tout sujet possédera ses biens en toute propriété et pourra les vendre ; enfin que les héritiers d'un criminel ne seront point privés de leurs droits à sa succession.
Novembre 1839. — Le jeune Michel, tils de l'ancien luiès de Servie , vient à Constantinople pour recevoir l'investiture de cette principauté. Quelques mots sont nécessaires pour expliquer cet événement: depuis 1830. la Servie avait obtenu un hatti-shérif qui la déclarait indépendante au point de vue administratif et lui accordait Miloch Obrenowitch pour prince. Celui-ci avait tendu par tous les moyens à détruire la féodalité en vigueur depuis la conquête, et profitant des troubles que suscitaient en Turquie les réformes de Mahmoud, il s'était fait céder les districts de la K raina, de la Tzérna Hieka, les deux cercles de Krouehevatz, les pays de la Drina, etc.; mais Miloch était d'une grande cupidité: il accapara les douanes , éleva les droits, prit les biens communaux et força les populations à acheter les produits de ses pâturages à un prix arbitraire. Des soulèvements eurent heu en 1835, et le forcèrent à accorder une charte de garanties. Enfin, en 1838, il se vit imposer par le sultan une nouvelle constitution qui limitait son pouvoir. 11 invoqua vainement l'appui de la Russie et de l'Angleterre, tenta aussi vainement un mouvement militaire, et fut forcé d'abdiquer le lô juin 1830. Il fut remplacé par son fils ainé Milan, qui mourut bientôt ; son second fils Michel fut alors élu par les Serbes, et nous avons dit qu'il était venu demander au sultan l'investiture de sa dignité. Abdul-Medjid l'accueillit avec faveur et le renvoya chargé de présents.
1841 . — Les populations chrétiennes, opprimées en Syrie depuis le départ de
AKDUL-MKDJIll. 305 l'émir Bcschir. se soulèvent ; l'Europe intervient , et Omer-pacha , dont la conduite a paru odieuse, est remplacé : les Druses et les Maronites reçoivent des chefs distincts. L'Angleterre et la Prusse installent à Jérusalem un évèque protestant.
1842. — \se prince Michel, gouverné par sa mère, s'aliène les Turcs et les Serbes : deux fois battu, il s'enfuit à Semlin ; un gouvernement provisoire proclame Alexandre Petrowitch, petit-lils de Czerni-tieorges, dont l'élection est sanctionnée par le commissaire ottoman, le pacha de Belgrade. La Russie proteste contre celte révolution qui donne le pouvoir à un parti qui lui est oppose.
En Vnlachie, le woïvode Alexandre (îhika est déposé i24 octobre), et remplacé par Bibesco, dont l'élection est approuvée par la Porte.
1845. — L'hostilité de la Russie et ses protestations nécessitent en Servie une seconde élection qui conlîrme Alexandre Petrowitch (27 juillet).
1844. — \œ recrutement, établi par le hatti-shérif de (mlklinnc, amène le soulèvement des populations guerrières de l'Albanie, qui massacrent les chrétiens et ne sont soumises que par Heschid-pacba .
1 845. — Dans le Liban, les Druses surprennent et massacrent les Maronites, auxquels on défend de prendre lesarmes. I,es ambassadeurs européens, la France a \ an t perdu son action personnelle sur ces contrées, demandent justice de ces barbaries.
— Organisation de l'instruction publique : l'université ottomane est déclarée institution de l'Etal, et est dirigée par un conseil supérieur; l'instruction est divisée en enseignement primaire, qui existait en partie, enseignement secondaire, qui est tout à créer, et enseignement supérieur.
1840. — Publication d'un code administratif, lolimdti o'moumieh, qui règle les devoirs et les obligations des fonctionnaires.
Avril. — Institution de tribunaux mixtes de commerce, dont le premier essai est fait à Oonstanlinople : les légations nomment parmi leurs nationaux dix notables commerçants qui remplissent à tour de rôle l'oflice de juges. La Porte nomme, de son côté, dix notables musulmans.
1847. — En Valacbie, le prince Bibesco, d'accord avec l'assemblée nationale, affranchit quatorze mille familles esclaves. Un traité d'union douanière est contracté avec la Moldavie.
1848. — Le prince Bibesco s'est aliéné les paysans en leur imposant, en faveur des propriétaires, six jours par an de travail à la tâche, et la population honnête en proposant d'accorder aux maris le droit d'hypothéquer le bien de leurs femmes. L'assemblée nationale, lui ayant fait opposition, est suspendue par un lirman que le sultan accorde à la demande de la Hussie.
A la nouvelle de la révolution de Vienne, un soulèvement a lieu : le prince, après avoir forcément accepté une constitution (23 juin», s'enfuit, et un gouvernement provisoire est établi (27 juin». Soliman-pacha et Emiu effendi sont envoyés par la Porte avec des troupes mm mandées par Omer-pacha. Mais en même
temps (28 juin) 12,000 Russes pénètrent en Moldavie : la Forte proteste aussitôt et un corps de troupes turques occupe Brada (2 août). Soliman-pacha engage les Valaques à nommer une commission qui sera chargée de faire connaître les griefs du pays. La Russie demande le rappel de Soliman et l'obtient. Fuad-effendi , envoyé pour le remplacer, nomme pour lieutenant de l'hospodar Constantin Cantacuzène et fait occuper Bukharest. 60,000 Russes couvrent aussitôt la Yalachie.
— Mort d'Ibrahim, fds de Méhémet-Ali (tO novembre), et qui gouvernait depuis trois ans à la place de son père , devenu très-infirme. Il est remplacé par Abbas-pacha, son neveu.
1849. — Convention de Balta-Liman, passée entre la Porte et la Russie : les hospodars de Yalachie et de Moldavie seront nommés pour sept ans par le sultan ; le règlement organique de 1831 est remis en vigueur, sauf quelques modifications; 25 à 35,000 hommes de chacune des deux puissances occuperont pour le moment les deux provinces; après le rétablissement de la tranquillité, il restera dix mille hommes de chaque nation, jusqu'à l'achèvement des travaux d'amélioration organique; la milice indigène sera réorganisée; un commissaire extraordinaire russe et un commissaire extraordinaire turc surveilleront la marche des affaires et nommeront les membres des comités de révision ; le présent arrangement est fait pour sept ans. — Stirbey est nommé hospodar de Yalachie, et tir. Ghika prince de Moldavie.
1*' août. — Mort de Méhémel-Ali.
17 septembre. — La Forte refuse de livrer à la Russie et à l'Autriche les Hongrois et les Polonais qui se sont réfugiés sur son territoire , et , après une lutte diplomatique où elle est soutenue par l'Angleterre et la France , elle parvient à faire accepter l'internement (51 décembre).
1850. — Un iirman étend à l'Egypte l'établissement des tribunaux de commerce mixte, et, à la même époque, est institué un tribunal mixte de commerce maritime. Une ordonnance du mois de juin porte que, « à l'avenir, l'impôt personnel sera perçu dans chaque province par les primats ikodja-bachis) des quatre nations; ils procéderont d'après l'état et la fortune de chaque sujet du gouvernement impérial, et consigneront ledit impôt au patriarcat ou entre les mains du kluikam-baclti, d'où il sera versé au trésor impérial, m
1851. — Au mois de mai, la France demande au divan s'il reconnaît ou non le traité de 1740 1 ; sur la réponse affirmative, elle demande la formation d'une commission mixte chargée d'examiner les divers documents et titres qui assuraient aux Latins la possession des lieux saints. La commission ouvre ses travaux le 15 juillet. La France réclame : 1° le monument du Saint-Sépulcre, dans l'église du même nom à Jérusalem; 2" la grande coupole au-dessus, que les Grecs ont
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ABDUL-MEDJ 1D. 505 usurpée en 1808, époque ù laquelle ils furenl autorisés indûment à réparer les suites d'un incendie; 3° la pierre de l'Onction (possession mixte); 4° remplacement des tombeaux des rois francs dans la chapelle d'Adam, sous le Calvaire : 5° les sept arceaux de la Vierge ; G" l'église de Gcthsémani et le tombeau de la Vierge; 7° l'église supérieure de Bethléem, avec les jardins et les cimetières qui en dépendent; 8° la possession mixte de l'autel du Calvaire où Jésus-Christ l'ut élevé sur la croix. Elle déclare d'ailleurs que les Latins consentent à faire aux autres communions des concessions particulières, mais renouvelées tous les ans. L'empereur de Russie écrit une lettre autographe en faveur des Crées.
1" septembre. — Différend avec l'Autriche au sujet des réfugiés hongrois; Kossuth et ses compagnons sont mis en lilierté, malgré une note menaçante du chargé d'affaires autrichien.
4 septembre. — La Porte, ayant appris qu'Abbas-pacha venait de concéder à une compagnie anglaise le droit d'établir une voie de fer du Nil à la mer Rouge, s'oppose à ce qu'elle appelle une usurpation du pacha et à un marché qui, pouvant amener des différends entre l'Egypte et l'Angleterre, rendrait la Porte responsable ou autoriserait l'Angleterre à se faire justice elle-même. Le pacha se soumet et obtient l'autorisation.
Le tanzimat. ou ensemble de lois sorti du hatti-shérif de (îulkhané, n'était applique que successivement aux différentes parties de l'empire. Lorsqu'on le signifie, en I8r>l, à Abbas-pacha, il s'oppose à ce qu'on lui enlève le droit de vie et de mort. Fuad-effendi est envoyé auprès de lui. et, en mai 18V2, Abbas-pacha promet d'appliquer le Uimimat et de ne faire mettre à exécution les sentences de mort qu'après en avoir référé au sultan.
Des commissaires extraordinaires sont chargés d'aller visiter les différentes parties de l'empire.
18.V2. — La commission des lieux saints reconnaît la justesse des réclamations de la France, mais propose le statu qno, hormis l'admission des Latins dans le sanctuaire de la Vierge, et le droit pour les Grecs d'entrer dans le sanctuaire de l'Ascension. Un tirman rendu public confirme ces décisions. La France accepte cette atteinte à ses vieux privilèges par condescendance et désir de conserver la paix; mais des exigences nouvelles de la Russie se font jour et amènent la fameuse mission du prince Menschikoff.
Ici s'ouvre, dans l'histoire des Ottomans, dans l'histoire des relations de la France avec cette nation, une période qui n'est point accomplie et dans laquelle la Turquie commence une existence nouvelle, pendant que la France témoigne glorieusement que , fidèle à ses traditions séculaires , elle est la plus constante alliée, le plus ferme soutien de l'empire des Osmanlis.
LETTRE DU SULTAN MAHOMET 111 AUX CONSULS DE MARSEILLE
Voir page *JH.
Notre impérial et sublime seing vous apprendra que l'empereur de France, étant mort depuis peu, le roi de Navarre, qui était le plus proche de la couronne, lui a succédé: et cependant nonsculement vous avez refusé de lui obéir, mais encore vous vous êtes unis avec ses ennemis et les nôtre-. Voilà pourquoi les Levantins et d'autres corsaires ont pris vos vaisseaux partout où ils les trouvaient et fait esclaves ceux qui les montaient. Ayant appris que vous persiste! dans vos mauvais desseins, que vous refusez à votre maître l'obéissance et l'ho iage qui lui sont dus, que
même vous êtes en guerre avec ses troupes, nous vous invitons ou plutôt nous vous enjoignons, quand les valeureux entre leurs semblables, Méhémctcl Mustapha, capidjis de notre Sublime-Porte, aérant arrivés, d'incliner vos chefs et rendre obéissance au magnanime entre les grands et trèspuissants seigneurs, Henri, roi «le Navarre, à présent empereur de [France, comme vous avez fait aux autres empereurs ses prédécesseurs, et si vous persistez dans votre sinistre obstination , nous vous déclarons que vos vaisseaux et leurs cargaisons seront confisqués et les hommes faits esclaves dans tous nos États et sur mer. Cependant votre très-heureux empereur, cherchant à vous attirer imtre bienveillance, nous a souvent écrit en votre faveur, nous demandant qu'il ne vous fût fait ni donné aucun trouble ni empêchement à votre commerce, et que nous vous fissions jouir paisiblement de notre protection. Si toutefois vous refuse» plus longtemps de lui obéir et «le lui être fidèles , sachez qu«- nous ne mettrons aucune différence entre vous et n< s plus grands ennemis et que vous ne pourrez éviter un terrible châtiment. C'est à la prière iiV l'ambassadeur de Frai.ce, résidant près de nous, que nous avons donné à nos capidjis nos très-hauts et très-sublimes commandements, en vertu desquels, si vous vous soumettez à votre très-heureux empereur, ils feront mettre en liberté vos esclaves, vous feront rendre vos biens sur la côte de Barbarie et dans les autres lieux de notre empire, vous accordant de plus de trafiquer librement comme vous avez fait
dans tous les pays de notre dépendance, sans qu'il vous soit fait ni donné aucun trouble m empêchement; si, au contraire, nous voulons que tous alliez, veniez et séjourniez en toute sûreté sur la bonne loi des traité* et conventions. N'ayez aucun doute sur m que nous vous disons et à notre sacré seing ajoutez une entière foi (mai 15951.
CAPITULATIONS DE
[Voir i»ge»r>71 d 504. )
L'EMPEREUR SULTAN MAHMOUD, FILS PO SULTAN NOUSTAI'UA TOUJOURS VICTORIEUX
Voici ce qu'ordonne ce signe glorieux et impérial, conquérant du monde, cette marque noble et sublime dont l'efficacité procède de l'assistance divine.
Moi qui, par l'excellence des faveurs infinies du Très-Haut, et par l'éminencc des miracles remplis de bénédiction du chef des prophètes (à qui soient les salutsles plus amples, de môme qu'à sa famille et à ses compagnons), suis le sultan des glorieux sultans, l'empereur des puissants empereurs, le distributeur des couronnes aux Cosroèsqui sont assis sur lestrônes, l'ombre de Dieu sur la terre, le serviteur des deux illustres et nobles villes de la Mecque et de Métiine, lieux augustes et sacréoù tous les musulmans adressent leurs vœux, le protêt leur et le maitre de la saint»- Jérusalem : le souverain des trois grandes villes de Coustantinnplc, Andrinople et Brousse, de même que de Damas, odeur de paradis, de Tripoli de Syrie, de l'Egypte, la rareté du siècle et renommée pour ses délices ; de toute l'Arabie, de l'Afrique, dcBai ca.de Cairovan, d'Alep, des Irak, Aral) et Adgen; de Bassora, de Lahsa, de Dilem, et particulièrement de Bagdad, capitale des khalifes: de Rakka, deMossoul, de Chehrezour, de Diarhekir, de Zulkadric, d'Erzerumla délicieuse, deSébaste, d'Adana, de la Caramauie, de Kars, de Tchildir, de Van ; des iles de Morce, de Candie, Chypre, Chio et Rhodes; de la Barbarie, de l'Ethiopie; des places de guerre d'Alger, de Tripoli et deTunis; des iles et des cotes de la mer blanche et de la mer Noire; des pays de Natolie et des royaumes de Rouiélie , île tout le Kurdistan, de la Grèce, de la Turcomanie, de la Tartaric, de la Circassie, du Gabartn et de la Géorgie ; des nobles tiibus des Tartaresetde toutes les hordes qui en dépendent ; de Caffa et autres lieux circonvuisius, de toute la Bosnie et dépendances ; de la forteresse de Belgrade, place de guerre; de la Servie, de même que des forteresses et châteaux qui s'y trouvent; des pavs d'Albanie, de toute la Valachie, de la Moldavie, et des forts el fortins qui se trouvent dans ces cantons; possesseur enfin de nombre de villes et de forteresses, dont il est superflu de rapporter et de vanter ici les noms : moi qui suis l'empereur, l'asile de la justice et le Roi des rois, le e ntre de la victoire, le Sultan tils des sultans, l'empereur Mahmoud le Conquérant, fils de sultan Mustapha, fils de sultan Muhamnied ; moi, qui par ma puissance, origine de la félicité, suis orné du titre d'Empereur des deux Terres, et, pour comble de la grandeur de mon khalifat, suis illustré du titre d'Empereur des deux Mers.
La gloire des grands princes de la croyance de Jésus , l'élite des grands et magnifiques de h religion du Messie, l'arbitre et le médiateur des affaires des nations chrétiennes, revêtu des vraie*
• Mois i-tttiet»(T»tdan» le lougkra ou nioaogunimc du Giao<J-S«igneur.
Marque» d'honneur et île dignité, rempli de grandeur, de gloire et de majesté, l'empereur de France et d'autres vastes royaumes <|iii en dépendent, notre très-magnifique, très-honoré, sincère et ancien ami LOUIS XV, auquel Dieu accorde tout succès et tonte félicité, ayant envoyé à notre auguste cour, qui est le siège du khalifat, une lettre contenant des témoignages de la plus par aite sincérité et de la plus particulière affection, candeur et droiture, et ladite lettre étant destinée poui notre Sublime Porte de félicité, qui, par la bonté infinie de l'Être Suprême incontestablement majestueux, est l'asile des Sultans magnifiques et des Empereurs les plus respectables ; le modèle des seigneurs chrétiens, habile, prudent, estimé et bonoré ministre, Louis-Sauveur marquis de Villeneuve, son conseiller d'État actuel, et son ambassadeur à notre Porte de félicité (dont la fin soit comblée de bonheur), aurait demandé la permission de présenter et de remettre ladite lettre, ce qui lui aurait été accordé par notre consentement impérial, conformément à l'anrien usage de notre cour ; et conséquemment ledit ambassadeur ayant été admis jusque devant notre trône impérial, environné de lumière et de gloire, il y aurait remis la susdite lettre, et aurait été témoin de notre majesté, en participant à notre laveur et grâce impériale ; ensuite la traduction de sa teneur affectueuse aurait été pi-ésentée et rapportée, selon l'ancienne coutume des Ottomans, au pied de notre sublime trône, par le canal du très-honoré Elhadjy-Mchemmed-pcha, notre premier ministre, l'interprète absolu de nos ordonnances, l'ornement du monde, le maintien du bon ordre des peuples, l'ordonnateur des grades de notre empire, l'instrument de la gloire de notre couronne, le canal des grâces de la majesté royale, le très- vertueux grand vizir, mon honorable et fortuné ministre lieutenant général,- dont Dieu fasse perpétuer et triompher le pouvoir et la prospérité.
Et comme les expressions de cette lettre amicale font connaître le désir et l'empressement de Sa Majesté à faire comme par ci-devant, tous honneurs et ancienne amitié jusqu'à présent maintenus depuis un temps immémorial entre nos glorieux ancêtres (sur qui soit la lumière de Dieu) et les trev-mugtiifiqucs empereurs de France ; et que dans Ladite lettre il est question , en considération de la sincère amitié et de l'attachement particulier que la France a toujours témoignés à notre maison impériale , de renouveler encore , pendant l'heureux temps de notre glorieux règne, et de fortifier et éclaircir, par l'addition de quelques articles, les capitulations impériales, déjà renouvelées l'an de l'hégire 1084 , sous le règne de feu sultan Mehemed , notre augufte aïeul , noble et généreux pendant sa vie, et bienheureux à sa mort, lesquelles capitulations avaient pour but </ue les ambassadeurs, consuls, interprètes, négociants et autres sujtts de la France soient protégés et muinUnus en tout repos et tranquillité, et qu'enfin il est parvenu à noire connaissance impériale qu'il a été conféré sur ces points entre ledit ambassadeur et les ministres de notre Sublime Porte, les fondements de l'amitié qui, depuis un temps immémorial , subsistent avec solidité entre la cour de France et notre Sublime Porte, et les preuves convaincantes que Sa Majesté en a données particulièrement du temps de notre glorieux règne , faisant espérer que les liens d'une |>areille amitié ne peuvent que se resserrer et se fortifier de jour en jour, ces motifs nous ont inspiré des sentiments conformes à ses désirs ; et , voulant procurer au commerce uue activité et aux allants et venants une sûreté qui sont les fruits que doit produire l'amitié, non-seulement nous avons confirmé par ces présentes, dans toute leur étendue, les capitulations anciennes et renouvelées, de même que les articles insérés lors de la susdite date; mais, pour procurer encore plus de repos aux négociants et de vigueur au commerce, nous leur avons accordé l'exemption du droit de mézeterie qu'ils ont pat é de tout temps, de même que plusieurs points concernant le commerce et la sûreté des allants et venants, lesquels ayant été discutés, traités et réglés en bonne et due forme dans les diverses conférences qui se sont tenues à ce sujet entre le susdit ambassadeur, muni d'un pouvoir suffisant , et les personnes préposées de la part de notre Sublime Porte : après l'entière conclusion de tout , mon suprême et ab>olu grand vizir en aurait rendu compte à notre élrier impérial, et, notre volonté étant de témoigner spécialement en cette occasion le cas et l'estime que nous faisons de l'ancienne et constante amitié de l'empereur de France, qui vient de nous donner des marques particulière-, de la sincérité de son «pur, nous avons accordé notre signe impérial pour l'exécution des article-* nouvellement conclus ; et conséquemmeut les capitulations anciennes et renouvelées, ayant été transcrites et rapportées exactement, mol pour mot, au commencement, et suivies des articles nouvellement réglés et accordés, ces présentes capitulations impérial. » auraient été remiles et con-
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-innées dans l'ordre susdit, entre les inuiiis dudil ambassadeur : e| i»our l'exécution d'icolle-, |r prév-nl commandement impérial serait émané dans Ira termes suivants, savoir :
I. l 'on n'inquiétera |>omt le- Français qui vont et viendront jiour visiter Jérusalem, de mémo que les religieux qui sont dan- l'église du Saint-Sépulcre, dite Kamama.
'2. Le- emperoui-* de France n'avant ou aiinin prou-do i|ui put porter atteinte à l'ancienne amitié les unit à notre Sublime-Porte, sous le règne de t'en l'eniiMTeur sultan S'Iini , d'heureuse mémoire, il aurait été accordé aux Français un commandement impérial pour la levée ci -devant pro* bibée îles cotons en laine, cotons lilés et cordouans : iiiaiiitenant, en considération de cette parfait, amitié . comme il a déjà été inséré dans les capitulations, que personne ne puisse le- empêcher d'acheter des rires et des cuirs, dont la sortie était défendue du temps de nos magnifiques aïeux . ce privilège leur e-t continué comme |Kir le pissé.
ô. Et comme, par ci-devant, le- marchands et autres Français n'ont point payé de droits sur le» piastres qu'ils ont apportées de leur pas s dans nos États, on n'en exigera [ias non plus |nvsenteinont : et nos trésorier- et officiers de la monnaie ne les inquiéteront point sous prétexte de fabriquer des monnaies du pays avec leurs piastres.
I. Si dos marchands français étaient embarqués sur un bâtiment ennemi pour Indiquer | comme il serait contraire aux lois de vouloir les dépouiller et le> faire esclaves, parce qu'ils se «raient I murés dans un Davhi< ennemi), l'on ne pourra, sous ce prétexte, conlisquer leurs biens, ni faire esclave leur personne. (tourvu qu'ils ne soient point ou ;icte d'hostilité sur un bâtiment corsaire, et qu'ils soient dans leur état de marchand.
à. Si un Français, ayant chargé des provisions do bouche en pays ennemi , sur son propre vaisseau . pour les transporter on pavs ennemi , était rencontré par des bâtiment- musulmans, on ne pourra prendre le vais-eau , ni fane esclaves le; personiu s. sous prétexte qu'ils trans|»ortont des provision- à l'ennemi.
fi. Si quelqu'un de nos sujets emporta!! des provisions île bouche, chargées dan- les États musulmans, et qu'il fût pris en chemin , les Français qui se trouveraient à la -nid.' dans le va i -seau ne seront point faits esclaves.
7. Lorsque les Français auront acheté, de plein gré, des provisions de bouche des navires tun>. et qu'ils seront rencontré- par nos vaisseaux , tandis qu'ils s'en vont dans leur pays, et non en pays ennemi , ces vaisseaux français ne pourront être confisqués, ni ceux qui seront dedans faits e-clave- ; et s'il se trouve quelque Français pri- de cette manière, il sera élargi , et S4*s effets iv-tilués.
8. Los marchandises qui , son- le bon plaisir de l'empereur de Franco, seront apportée- de s»-. États dans le- nôtres par leurs marchands, do même que ( elles qu'ils emjiorteront , seront i-timé»** au mémo prix qu'elle- Font été anciennement pour l'exaction de douane, qui se percevra de la mémo laçon, sans qu'il soit fait aucune augmentation sur l'estime desdites marchandises,
0. On n'exigera la douane que des marchandises débarquées pour être vendues, et non de relire qn'nn voudra transporter ilatis d'antres é. In Ile-, à quoi il ne sera mis aucun empêchement.
10. On n'exigera d'eux, ni le nouvel ini|»ot de kttttaMi, ni refl, ni btulj. ni ytmak, kouly. e| |<as plus do trois t out- aspres pour le droit de bon vovage, dit srltnnetW, rVtffttf.
II. Quoique bs cor-aires d'Alger soient Imités favorablement lorsqu'ils abordent dans les portdo France, où on leur donne de la poudre, du plomb, des voile- et autres agrès, néanmoins ils w laissent pas de faire esclaves les Fi ançai- qu'ils rem outrent . et de piller le bien des marchands, etqui leur avant été plusieurs fois défendu sons le règne «le notre aïeul , do glorieuse mémoire, ils iw se seraient point amendés ; bien loûl de donner mon consentement impérial à une pareille conduite, nous voulons que, s'il se trouve quelque Français fait esclave de cette façon, il soit mis en liberté, et que s> s effets lui soient entièrement restitués; et si, dans la suite, ces ror aires persi-tent dans leur désobéissance, sur les informations par lettre qui nous on seront donnée- par Sa Majesté, |e beglerbey qui se trouvera en place -era dépossédé, et l'on fera dédommager le- Français des agrès qui auront été déprédés. Et comme jusqu'à présent ils no -e sont pa- beaucoup souciés des défenses réitérées qui leur ont été laite- à oc sujet, au casque dorénavant ils n'agi-sent pas conformément à mon Ordre impérial , l'empereur de France ne les souffrira |>oint sous ses forteresses, leur refusera
Feutrée de -es ports ; et les moyens qu'il prendra pour réprimer leurs brigandages ne duuiKHtUl uurune atteinte à notre traité, conformément au commandement impérial émané du temps de n<» ancêtres, dont nous confirmons ici la teneur, promettant encore d'agréer l< - plaintes, de même que les bons témoignages de Sa Majesté, sur cette matière.
12. Nos augtisti s aïeux , de glorieuse mémoire, ayant accordé aux Français des commandementpour |>écher du corail et du poisson dans le golfe d'I sturgha , dépendant d'Alger et de Tunis, nom leur permettons pareillement «le péc her du corail et du |Miissnn dans Ic-dit- endroits, suivant l'ancienne coutume, et on ne les laissera inquiéter par personne à ce sujet.
13. Leurs interprètes, qui sont au service de leurs amhas-adi urs, seront exempts du tribut (Kl khuralck, du droit du kassabit1, et des autres impôts arbitraires dit- trUalif-urfii'.
1 1. Les marchands français qui auront < hargé des effets sur leur- bàtimeuts, et ceux de nos sujets qui trafiqueront avec leurs navires en pays ennemi, payeront exactement aux ambassadeurs et aux consuls le droit de consulat et leurs autiv- droits, sans opposition ni contravention quelconque.
15. S'il arrivait quelque meurtre ou quelque autre désordre entre les Français, leurs ambassadeurs et leurs consul- eu dérideront selon leur- us et coutume*, sans qu'aucun de nos ofliciers puisse les inquiéter à .et égard.
16. En c as que qu> Ique personne intente un pinces aux consuls établis pour les affaires de leurs niarcliands, ils ne pourrrnt cire mis en pri-on , ni leur mai- on -reliée, et leur i au-e sera écoutée à notre Porte de félicité ; et. si l'on produisait des commandements antérieurs ou postérieur* contraires à ces articles, ils s. ront de nulle valeur, et il sera fait en conformité des capitulations impériales.
17'. Et, outre que la famille des empereurs de Fiance est en possession des rênes de l'autorité souveraine avant les rois e! les princes les plus renommés parmi les nations chrétiennes; connue, depuis le temps de nos augustes pères et de nos glorieux ancêtres, elle a conservé avec notre Sublime Porte une amitié plus constante et plus sincère que Ions les antres rois, sans que, depuis Ion, il soit rien survenu entra nous de contraire à la foi des traités, et qu'elle a témoigné à cet égard toute la constance et la fermeté possibles, nous voulons que, lorsque les ambassadeurs de France résidant à notre Porte de félicité viendront à notre suprême Divan, et qu'ils iront cher nos vizirs et nos très-honorés conseillers, ils aient, suivant l'ancienne coutume, le pas et la préséance sur les ambassadeurs d'Espagne et des autres rois.
IX. On n'exigera d'eux ni douane ni droit de bttdj sur ce qu'ils feront venir à leurs dépens pour leurs présents et habillements, et pour leurs besoins et provisions de boire et de manger; et les consuls de France qui sont dans les villes de commerce auront pareillement la préséance sur leconsuls d'Espagne et des autres rois, ainsi qu'il se pratique à notre Perte de félicité.
19. Comme les Français qui commercent en tout temps a vit leurs biens, effets et navires, dans les échelles et dans les ports de nos-États, y vont et viennent sur la bonne foi et sur l'assurance de la paix ; lorsque leurs bâtiments seront exposés aux accidents de la mer, et qu'ils auront besoin de secours, nous oulonnons que nos vaisseaux de guerre et autres "qui se trouveront à portée aient .'i leur donner toute l'assistance nécessaire, et que les commandants, chefs, capitaines ou lieutenants ne manquent pas envers eux aux moindres égards, donnant tous leurs soins et leur attention à leur faire fournir, pour leur argent , les provisions dont ils auront besoin ; et si . par la violence du vent, la mer jetait à terre leurs bâtiments, les gouverneurs, juges et autres, le- secourront , et tous les effets et marchandises sauvés du naufrage leur seront restitués sans difficulté.
211. Nous voulons que les Français, marchands, drogmans et autres, pourvu qu'ils soient dans 1rs nomes de leur état, aillent et viennent librement par merci par terre, pour vendre, acheter et commercer dans nos Élats, et que, après avoir payé les droits d'usage et de consulat , selon qu'il s'est toujours pratiqué, ils ne puissent être inquiétés ni molestés, en allant et venant , par nos amiraux , capitaines de no- bâtiment- et autres, non plus qui! par nos troupes.
21. On ne pourra forcer les marchands français à prendre, contre leur gré, certaines maiebandises, et ils ne seront point inquiétés à cet éyard.
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22. Si quelque Français se trouve endetté, on attaquera le débiteur, et l'on ne pourra recherchei ni prendre à partie aucun autre, à moins qu'il ne soit sa caution.
Si un Français vient à mourir, 84* biens et elfets, sans que persotuie puisse s'y iugérei . seront remis à ses exécuteurs testamentaires ; et , s'il meurt sans testament , ses biens seront donnés a ses compatriotes, par l'entremise de leur consul , sans que les officiers du fisc et du droit d'aubaine, comme beitulvuMgy et casmtm, puissent les inquiéter.
'25. Les marchands, les droginans et les consuls français, dans leurs achats, ventes, commerce, cautionnements et autres affaires de justice, se rendront chez le cadi, où ils feront dresser un acte de leurs accords, et le feront enregistrer, afin que, si dans la suite, il survenait quelque différend, on ait recours à l'acte et aux registres, et qu'on juge en conformité; et si, sans être muni de l'une ou de l'autre de ces formalités, l'on veut intenter quelque procès contre les règles de la justice, en ne produisant que des faux témoins, on ne permettra point de (oreilles supercheries, et h ui demande, contraire ù la justice, ne sera point écoutée; et si, par pure avidité, quelqu'un accusait un Français de lui avoir dit des injures, on empêchera que le Français ne soit inquiété contre les lois de la justice ; et si un Français venait a s'absenter pour cause de dette ou de quelque faute, on ne pourra saisir ni inquiéter à ce sujet aucun autre Français qui serait innocent, et qui n'aurait point été sa caution.
24. S'il se trouve dans nos Etats quelque esclave dépendant de la Franco, et qu'il soit réclame comme Français par leurs ambassadeurs ou leurs consuls, il sera amené avec son maître ou son procureur à ma Porte de félicité, pour que l'affaire y soit décidée. On if exigent point de kharatrh ou tribut des Français établis dans mes Etals.
25. Lorsqu'ils enverront de leurs gens capables, pour remplacer leurs consuls établis à Alexandrie, à Tripoli de Syrie et dans les autres échelles, personne ne s'v opposera, et ils seront cxcin|tt« des impots arbitraires .lits lekialif-urfié.
26. Si quelqu'un avait un différend avec un marchand français, et qu'ils se portassent chez le cadi, ce juge n'écoutera point leur procès, si le drogman français ne se trouve présent ; et, si ce interprète est occupé pour lors à quelque affaire pressante, ou différera jusqu'à ce qu'il vienne : mais aussi le» Français s'empresseront de le représenter, sans abuser du prétexte de l'absence de leur drogman. Et s'il arrive quelque contestation entre les Français, les ambassadeurs et les consuls en prendront connaissance, et en décideront selon leurs us et coutumes, sans que personne puisse s'y opposer.
27. Il était d'un usage ancien que les bâtiments français qui partaient de Coustautinople. après, y avoir été visités, l'étaient encore aux cliàleaux des Dardanelles, après quoi on leur permettait de partir. On a introduit depuis, contre l'ancienne coutume, une autre visite à Gallipoli; dorénavant, conformément à l'ancien usage, ils poursuivront leur route après qu'on les aura visités aux Dardanelles.
28. Quand nos vaisseaux, nos galères et le s armées navales se rencontreront en mer avec les vaisseaux français, ils ne feront aucun mal ni dommage ; mais, au contraire, ils se donneront réct» proqueiueut toutes sortes de témoignages d'amitié ; et si de leur plein gré ils ne font aucun présent, on ne les inquiétera point, et on ne leur prendra par force ni agrès, ni bardes, ni jeunes garçons, ni aucune autre chose qui leur appartienne,
39. «Nous confirmons aussi pur les Français tout ce qui est contenu dans les capitulations impériales accordées aux Vénitiens ; cl défendons à toutes sortes de pei-sonnes, île s'opposer par aucun empêchement, contestation ni chicane, au cours de la justice et à l'exécution de mes capitulations impériales.
50. Nous voulons que les navires et autres bâtiments Irançais qui viendront dans nos États y soient bien gardés et soutenus, et qu'ils puissent s'en retourner en toute sûreté; et si l'on pillait quelque chose de leurs bardes et leurs effets, non-seulement on se donnera toutes sortes de mouvements pour le recouvrement, tant des biens que des hommes, mais même on punira rigoureusement les malfaiteurs, quels qu'ils puifsent être.
51. Commandons à nos gouverneurs, amiraux, vice-rois, cadis, douaniers, capitaines de nos navires, et généralement tous autres habitants de nos États, d'exécuter ponctuellement tout ce qui
est contenu dans cette capitulation impériale, symbole de la justice, xm*. y apporter la moindre contravention ; de sorte^pje, si quelqu'un ose s'opposer et s'opiniàtrer contre l'éxecution de mon commandement impérial, nous voulons qu'il soit regardé comme criminel et rebelle, et que comme tel il soit châtié sans aucune rémission ni délai, pour servir d'exemple aux autres. Enfin, notre volonté est qu'on ne permette jamais rien de contraire à la bonne foi et aux accords conclus par les capitulations accordées sous les augustes règnes de nos magnifiques aïeux de glorieuse mémoire.
52. (l).«Coimne les nations ennemies qui n'ont p . int d'ambassadeurs décidés à ma Porte de félicité allaient et venaient ci-devant, dans nos États, sous la bannière de l'empereur de France, ■mit pour commerce, soit pour pèlerinage, suivant la permission impériale qu'ils en avaient eue snus le règne de nos aïeux de glorieuse mémoire, de même qu'il est aussi porté par les anciennes capitulations accordées aux Français , et comme ensuite, pour certaines raisons, l'entrée de nos États avait été absolument prohibée à ces mêmes nations, et qu'elles avaient même été retranchée* desdites capitulations ; néanmoins, l'empereur de France ayant témoigné, par un.- lettre qu'il a envoyée à notre Porte de félicité, qu'il désirait que les nations ennemies auxquelles il était défendu de commercer dans nos États, eussent la liberté d'aller et venir à Jérusalem, de même qu'elles avaient coutume d'y aller et venir, sans être aucunement inquiétées ; et que , si par la suite il leur était permis d'aller et venir trafiquer dans nos Étals, ce fut encore sous la bannière de France, C >iumc par ci-devant, la demande de reuqwreur de France aurait été agréée en considération de l'ancienne amitié qui, depuis nos ancêtres, subsiste de père en fils entre Sa Majesté et ma Sublime Porte, et il serait émané un commandement impérial dont suit la teneur, savoir : Que les nation* chrétiennes et ennemies qui sont en paix avec l'empereur de France et qui désireront de visiter Jérusalem puissent y aller et venir, dans les bornes de leur état, en la manière accoutumée, en toute liberté et sûreté, sans que personne leur cause aucun trouble ni empêchement ; et si, dans la suite, il convient d'accorder anxdites nations la liberté de commercer dans nos États, elles iront et viendront pour lors sous la bannière de l'empereur de France, comme auparavant, sans qu'il leur soit permis d'aller et venir sous aucune autre bannière.
Les anciennes capitulations impériales qui sont entre les mains des Français depuis les règnes de nies magnifiques aieux jusqu'aujourd'hui, et qui viennent d'être rapportées en détail ci-dessu«. ayant été maintenant renouvelées avec une addition de quelques nouveaux articles, conformément au commandement impérial, émané en vertu de mon khatt-chérif; le premier de ces articles porte que les évèqucs dépendant delà France et les autres religieux qui professent la religion flanque, de quelque nation ou espèce qu'ils soient, lorsqu'ils se tiendront dans les bornes de leur état, ne seront point troublés dans l'exercice de leurs fonctions, dans les endroits de notre empire où ils sont depuis longtemps.
33. Les religieux francs qui, suivant l'ancienne coutume, sont établis dedans et dehors «le la ville de Jérusalem, dans l'église du Saint-"Sépulcre, appelée hamamu, ne seront point inquiétépour les lieux de visitation qu'ils habitent, et qui sont entre leurs mains, lesquels resteront encore entre leurs mains comme par ci-devant, sans qu'ils puissent être inquiétés à cet égard, non p'.u. que par des prétentions d'impositions ; et s'il leur survenait quelque procès qui uc put être décidé sur les lieux, il sera renvoyé à ma Sublime Porte.
54. Les Français, ou ceux qui dépendent d'eux, île quelque nation on qualité qu'ils soient, qui ii ut à Jérusalem, ne seront point inquiétés en allant et venant.
53. tes d-ux ordres religieux français qui sont à Galata, savoir, les jésuites et les capucins, ayant deu\ églises, qu'ils ont entre leurs mains ab mitiquo, elles resteront encore entre leurs mains, et ils ni aurout la possession et jouissance ; et comme l'une de ces églises a été brûlée, elle sera rebâtie avec permission de la justice, et elle restera comme par ci-devant entre les mains des capucins, san* qu'ils puissent être inquiétés à cet égard. On n'inquiétera pas non plus K églises que la nation française a à Smyme, à Seydes, à Alexandrie et dan- ie* autres échelles, et l'on n'exigera d'eux aucun argent sous ce prétexte.
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56. On n'inquiétera pas les Français quand, dans les bon** de leur étal, ils liront l'Évangile dm» leur hôpital de (la In ta. *
57. Quoique les marchands français aient, de tout temps, |iavé cinq pour crut de douai*' sur lemarchandises qu'ils apportaient dans nos États et qu'ils emportaient, comme ils ont prié de réduire 08 droit à trois pour cent, en considération de l'ancienne amitié qu'ils ont avec notre Sublime Porte, et de le faire insérer dans ces nouvelles capitulations, nous aurions agréé leur demande, et nous ordonnons qu'en conformité on ne puisse exiger d'eux plus de Irois pour cent ; et lorsqu'ils payeront leur douane, on la recevra en monnaie courante dans nos Etats, pour la même valeur qu'elle est reçue au trésor inépuisable, sans pouvoir être inquiétés sur la plus ou la moins ralue d'icelle.
58. Les Portugais, Sic iliens, Catalans, Messinois, Aiieonois et autres nations ennemies, qui n'ont ni ambassadeurs, ni consuls, ni agents à ma Sublime Porle, et qui de leur plein gré, comme ils faisaient anciennement, vieilliront dans nos États sous la bannière de l'empereur de France, payeront la douane comme les Français sans qui- personne puisse les inquiéter, pourvu qu'ils se tiennent dans les bornes ,1c leur étal, et qu'ils ne commettent rien de contraire à la paix et à la bonne intelligence.
59. Les Français payeront le droit de mézeterie ' sur le pied que le pavent le» mai cliands anglais , et les receveurs de ce droit, qui seront à Constantinople et à Galata, ne pourront 1rs molester pour en exiger davantage. Et si les receveurs de la douane, pour augmenter leurs droits, veulent estimer les marrbmdiv - à plus haut prix, iU ne ikmii ront refuser de la même marchandise au lieu d'argent; et quand ils auront été |»ayés de la douane sur les soies et les indiennes, ils ne pourront l'exiger une seconde fois ; et lorsque les douaniers auront reçu leur douane, ils en donneront l'acquit, et n'empêcheront point les Français de porter leurs marchandises dans une autre échelle, où l'on ne pourra non plus les inquiéter par la prétention d'une seconde douane.
40. Les consuls de France et ceux qui en dépendent, comme religieux, marchands et interprètes, pourront faire du vin dans leurs maisons, et en faire venir de dehors pour leur provision ordinaire, sans qu'on puisse les inquiéter à ce sujet.
41 . Les procès excédant quatre mdle aspres aérant écoutés à mon Divan impérial, et nulle part ailleurs.
42. S'il arrivait quelque meurtre dans les endroits où il y a des Français, tanl qu'il ne sera point donné de preuve contre eux, on ne pourra jamais les inquiéter ni leur imposer aucune amende, dite dgérimé.
45. Les privilèges ou immunités accordé* aux Français auront aussi lieu pour les interprètes qui sont au service de leurs ambassadeurs.
* Non-seulement j'accepte eteonfinne les présentes capitulations anciennes et renouvelées, ainn qu'il a été rapporté ci-dessus, sous le règne de mon auguste aïeul de glorieuse mémoire ; mais encore les articles demandés et nouvellement réglés et acconlés, ont été joints à ces ancienne» capitulations dans la forme et teneur ci-après, savoir :
44. Outre le pas et la préséance portés par le «.eus des précédents articles en faveur des ambassadeurs et des consuls du très-magnifique empereur de France, comme le titre d'empereur a été attribué ab anliquo par ma Sublime Porte à Sadite Majesté, ses ambassadeurs et ses consuls seront aussi traités et considérés |>ar ma Porle de félicité avtr les honneurs convenables à ce titre.
4b. Les ambassadeurs du très-magnifique empereur de France, demên*- que ses consuls, srserviixuit de teLs drogmans qu'ils vaudront, et emploieront tels janissaires qu'il leur plaira, sans que personne puis»c les obliger de se servir de ceux qui ne leur conviendraient pas.
16. Le* drogtua s véritablement français étant les représentant» des ambassadeur* et d* consuls, lorsqu'ils interpréteront au juste l -tir commission et qu ils s'acquitteront de leurs fonctions, ils ne pourront être ni réprimandés ni emprisonnes ; et, s'ils viennent à manquer en quelque chose, il»
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seront corrigé» par leurs ambassadeurs ou leurs consuls, sans que personne antre puisse les molester.
47. Des domestiques, raïas ou sujets de ma Sublime Porte, qui sont au service de l'ambassadeur dans son palais, quinze seulement seront exempts des impositions et ne seront point inquiélé> à ce sujet.
48. Ceux qui sont sous la domination de ma Sublime Porte, musulmans on raïas, tels qu'il soient, ne pourront forcer les consuls de France, véritablement français, à comparaître personnelli • ment en justice, lorsqu'ils auront des droguions ; et, en cas de besoin, ces musulmans ou raïas plaideront avec les drogmans qui auront été commis a cet effet par leurs consuls.
19. Les pachas, cadiset autres commandants ne pourront empêcher les consuls ni leurs substituts par commandement, d'arborer leur pavillon suivant l'étiquette, dans les endroits où ils ont coutume d'habiter depuis longtemps.
50. 11 sera permis d'employer, pour la sûreté des maisons des consuls, tels janissaires qu'ils demanderont, et ces sortes île janissaires seront protégés par les odabarhy et par les autres officiers.
.sans que pour cela on puisse exiger desdits janissaires aucun droit ni reconnaissance.
51. Lorsque les consuls, les drogmans et les autres dépendants de la France feront venir du raisin pour leur usage dans les maisons où ils habitent, pour en faire du vin, ou qu'il leur viendra du vin pour leur provision, nous voulons que, tant a l'entrée que lors du transport, les janissaires, aga. bostandgy-harhy, toptrhv-bachy, vayvodes et autres officiers ne puissent demander aucun droit ni donative, et qu'on se conforme à cet égard au contenu des commandements qui ont été donné- à ce sujet par les empereurs nos prédécesseurs, et qu'on a été dans l'usage de donner jusqu'à présent.
.V2. S'il arrive que les consuls et les négociants français aient quelques contestations avec les concis et les négociants d'une autre nation chrétienne, il leur sera permis, du consentement et à la réquisition des parties, de se pourvoir par-devant leurs ambassadeurs qui résident à ma Sublime Porte ; 1 1, tant que le demandeur et le défendeur ne consentiront pas à porter ces sortes de procès pardevant les pachas, cadis, officiers ou douaniers, ceux-ci ne pourront pas les y forcer, ni prétendre en prendre connaissance.
55. Lorsquequelquc marchand français, ou dépendant de la France, fera une banqueroute avérée et manifeste, ses créanciers seront payés sur ce qui restera de ses effets, et, pourvu qu'ils ne soient pas munis de quelque tit re valable de cautinnnement, soit de l'ambassadeur, des consuls, des drogmans ou de quelque autre Français, ou ne pourra rechercher à ce sujet lesdits ambassadeur, consuls, drogmans ni autres Français, et l'on ne pourra les arrêter en prétendant de les en rendre responsables.
54. Lorsque les corsaires et autres ennemis de la Sublime Porte auront commis quelque déprédation sur le> cotes de notre empire, les consuls et les négociants français ne seront point inquiété» ni molestés, conformément au contenu des commandement- ci-devant accordés ; et comme, pour la sûreté réciproque, il est nécessaire de reconnaître les scélérats appelés forbans, afin qu'ils soient tous connus dorénavant, lorsque h s bâtiments barbaresques ou autres corsaires viendront dans les échelles «le notre empire, nos commandants et autres officiers examineront leurs pa-se-porls avec attention, et les commandements ci-devant accordés à ce sujet seront exécutés t •mime |«ir le passé : à condition néanmoins que les consuls français examineront avec soin, et feront savoir si les Icitiments qui viendront dans nos ports avec le pavillon de France sont véritablement français; et, après les perquisitions dûment faites de la manière ci-dessus spécifiée, tant nos officiers que les consuls de France s'en donneront réciproquement des avis de bouche et même par écrit, si le cas requiert pour la sûre té réciproque des parties.
55. La cour de France étant depuis un temps immémorial en amitié et en bonne intelligence avec ma Sublime Porte, et le très-magnifique empereur de France, de même que sa mur, ayant particulièrement donné ses soins dans les traités de paix qui sont survenus depuis peu, il a paru que quelque faveur dans certaines affaires de convenances était un moyen de fortifier l'amitié, et nn sujet d'en multiplier de plus en plus les témoignage : c'est pourquoi nous voulons que dorénavant les marchandise* qui seront embarquées dans les port* de France, et qui viendront à notre capitile
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chargées sur des bâtiments véritablement français, avec manifeste et pavillon de France, demèm «jue celles qni seront chargées dans notre capitale sur des bâtiments véritablement français, pour étre portées en France, après qu'elles auront payé le droit de douane et celui de bon voyage, dit selametlik-resmy, conformément aux capitulations antérieures; lorsque hs Français négocieront ces sortes de marchandises avec quelqu'un, l'un ne puisse exiger d eux, sous quelque prétexte que ce soit, le droit de méulerie, dont l'exemption leur est pleinement accordée pour l'article de la mézeterie tant seulement,
56. Comme il a été accordé aux marchands fiançais et aux dépendants delà France de ne payer que trois pour cent dédouane sur les marchandises qu'ils apporteront de leur propre pays dans le* États de notre domination, non pins que. sur celles qu'ils emportent d'ici dans leur pays; quoique dans les précédentes capitulations on n'ait compris que les cotons en laine, cotons filés, maroquins, cires, cuirs et soieries, nous voulons qu'indépendamment de ces marchandises, ils puissent, en payant la douane, suivant les capitulations impériales, charger sans opposition toutes celles qu'ils oui coutume de charger pour leur pays, et qui pour cet effet sont spécifiées dans le tarif bullé du douanier, a l'exception toutefois de celles qui sont prohibées.
57. Les marchands français, après avoir payé la douane aux douaniers, à raison de trois pour cent, conformément aux capitulations, et après en avoir pris, suivant l'usage, l'acquit dit edoteskeresty, lorsqu'ils le produiront, il y sera fait honneur, et l'on ne pourra leur demander une seconde douane. Et attendu qu'il nous aurait été représenté que certains douaniers, portés par leur esprit d'avidité, n'exigent en apparence que trois pour cent, tandis qu'ils en perçoivent réellement davantage, et que, par la différence qui existe dans l'appréciation des marchandises, il te trouve que, sur les diverses qualités de drap insérées dans le tarif de la douane de ConstauLnoplc, de même que dans les tarifs de quelques échelles, et notamment dans ca?lle d'Alep, la douane excède les trois pour cent ; pur faire cesser toute discussion à cet égard, il sera permis de redresser les tarifs, de façon que la douane des draps que l'on apportera à l'avenir ne puisse excéder les trois pour cent, conformément aux capitulations impériales; et lorsqu'ils voudront vendre les marchandises qu'ils auront apportées, à tels de nos sujets et marchands de notre empire qu'ils jugeront à propos, personne autre ne jiourra les inquiéter ni quereller, sous prétexte de vouloir les acheter de préférence.
Lorque les fess ou bonnets que les négociants français apporteut de France ou de Tunis arrivent à Smyrne, le douanier de la douane des fruits de Smyrne forme toujours des contesta lions à ce sujet, prétendant que c'est lui qui est l'exacteur de la douane des fess: étant donc nécessaire de mettre ret article dans une bonne forme, nous voulons qu'à l'avenir ledit douanier ne puisse exiger la douane des fess que les négociants français apporteront, lorsqu'ils ne se vendrout pas à Smyrne; et, en cas qu'ils s'y vendissent, le droit de douane sur ces bonnets sera, selon l'usage, exigé par ledit douanier : et s'ils viennent à Constantinople, le droit de douane en sera payé, selon l'usage, au grand douanier.
blJ. Si les marchands français veulent porter en temps de paix les uiarebandises non prohibée, des États de mon empire, par terre ou par mer, de même que par les rivières du Danulnet du Tanaïs, dans les Etats de Moscovie, Russie et autres i«ys, et en apporter dans mes État*, dès qu'ils auront payé la douane et les autres droits, quels qu'ils soient, comme les payent le» autres nations frauques, lorsqu'ils feront ce commerce, il ne leur sera fait sans raison aucune Disparition.
60. Ayant été représenté que certains envieux et vindicatifs, voulant molester le» négociants français contre les capitulations, et ne pouvant pas exécuter leur dessein, ils attaquent de temps en temps, sans raison, et inquiètent leurs censaux, pour troubler le eommerec desdits négociants, uous voulons qu'à l'avenir les censaux qui vont et viennent parmi les marchands, pour les affaires desdits négociants, ne soient inquiétés en aucune façon, et que, de quelque nation que soient les censaux dont ils se servent, ou ne puisse leur faire violence ni les emjiécherde servir. Si certains de la natiou juive et autres prétendent hériter de l'emploi de censal, les marchands français se serviront de telles personnes qu'ils voudront; et lorsque ceux qui se trouveront à leur ser \ice seront chassés ou vieilliront à mourir, on ne pourra rien exiger m prétendre de ceux quileui
accéderont, sous prétexte d'un droit de retenue nommé ghèdik, ou «l'une portion dans les censéries, et l'on châtiera ceux qui agiront contre la teneur de cette disposition.
01 . Bien qu'il soit expressément porté par les artirh s précédents que les droits de consulat et de bailliage seront payés aux ambassadeurs et aux commis de France, sur les marchandises qui seront chargées sur les bâtiments français, cependant, comme il a été représenté que ce point rencontre des difficultés de la part îles marchands et des ru "t.- sujets de notre empire, nous ordonnons que, lorsque les marchands et ratas sujets de notre Sublime Porte chargeront sur des hâtiments français des marchandises sujettes â la douane, il soit donné des ordres rigoureux pour que les marchandises dont le droit de consulat n'aura pas été compris dans le nolis, lors du uolisseinent, ne soient point retirées de la douane, à moins qu'au préalable ledit droit de consulat n'ait été payé conformément aux capitulations.
02. Comme l'empire ottoman abonde en fruits, il pou ira tenu de France, une fois l'année, dans les années d'abondance, des fruits secs, deux on trois bâtiments, pour acheter et charger de ces fruits, comme figues, raisins secs, noisettes et autres fruits semblables quelconques ; et, après que la douane en aura été payée, conformément aux capitulations impériales, on ne mettra aucune opposition au chargement ni à l'exportation de cette marchandise.
Il sera aussi permis aux bâtiments français d'acheter et de charger du sel dans l'île de Chypre et dans les autres échelles de notre empire, de la même manière que les musulmans yen prennent, sans que nos commandants, gouverneurs, cadis et autres officiers puissent les en empêcher, voulant qu'ils soient protégés conformément à mes anciennes capitulations, à présent renouvelées.
65. Les marchands français et autres dépendant* de la France pourront voyager avec les passeports qu'ils auront pris, sur les attestations des ambassadeurs ou des consuls de France ; et, pour leur sûreté et commodité, ils pourront s'habiller suivant l'usage du pys, et faire leurs affaire* dans mes États, sans que ces sortes de voyageurs, se tenantdaus les borucs de leur devoir, puissent être inquiétés pour le tribut nommé khuratch, ni pour aucun autre impôt; et lorsque, conformément aux capitulations impériales, ils auront des effets sujets à 1 1 douane, après en avoir payé le droit, suivant l'usage, les pachas, cadis et autres officiers ne s'opposeront point à leur passage; et. de la façon ci-dessus mentionnée, il leur sera fourni des passe-ports en conformité des attestations dont ils seront munis, leur accordant toute l'assistance possible par rapport à leur sûreté.
04. Les négociants français et les protégés de France ne payeront ni droit ni douane sur les monnaies d'or et d'argent qu'ils apporteront dans nos Etats, de même que |iour celles qu'ils emporteront: et on ne les forcera point de convertir leurs monnaies en monnaies de mon empire.
05. Si un Français ou un protégé de France commettait quelque meurtre ou quelque autre crime, et qu'on voulût que la justice en prit connaissance, les juges de mon empire et les officiers ne pourront y procéder qu'en présence de l'ambassadeur et des consuls ou de leurs substituts, danles endroits où ils se trouveront; et, afin qu'il ue se fasse rieude contraire à la noble justice ni aux capitulations impériales, il sera procédé de pail et d'autre, avec attention, aux perquisitions et recherches nécessaires.
00. Lorsque notre tniry ou quelqu'un de nos sujets, marchand ou autre, sera porteur de lettres de cliangc sur les Français, si ceux sur qui elles sont tirées ou les personnes qui en dépendent ne les acceptent pas. on ne pourra sans cause légitime les contraindre au payement de ces lettres, et l'on eu exigera seulement une lettre de refus, pour agir en conséquence contre le tireur, et l'am bassadenr de même que les consuls se donneront tous les mouvements possibles pour en procurer le remboursement.
»»7 . Ces Français qui sont établis dans mes États, soit mariés, soit non mariés, quels qu'ils soient, ne seront point inquiétés par la demande du tribut nommé kharalch.
08. Si un Français, marchand, artisan, officier ou matelot, embrasse la religion musulmane, et qu'il soit vérifié et prouvé qu'ont • ses propres marchandises il a des effets appartenant à des dépendants des Français, ces sortes d'effets seront ci nsignés à l'ambassadeur ou aux consuls, dans les endroits où il y en aura, pour ère ensuite remis aux propriétaires; et, dans les endroits où il n'y aura ni consuls ni ambassadeur, ces effets seront consignés aux iteisonnes qu'ils enverront de leur part avec des pièces justificatives.
fi9. Si, un marchant! français voulant partir pour quelque endroit, l'ambassadeur ou les consuls M rendent sa caution , on ne poum retarder son voyage, sous prétexte de lui faire payer ses dettes , et les procès qui les concernent excédant quatre mille aspres seront renvoyés à ma Sublime Porte, selon l'usage et conformément aux capitulations impériales.
70. Les gea* de justice et les officiers de ma Sublime Porte, de môme que les gens d'épée. ne pourront sans nécessité entrer par force dans une maison habitée par un Français; et, lorsque le cas requerra d'y entrer, on en avertira l'ambassadeur ou le consul , dans les endroits où il y en aura , et l'on se transportera dans l'endroit eu question , avec les personnes qui auront été commise de leur part, et, si quelqu'un eontivvient à cette disposition, il sera châtié.
71. Comme il aurait été représenté que les pachas, cadis et autres officiers voulaient quelquefois revoir et juger de nouveau des affaires survenues entre les négociants français et d'autres personnes, quoique ces affaires eussent déjà été jugées et terminées juridiquement et par hudjet, et même que le cas était souvent arrivé : de sorte que non-seulement il n'y avait |»oint pour eux de sûreté dans un procès déjà décidé, mais même qu'il intervenait dans un même lieu des jugements contradictoires à des sentences déjà rendues ; nous voulons que, dans le ras spécifié ci-dessus, les procès qui surviendront entre des Français et d'autres personnes ayant été une fois vus et terminés juridiquement et par hudjet, ils ne puissent plus èlre revus ; et que, si l'on requiert une révision de ces procès, on ne puisse donner de commandement pour faire comparaître les parties, ni expédier commissaire ou huissier, qu'au préalable il n'en ait été donné connaissance à l'ambassadeur de France, et qu'il ne soit venu de la part du consul et du défendeur une réponse avec des informations exactes sur le fait, et il sera permis d'accorder un temps suffisant pour faire venir des informations sur ces sortes d'affaires; enfin, s'il émane quelque commandement |iour revoir un procès de cette nature, on aura soin qu'il soit vu , décidé et terminé à ma Suldime Porte ; et, dans ce cas. il sera libre à ceux qui sont dépendants de la France rie comparaître en personne ou de constituer à leur place un procureur juridiquement autorisé, et lorsque les défendants de ma Sublime Porte voudront intenter procès à quelque Français, si le demandeur n'est muni de titres juridiques ou de billets, leur procès ne sera point écouté.
72. On nous aurait âtussi représenté; que, dans les procès cpii surviennent, le» dépenses qui se font pour faire comparaître les |»arties, et pour lesépices ordinaires, étant supportées |>ar celui qui a le bon droit, et les avanistes, qui intentent injustement des procès, n'étant soumis à aucun frais, ils sont invités par là à faire toujours île nouvelles avanies ; sur quoi nous voulons qu'à l'avenii il soit permis de faire supporter les susdits dépens et frais par ceux qui oseront intenter contre la justice un procès dans lequel il n'auront aucun droit. Mais, lorsque les Français ou les dépendants de la France poursuivront juridiquement des sujets ou des dépendants de ma Sublime Porte, en recouvrement de quelque somme due, on n'exigera d'eux pour droits de justice ou mnhkénu. de commissaire ou mubuchirié, d'assignations ou Ihutrû', que deux pour cent sur le montant de h somme recouvrée par sentence, conformément aux anciennes capitulations, et on ne les molestera point par des prétentions plus considérables. .
73. Les bâtiments français qui , selon l'usage, aborderont dans les |iorts de mou empire, seront traités amicalement : ils y achèteront, avec leur argent, leur simple nécessaire, pour leur boire et leur manger, et l'on n'empêchera ni l'achat et la vente, ni le trans|H»rl desdites provisions, tant île bouche que pour la cuisine, sur lesquelles on n'exigera ni droits ni donatives.
74. Dans toutes les échelles, jwrts et côtes de mon empire, lorsque les capitaines ou patrons des bâtiments fiançais auront besoin de faire calfater, donner le suif et radouber leurs bâtiments, les commandants n'empêcheront point qu'il leur soit fourni pour leur argent la quantité de suif, goudron, poix et ouvriers qui leur seront nécessaires; ef, s'il arrive que, par quelque malheur, un bâtiment fiançais vienne à manquer ri'agri«, il sera permis, seulement pour ce bâtiment , d'acheter mâts, ancres, voiles et matériaux pour les mâts, sans que pour ci-s articles il soit exigé ancune donative ; et lorsque les bâtiments français se trouveront dans quelque échelle, les fermiers. IMUUttm* et autres officiers, de même que les Uiaralchi, ne pourront les retenir sous prétexte de vouloir exiger le kharatch de leurs passagers, qu'il leur sera libre de conduire à leur destination ;
• t s'il se trouve dans le bâtiment des rahis sujets au kharatch, ils le («yeront audit lieu, ainsi qu'il est de droit , afin qu'à cette occasion il ne soit point fait de tort au fisc.
75. Lorsque les musulmans ou les valus, sujets de ma Sublime Porte, chargeront des marchandises sur des bâtiments français, pour les transporter d'une échelle de mon empire à une autre, il n'y sera |>orté aucun empêchement ; et comme il nous a été représenté que les sujets de notre Sublime Porte qui nelisent de ces bâtiments, les quittent quelquefois pendant la route, et font difficulté de payer le nolis dont ils sont convenus; si, s:ms aucune raison légitime, ces soi tes de nolisataiivs viennent à quitter en mute les bâtiments nolisés, il sera ordonné et prescrit au cadi et autres commandants de faire payer en entier le nolis desdils bâtiments, ainsi qu'il en aura été convenu par le temessuk ou entrât, comme faisant un loyer formel,
76. Les gouverneurs, commandants, cadis, douaniers, vayvodes, musselems, officiers, gens notables du pavs, ^ens d'affaires et autres, ne contreviendront eu aucune façon aux capitulations impériales ; et si, départ et d'autre, on y contrevient en molestant quelqu'un, soit par paroles, soit par voie de fait, deménic que les Français seront châtiés par leur consul ou supérieur, conformément aux capitulations, il sera aussi donné des ordres, suivant l'exigence des cas, j our puuirles sujets «le notre Sublime Porte des vexations qu'ils auraient commise*, nu* les représentations qui en seraient faites par l'ambassadeur et les con-uls, après que le fait aurait été avéré.
77. Si, parmi malheur, quelques bâtiments français venaient à échouer sur les côtes de notre empire.il leur sera donné toutes sortes de secours pour le recouvrement de leurs effets ; et si le bâtiment naufragé peut être réparé, ou que la marchandise sauvée soit chargée sur un autre bâtiment, pour être transportée au lieu de sa destination, pourvu .pie ces uiarchaudix s ne soient pas négociées sur les lieux, on ne pourra exiger sur lesdites marchandises ni douane ni aucun autre droit.
78. Outre que le capitan-pacba, les capitaines de nos vaisseaux de guerre, les beys de galère, le* commandants de galiotes et «1rs autres bâtiment» de notre Sublime Porte, cl notamment ceux qui font le commerce d'Alexandrie, ne pourront détenir ni inquiéter les bâtiments français contre la teneur d« s «capitulations impériales, ni en exiger par force des présents, sous quelque prétexte «pie ce soit; lorsqu'ils rencontreront en mer «les bâtiments français, soit de guerre, soit marchand'-, ils se donneront réciproquement, suivant l'ancien usage, des marques «l'amitié.
79. Lorsque les bâtiments marchands français voient nos vaisseaux de guerre, galères, sultanes et autres bâtiments du sultan, il arrive «pie, quoiqu'ils soient dans l'intention de leur faire les |K>litesses usitées depuis longtemps, ils sont cependant inquiétés jKtur n'être pas venus sur-le-champ à leur boni, par l'impossibilité où ils sont quelquefois de mettre avec promptitude leur chaloupe à la mer ; ainsi, pourvu qu'on voie qu'ils se mettent en état île remplir les usages pratiqués, on ne pourra les molester sous prétexte qu'ils auront tardé de venir à boni.
L»'s bâtiments français ne pourront être détenus sans raison dans nos ports, et on no leur prendra par force ni leur chalou|«e ni leurs matelots ; et, la détention surtout des bâtiment» chargés «le marchandises occasionnant un préjudice considérable, il ne sera plus permis à l'avenir de rien commettre de semblable. Longue les commandants des bâtiments de guern- susdits iront dans les échelles uù il y a «les Français établis, pour empêcher leurs Levantis et leurs gens «le faire aucun tort aux Français et de les inquiéter, ils ne les laisseront aller à terre qu'avec un nombre suffisant «l'officiers. et il> établiront une garde pour la sûreté des Français et de leur commerce; et, lorsque les Français iront à terri-, les commandants des places ou des échelles et les antres officiers de terre ne les molesteront en aucune façon contre la justice et les usages, de sorte que, si l'on se plaint qu'à ces égards il ait été commis quelque action contraire aux capitulations impériales, ceux qui seront en faute seront sévèrement punis, après la vérification des laits : et pareillement, de la part des Français, il ne sera nullement permis aucune démarche peu modérée contraire à l'amitié.
80 Lors«pie, pour cause d«> nécessité, ou sera dans un cas urgent de tmliscr «pielque bâtiment français de la part du miry, les commandants ou antres officiers «pii seront chargés de cette commission en avertiront l'ambassadeur ou les consuls dans les endroits où il y en aura, et ceux-ci destineront tes bâtiments qu'ils trouveront convenables; et dans les endroits où il n'y aura ni ambassadeur ni consul, ces bâtiments serout nolisés de leur bon gré ; et l'on ne pourra , sous ce
prétexte, détenir les bâtiments français ; «'1 ceux qui seront charges ne seront ni molestés ni forcés de décharger leurs marchandises.
81. Comme il a été représenté que, malgré l'assistanc e souvent accordée aux Français, conséquemment à l'exacte observation des articles des précédentes capitulations concernant les corsaires de la Barbarie, ceux-ci, non contents de molester les bâtiments français qu'ils rencontrent en mer, insultent et vexent encore les consuls et les négociants français qui se trouvent dans les échelles où ils abordent ; lorsqu'à l'avenir il arrivera des procédés irréguliers de cette nature, les pachas, commandants et autres officiers de notre empire, protégeront et défendront les consuls et marchands français, et sur les témoignages que rendront les ambassadeurs et les consuls, que lebâtiments qni viendront Mil! les forteresses et dans les échelles de nos États sont véritablement français, on empêchera de toutes manières que « es corsaires ne les prenneut, et l'on ne prendra aucun bâtiment sous le canon ; et si ces corsaires causent quelque dommage aux Français, ilans les endroits de notre empire où il v aura des pachas et des commandants, il sera permis, pour intimider, île donner des ordres rigoureux pour leur faire supporter les pertes et les dommages qui seront survenus.
842. Lorsque les endroits dont les religieux dépendants de la France ont la possession et la jouissance à Jérusalem, ainsi qu'il en est fait mention dans les articles précédemment accordés et actuellement renouvelés, auront besoin d'être réparés, pour prévenir la ruine à laquelle ils seraient exposés parla suite des temps, il sera permis tl'aceoider, à la réquisition de l'ambassadeur de "rance résidant à ma Porte de félicité, des commandements pour que ces réparations soient faites d'une façon conforme aux tolérances de la justice ; et les radis, commandants et autres officiers ne pourront mettre aucune sorte d'empêchement aux choses accordées par commandement. Et comme il est arrivé que nos officiers, sous prétexte que l'on avait fuit des réparations secrètes dans les susdits lieux, y faisaient plusieurs visites dans l'année, et rançonnaient les religieux, nous voulons que, de la part des pachas, cadis. commandants et antre» officiers qui s'y trouvent, il ne soit fait qu'une visite par an dans l'église de l'endroit qu'ils nommeut le S<!pulcre de Jtisus, de même que dans leurs autres églises et lieux de Visitation \a's évèques et religieux dépendants de l'empereur de France, quisetrouventdans mon empire, seront protégés tant qu'ils se tiendront dans les bornesdcleur état, et personne ne pourra les empêcher d'exercer leur rit suivant leur usage, dans les églises qui sont entre leurs mains, de même que dans les autres lieux où ils habitent : et lorsque nos sujet* tributaires et les Français iront et viendront les uns chez les autres, iniur ventes, achats et autres aflaires, on ne ]>ourra les molester contre les lois sacrées, pour cause de cette fréquentation ; et comme il est porté par les articles précédemment stipulés qu'ils pourront lire l'Évangile dans les bornes de leur devoir, dans leur hôpital de Galala , cependant, cela n'ayant pas été exécuté, nous voulons que dans tel endroit où cet hôpital pourra m; trouver à l'avenir, dans une forme juridique, ils puissent, conformément aux anciennes capitulations y lire l'Évangile dans les bornes du devoir, sans être inquiétés à ce sujet.
83. Comme l'amitié de la cour de France avec ma Sublime Porte est plus ancienne que celle des autres cours, nous ordonnons, pour qu'il soit traité avec elle de la manière la plus digne, que les privilèges et les honneurs pratiqués envers les autres nations Iran pies aient aussi lieu à l'égard des sujets de l'empereur de France.
SI. L'ambassadeur, les consuls et les drogmans de France, ainsi que les négociants et artisans qui en dépendent , plus les capitaines «les bâtiments français et leurs gens de mer, enfin leurs religieux et leurs évèques, tant qu'ils seront dans les bornes de leur état, et qu'ils s'abstiendront de toutes démarches qui pourraient porter atteinte aux devoirs de l'amitié et aux droits de la sincérité, jouiront dorénavant de ces anciens et nouveaux articles ci-présentemeut stipulés, lesquels seront exécutés c . !.. . . :ir des quatre Etats ci dessii* mentionnés ; et si l'on venait à produire même quelque commandement d'une date antérieure ou postérieure, contraire à la teneur de ces article*, il restera sans exécution, et sera supprimé et biffe, conformément aux capitulations impériales.
8S. Ma généreuse et Sublime Porte ayant à présent renouvelé la paix ci-devant conclue avec les Français, et pour donner déplus en plus des témoignages d'une sincère amitié, y ayant à cet effet ajouté et fortifié certains articles convenables et nécessaires, il sera expédié des commandements
rigoureux à tous les commandants et officier» des principales échelles et autres endroit* où besoin >ern. aux fins qu'à l'avenir il soit fait honneur aux articles de ma capitulation impériale, et qu'on ait à s'abstenir de toute démarche contraire à son contenu, et il sera permisd'en faire l'enregistrement dans les mahkémés ou tribunaux publics. Conséquemment, tant que.de la part de Sa Majesté le trèsmagnifique empereur de France et de ses successeurs, il sera constamment ilonné des témoignages de sincérité et de bonne amitié envers notre glorieux empire, le siège du klulifat, pareillement, delà part de Notre Majesté Impériale, je. m'engage, sous notre auguste serment le plus sacré et le plus inviolable, soit pour uotre sacrée personne impériale, soit pour nos augures successeurs, de même que pour nos suprêmes m/us, nos honorés pachas, et généralement toits nos illustres serviteurs qui ont l'honneur et le bonheur d'être dans notre esclavage, que jamais il ne sera rien permis de contraire aux présents articles ; et afin que, de part et d'autre, on soit toujours attentif;! fortifier et cimenter les fondements de la sincère amitié et de la bonne correspondance réciproque, nous voulons que ces gracieuses capitulations impériales soient exécutées selon leur noble teneur. Écrit le quatre de la lune de rebiul-ewel, l'an de l'hégire onze cent cinquante-trois.
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